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DE  L’ACHAT  D’UN  DOMAINE. 

{Annales  Arthur  Voung.  ) 

T yoRSDu^UN  particulier  qui  aime  la  vie 
de  la  campagne  a choisi  un  pays  d’après  les 
considérations  que  j’ai  indique'es  ci-devant,  il 
doit  examiner  mûrement  les  circonstances  de'- 
clsives  en  faveur  de  telles  ou  telles  terres , dans 
l’achat  d’une  proprie’té  territoriale.  D’abord  il 
considérera  quelle  est  l’e'tendue  et  la  qualité 
du  terrain,  relativement  i la  rente  qu’il  donne, 
c’est-à-dire , au  prix  où  il  est  affermé.  S’il  achète 
deux  cents  acres  affermés  30  shellings , à raison 
de  trente  fois  la  rente  , il  aura  6ooO  liv.  st.  à 
débourser , et  ne  possédera  que  deux  cents 
acres  de  terres;  au  lieu  que  s’il  achète  un  ter- 
rain affermé  5 sh.  et  qu’il  le  paye  à raison  dp 
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trente -cinq  fois  la  rente,  il  aura  sept  cents 
acres,  à peu  près  pour  la  meme  somme  d’argent. 
Or  il  y a une  foule  d’avantages dansla  possession 
d’une  grande  e'tendue  de  terrain  comme  cclle- 
li,  en  comparaison  d’une  propriété  de  deux  « 
cents  acres.  Premièrement,  si  c’est  un  pays  de 
gibier,  il  est  agre'able  d’avoir  une  chasse  éten- 
due, dont  on  dispose  complètement.  Ensuite, 
il  y a l’avantage  véritablement  solide  d’avoir, 
une  propriété  qui  nécessairement  s’améliore  , 
pour  peu  qu’on  y donne  d’attention.  Enfin  un 
domaine  d’une  vaste  étendue  permet  la  spé- 
culation des  plantations  en  grand , spéculation 
toujours  avantageuse  et  extrêmement  agréable^ 
au  lieu  que  sur  un  terrain  plus  resserré  et  dont 
la  rente  est  considérable , il  y a une  perte  an- 
nuelle à supporter  , par  la  privation  de  cette 
rente,  en  attendant  que  les  plantations  donnent 
un  revenu.  Cette  observation  est  tellement  vraie, 
que  plus  le  prix  de  ferme  est  modique  , plus 
il  y a d’avantage  dans  un  achat  lorsqu’on  se 
propose  de  planter.  A a sh.  6 den.  de  rente  , 
on  auroit  quatorze  cents  acres  pour  la  même 
somme  ; et  en  supposant  qu’on  achetât  à qua- 
rante années  de  rente , ( taux  très-élevé  ) on 
obtiendroit  encore  mille  deux  cents  acres,  ce 
qui  est  une  belle  étendue  de  terrain  pour 
6000  liv.  St, 
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Les  raisonnemens  que  je  viens  de  faire  s’ap- 
pliquent à toutes  les  empiètes  de  terres,  quelle 
que  soit  la  sornme  qu’on  y destine.  Il  est 
beaucoup  plus  avantageux  d’avoir  quatre-vingts 
acres  à 5 shel.  de  rente , que  vingt  acres  à 
ao  shellings. 

Quels  que  soient  les  projets  d’un  homme 
qui  va  vivre  à la  oempagne , il  sera  toujours 
sage  à lui  de  se  conduire  sur  les  principes 
que  je  viens  d’indiquer.  Tout  homme  qui  s’e'- 
tablit  à la  campagne , pour  y vivre  avec  e'co'-* 
nomie , doit  s’occuper  plus  ou  moins  d’agri- 
culture. S’il  faut  qu’il  envoie  au  marche'  pou^ 
se  procurer  toutes  les  choses  ne'cessaires  à 
la  vie  , et  que  sa  ferme  pourroit  lui  fournir, 
il  lui  vaudroit  mieux  de  vivre  dans  ' une  ville  ^ 
où  il  ne  seroit  point  oblige'  de  tenir  des  che- 
vaux et  des  domestiques , üniquemcnt  poui^ 
aller  voir'  ses  voisins  , ou  faire  chercher  set 
lettres.  Mais boit  qu’il  règle  son  agrkultur» 
de  manière  à nWoir  entre  les  mains  que  pi*^ 
cise'ment  la  quantité'  de  terrain  qu-M  lui  faut 
pour  la  consoinmation  de  sa  maison;  soit  qu’il 
trouve  avantageux  ou  agre'àhle  de  faire  valoir 
une  plus  grande  e'tendue  deaefrain , il  seili 
toujours  de  son  profit  de  le  faire  sur  des  terre* 
afiemie'es  à très-bas  prix , et  achete'es  à'  rafisoÀ 
de  cette  rente,  puisque  les  moins-values  an-^ 

• 
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nuellea,  pendant  les  améliorations  qu’il  préparé,' 
lui  seront  moins  à charge  que  s’il  s’agissoit  d’une 
terre  riche , et  qu’il  eût  payée  cher  à proportion. 
N’oublions  pas  non  plus  que  les  terrains  dont 
la  rente  est  si  basse,  sont  ordinairement  sablon- 


neux ou  graveleux  : circonstance  avantageuse 
aux  améliorations  et  qui  contribue  à rendre  un 
canton  agréable  à habiter.  Jeconnois  plusieurs 
exemples  de  bonnes  spéculations  faites  par  des 
achats  de  mauvais  terrains  d’une  grande  éten- 
due. J’ai, connu  dans  le  pays  de  Galles  , des 
domaines  dont  les  acheteurs  ont  revendu  an 
bout  de  douze  ans  de  quoi  couvrir  leurs  pre^ 
miers  déboursés,  en  gardant  de  belles  posses- 
sions qu’ils  avoient  formées  avec  le  surplus,  et 
qui  par  conséquent  ne  leur  coûtoient  rien. 

Voici  l’objoctipn  que  Vçn  a faite  quelque- 
fois conire  ce^systérae  d’acliais  que,|e  /ecom- 
Hiande;  • ündiomma, ,dit-oA  U .fortune 

est., bornée,  et  qui  obligé  de, tirer  paru 
de  son  domaine  pour  vivre,  doit  y, aller  tres- 
doucement.en  améliorations  : il  lui  convient 
mieux  .d’avoir, un,  terrain  qui  donne  de  fortes 
récoltes -faitesji|)eu  de  frais.  L’idée  generale 
est  lrèsriuste,jroais  l’application  ne  l’est  pas, 
On  qualiûe  de  mauvais. terrains  les  sols  grave- 
leux ou  sablonneux ,,  parce  que  la  rente  qu  ils 

donnent  est, foible  ,-.  dans  l’état  actuel  dimper- 
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'feclion  de  rngricuhure.  Je  serois  plutôt  tente' 
<i’appeler  mauvais  terrains,  les  sols>argileux  et 
humides , quoique  les  re'coltes  en  soient  plus 
abondantes.  Dans  l’agriculture  d’amelioration 
■que  je  propose , les  pomtnes  de  terre  sont 
d’une  importance  infinie  , au'  lieu  que  j dan$ 
la  glaise , on  ne  peut  pas  obtenir  une  seule 
pomme  de  terre  (i).  ' ! 

Soit  qu’on  achète  un  petit  domaine  pour 
y recueillir  les:  choses  ne'cessaires  à la  con- 
sommation d’un  me'nage,  ou  bien  que  l’on 
fasse  un  achat  'conside'rable  pour  placer  un 
capital,  il  faut  toujours ‘s’attacher  à la  re’u- 
nion  des  pièces  de  terre  qu’on  achète,  c’est- 
à-dire  quHl  y a un  grand  avantage"  à ce  qu’une 
proprie’te" soit -ensemble' et 'dans  le  voisinage 
de  l’habitation.,  Un  domMnei' morcelé' v ou 
di.sposé  par'  bandesMc  te^rep  qui  rendent  les 
transports  lents,"' et  l’'é^#ploltâtion  dlfficiïe-ït 
coûteuse  ,- est  raremefir  'ube’i bonne'  acquisi- 
tion à faire  j à' mÔinS“qu’il  Be':soit  praticable 

t ' ' J 

* . ' >»*r  it  ) ’â  1.1^‘Jiî  *'  ^ > ' « ■ ^ I 1,  « 


(i)  Il  y a trente  ans' quél  cëcî' a’  elé  écrit.  La  ctiït'cu^o 
des  pommés  de  terré- n^tbit  , pas’ alors' ètitctichië  c^nifti« 
die  l’esiraujquEdfinii  en  Angletenve:  les  terres  argilleuses, 
bien  meB^SjSpnt^usc^ptibl^  dla  pi^d.uirede  très-bellfs 


récoltes  de  pommes  de,l^rre,  et  les  récoltes  de^cette 
racine  ne  sont  jamais  exUémcmenl  abondantes  dans  les 
terrains  ires-iegers.  ' ^ 


V 


4 


Digitized  by  Google 


6 ï>  E ' i’  A C H A T 

<Je  détacher  en  fermes  separees  les  portions 
éloigne^es  de  l’habitation , et  de  se  reservei  un 
certain  ensemble  de  terrain  pour  l’exploiter  < 
soi-même* 

'I  J’insiste  pour  qu’un  acheteur  ne  se  charge 
pas  d’uu  domaine  grevé  d’un  droit  de  pacage , 
ou  compose  en  partie  de  champs  ouverts 
qu’il  n’auroit  pas  le  droit  d’enclorre.  Dans  une 
telle  position,  il  n’est  pas  même  possible  de 
cultiver  agréablement  pour  se  procurer  les 
choses  nécessaires  à la  consommation  journa- 
lière. Il  n’est  point  possible  de  faire  des  ame- 
liorations. II  n’est  pas  possible  d’adopter  une 
culture  (jui  ne  convient  pas  au*  voisins.' On  ne 
peut' pas  sifFermer  les  terres  plus  de  moi- 
'tié'dé  leur  valeur...  Cependant  de  telles  pro- 
priétés se  vendent  assez  ohér;  parce,  que  l’es- 
péninCe  vague  qu’on  a'.d’obtertir  ttn^bill  du 
jPariemenl  pour j les  enciorre,.le«t  donne  une 
valeur  idéale,  dont  le  vendeur  iveul  profiter, 
'lllarrive  souvent  <^ue  le  prinpipal  propriétaire 
d’un  canton  achète  , à mesure  qu’il. en  trouve 
l’occasion',  les  petite»  portions  de  terrain  qui 
«ont  à vendre,  quoique  souiqises  au  droit  de 
parcours,  espéi-tyH  obtenir  promptement  le 
privilège  de  s’encloifé.  Jê  ne  SatiKiis  con- 
seiller ceile'marcHe  ’à'tin’ prdpriétaire  qui  se 
'fixe  à la  campagne  par  l’achat  d’un  domaine  j 


\ 


Dfgitized  by  Google 


d’  U N DOMAINE.  7 

car  rlcD  n'e&t  plus  désagréable  et  plus  pi- 
quant que  d’êlre  déçu  dans  une  telle  espé- 
rance, et  de  voir  dévaster  par  des  voisins  qui 
profilent  d’un  droit  abusif,  des  terres  qu’oa 
avoit  achetées  avec  le  projet  de  les  soustraire 
à celte  servitude. 

L’information  qu’il  convient  de  prendre 
ensuite  sur  le  canton  dont  il  s’agit,  c’est  la 
manière  dont  se  perçoit  la  disme.  Si  c’est 
en  nature , U en  résulte  un  motif  de  de'cou- 
ragement  incalculable.  Je  recommande  d’a- 
cheter de  mauvaises  terres  pour  les  amélio- 
rer} mais  si  l’on  vient  vous  enlever  annuel- 
lement, non  pas  la  dixième  partie  de  l’inte'- 
rêt  de  l’argent  débourse'  pour  votre  achat, 
mais  de  tout  l’argent  que  vous  avez  dépensé 
en  améliorations,  il  en  résulte  une  charge 
effrayante  : cette  considération  est  du  plut 
grand  poids. 

Un  autre  objet  à examiner  avant  d’acheter, 
c’est  le  taux  de  la  taxe  des  pauvres.  H y a 
des  comtés  et  des  paroisses  où  cette  taxe  est 
si  elevée  qu’elle  affecte  d’une  manière  très- 
onéreuse  la  rente  des  terres. 

II  iipporte  donc  de  calculer  la  perte  an- 
nuelle  à laquelle  on  sera  exposé  par  cetté 
taxe,  et  voir  de  combien  cela  renchérit  l’aehat. 

L’étal  des  bâtiment  du  domaine  est  un  ar- 
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4Îcle  impoi;tanl  à bien  examiner.  Si  la  lortun# 
<3e  l’acheleur  est  modique,  il  lui  est  très- 
essentiel  de  n’avoir  point  à bâtir  ni  à re'pa- 
rer.  Si  un  homme  n’achète  du  terrain  que 
pre'cise'ment  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
la  consommation  de  sa  maisom  et  dé  son  écurie, 
il  lui  importe  d’autant  plus  d’être  scrupuleux 
iur  la  valeur  des  bâtimens,  sur  les  mateViaux 
dont  ils  sont  con^ruits  y sur  les  additions  ou 
réparations  qu’il  y.auna.ià  y fairé'.  Un  homme 
qui  n’a  pas  beaucoupld’ait;erit  ifeniaura  jamais 
assez  s’il  achète  une  canr>pagne  où  il  se  trou- 
vera forcé  de  bâtir.  S’il 'a  dé' la  fortune  et 
qu’il  puisse  épargner  quelque  chose  sur  ses  re- 
venus, il  vaudra  toujours  mieux  employer  ses 
«pargues  en  améliorations  d’un  domaine  où  la 
hâtisse  ne  sera  pas  nécessaire. 

« Dans  les  premiers  chapitres  du  Guide  du 
fermier,  on  trouve  quelques  observations  très- 
justes'  sur  les  ineonvéniens  qui  résultent  des 
chemins  et  des  sentiers,  lorsqu’ils  traversent 
les  terres  d’un  domaine.  La  distance  des  mar- 
chés, la  qualité  des  routes,  le  prix  de  la  raain-r 
d’œuvre,  sont  les  objets  qui  méritent  atten- 
tion , mais  qui  n’ont  pas  le  même  degi;é  d’im- 
portance que  les  objets  dont  j’ai  parlé. 

Si  l’on  troiive  un  domaine  qui  réunisse  les 
divers  avantages  que  j’ai  surtout  l'çcpmma»-^ 
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des,  je  conseille  de  l’acheter  lors  meme  qu’il 
paroîtroit  un  peu  cher,  plutôt  qu’un  autre 
domaine  nioins  cher,  mais  qui  seroit  aussi 
moins  complet;  car  je  dis  que  rarement  l’aug- 
mentation de  prix  d’un  domaine  tel  que  je  le 
recommande,  est  proportionnée  aux  avan- 
tages qu’il  a sur  un  autre. 

11  n’est  pas  facile  de  déterminer  au  juste 
quel  prix  on  peut  mettre  à un  terrain.  11 
est  nécessairement  en  rapport  avec  une  foule 
de  circonstances  locales  que  je  ne  puis  pas 
enumérer;  mai?  j’ai  une  réflexion  importante 
à présenter  sur  les  achats  de  domaines  en 
général.  Un  homme  a deux  mille  livres  sterl. 
qu’il  veut  employer  à l’achat  d’une  ferme.  11 
chercheroit  peut-être  vingt  ans  avant  de  trou- 
ver une  ferme  de  deux  mille  livres  sterh-  Sup- 
posons qu’il  en  trouve  une  de  deux  mille 
cinq  cents  livres  sterl.  11  ne  peut  l’achetebqu’en 
laissant  cinq  cents  livres  sterl.  sur  le  fonds 
en  hypothèque  spéciale.  Doit-il  le  faire?  Cela 
mérite  examen.  < 

L’argent  qu’on  met  en  achat  de  terres  ne 
rend  pas  communément  au-delà  de  a f à,3 
p.'  §.  Si  l’acheteur  redoit  cinq  cents  livres  sterl. 
sur  le  fonds,  ce  sera  au  moins  à 4 p.”  : 

}1  supportera  donc  une  différence  d’un , ou 
^ 1 P* revenu.  Les  gentilshommes 
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sout  rarement  exacts  dans  le  paiement  des 
iote'réts.  Un  créancier  qui  sent  son  capital 
bien  assure'  ne  tourmente  pas  un  tel  débi- 
teur : il  laisse  accumuler  ses  inte'réts  pendant 
des  années,  et  en  fin  de  compte,  le  gentil-  , 
homme  qui  n’avoit  qu’une  petite  fortune , sa 
trouve  ruiné  ou  du  moins  très-embarrassé  sans 
l’avoit  prévu.  Un  homme  prudent  doit  donc 
éviter  tout  ce  qui  peut  le  conduire  à une 
telle  position  ; il  doit  craindre  de  s’habituer 
à un  revenu  illusoire;  et  à moins  que  les 
avantages  ne  soient  décisifs,  il  vaut  mieux 
manquer  l’occasion  d’acheter  que  de  le  faire 
ainsi  à crédit.  Dans  le  commerce,  on  voit 
tous  les  jours  des  fortunes  se  faire  avec  de 
l’argent  emprunté , et  à un  intérêt  plus  haut 
de  4 p>'  ÿÿ  (nais  l’exactitude  est  l’ame  du  com- 
merce, et  le  propre  des  négocians.  Us  vivent 
avec  économie,  et  font  souvent  leur  inven- 
taire : ils  savent  toujours  où  ils  en  sont,  et 
si  les  profits  qu’ils  font  peuvent  supporter 
^intérêt  qu’ils  paient;  mais  les  gentilshommes 
vivent  au  jour  le  jour,  dépensent  l’argent 
qu’ils  ont  entre  les  mains,  sans  faire  leur 
compte;  et  se  ruinent  par  insouciance. 

Voyons  pourtant  s’il  n’y  a pas  des  cas  où 

11  convient  de  ne  se  point  laisser  arrêter  par 
ces  inconvéniens,  lorsque  l’achat  d’un  do- 
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fnaitie  sui*passc  les  moyens  qu’on  a.  La  veriie 
est  dans  les  milieux.  Si,  parla  crainte  de  s’en- 
detter de  quelques  centaines  de  livres  sterl. 
on  laisse  échapper  une  occasion  extrêmement 
favorable,  'on  s’expose  à être  oblige'  de  de'- 
penser  beaucoup  plus  que  cette  somme  pour 
mettre  un  autre  domaine  en  aussi  bon  e'tat, 
à tous  e'gards,  que  l’e'toit  celui  qu’on  avoit 
en  vue.  Mais  jusqu’à  quel  point  doit-on  être 
retenu  par  les  mauvais  côte»  de  ce  genre  d’en- 
gagement? Voici,  je  crois,  comment  il  faut 
calculer. 

L’acheteur  a 2000  liv.  st.  à placer.  Il  trouve 
à trente-deux  fois  la  rente,  une  ferme  qui 
rend  63  liv.  st.  annuellement.  C’est  pre’cise'ment 
la  ferme  qu’il  cherche  , s’il  ne  considère  que 
la  somme  ne'cessaire  pour  la  payer.  Mais  on 
lui  offre  aussi  une  ferme  de  96  liv.  sterl.  de 
revenu  , à raison  de  trente-deux  fois  la  rente, 
ce  qui  fait  5o4o  liv.  st.  de  capital.  Voici  com- 
ment il  doit  faire  sou  compte  pour  se  de'cider. 

La  rente  des  fermiers  monte  à L.  st.  63 

La  taxe  des  terres,  èt  les  réparations  à la  charge 
des  propriétaires  montent  à.  ........  . i3 


Revenu  net.  L.  st,  5o 

Rente  de  30QO  liv.  st.  à 4 p.'  g . . . . . L,  st.  80 
^ ' Â déduire  .'....  5o 

Perte  aDnu,elIc  d’intérét  en  achetant  ; . L.  st.  3o 
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L’acheieur  se  soumet  à celle  perte  annuelle, 
pour  l’avantage  d’habiter  la  campagne  , et  par 
l’esperance  d’ope’rer  des  ameliorations  dont  il 
profilera.  Voici  le  compte  de  l’achat  de  5ooo 
liv.  St. 


La  rente  des  fermiers  monte  à L.  si.  g5 


La  taxe  des  terres  et  réparations.  L.  $t.  i8 
Intérêt  de  looo  L>st.  qui  reste  à payer,  4o 


àdéd. 


58 


37 

Inie'rét  de  aooo  liv.  si.  80  : donc  la  perte 
annuelle  en  achetant  est  de  43  liv.  st.  La  dif- 
fe’rence  des  deux  de'ficits,  dans  les  deux  cas  j 
est  de  i5  liv.  st.  C’est  à l’acheteur  à bien  exa- 
miner si  les  avantages  qu’il  peut  se  promettre 
de  l’achat  du  domaine  le  plus  considérable  font 
plus  que  balancer  l’inconve'nient  de  ce  déficit 
plus  grand , et  le  de'savântage  de  rester  debiteur 
de  cette  somme , sur  le  fonds.  Si  le  terrain  est 
re'pute  maigre,  c’est-à-dire,  sablonneux,  gra- 
veleux et  sec , il  est  probable  que  l’augmentation 
de  la  rente  sera  plus  conside'rable  , parce  que 
le  domaine  aura  , relativement  à son  prix , 
- une  plus  grande  •e'tendue,  et  sera  plus  suscep- 
tible d’ameliorations. 

L’augmentation  de  rente , re’sultante  d’une 
bonne  agriculture,  a souvent  etc  si  considé- 
rable qu’elle  a couvert  largement  l’intérêt  des 
sommes  empruntées  , et  accru  proportionnel- 
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lerncnt  la  valeur  foncière  des  domaines.  Je 
pense  que  l’on  peut  emprunter  un  quart  et 
jusqu’à  un  tiers  du  prix  d’un  fonds , lorsque 
toutes  les  circonstarvces  sont  d’ailleurs  avanta- 
geuses. Mais  je  suppose  que  l’homme  qui  achète 
conside'rera  le  paiement  annuel  et  régulier  des 
interets , comme  d’une  obligation  àussi  stricte 
que  le  paiement  même  des  impôts. 

Il  y a un  autre  point  sur  lequel  l’impré- 
voyance seroit  fatale  à un  acheteur.  S’il  se  pro- 
pose d’exploiter  par  lui-même  une  partie  de 
son  acquisition  , c’est-à-dire , de  prendre  à 
ferme  pour  son  propre  compte  une  portion  de 
son  nouveau  domaine , il  faudra  qu’il  fasse  cer- 
tains frais  pour  acquisitions  de  bestiaux  , ins- 
trumens  d’agriculture , fourrages  pour  la  pre- 
mière année  , semences,  etc.  ; or  ces  frais  ne 
doivent  pas  être  estimés  au-dessous  de  5 liv.  st. 
par  chaque  acre  de  terre  argileuse  , et  4 liv  st. 
par  acre  de  terre  légère.  S’il  ne  se  réserve  pas 
la  disposition  de  tels  moyens  , il  sera  arrêté 
court  dans  ses  projets  d’améliorations.  Voilà 
les  principaux  objets  sur  lesquels  il  faut  porter 
son  attention  , lorsqu’on  projette  un  achat  : il 
y en  a beaucoup  d’autres  subalternes,  mais  le 
sens  commun  les  indique. 
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ESSAIS  SUR  LES  ENGRAIS  CALCAIRES. 

Par  John  Ralph  Fenwick  D.  M. 

( Annales  d* Arthur  Young,  ) 

^^uoiQUE  les  engrais  calcaires  aient  e'té 
employés  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les 
pays  oùragriculture  a été  pratiquée  avec  succès^ 
on  ne  sait  point  encore  de  quelle  manière  ils 
agissent,  et  les  plus  habiles  cultivateurs  dif^ 
fèrent  entr’eux  sur  la  manière  de  les  appliquer. 
Parmi  les  questions  indécises  , celle  qui  con'* 
cerne  les  effets  de  la  chaux  vive  , comparés 
à ceux  de  la  terre  calcaire  , mérite  beaucoup 
d’attention. 

Les  opinions  des  écrivains  agronomes  de  nos 
jours  sont  très-différentes  sur  la  manière  d’em- 
ployer la  chaux  (i).  Les  uns  disent  que  c’est 


(i)  Le  rapport  du  Commissaire  de  Dumfries,  et 
d’autres  rapports  remis  au  Département,  affirment 
que  c’est  la  chaux  éteinte , et  non  pas  la  chaux  vire , 
qui  fait  un  bon  engrais.  En  général,  cependant,  les 
rapports  vantent  les  effets  de  la  chaux  vive.  Le  rap* 
port  sur  les  engrais,  que  le  Département  d’Agriculture 
a sanctionné,  professe  la  même  doctrine.  Les  deux 
partis  soutiennent  exclusivement  leur  opinion.  [Â] 


Digilized  by  Coogle 


ËSSAIS  SUR.  LES  ENGRAIS  CAXCAIRES.  l5 
la  chaux  éteinte  et  non  la  chaux  vive , qu’il  faut 
employer  comme  engrais  ; les  autres  recom- 
mandent de  mêler  irès-prompiemenl  la  chaux 
vive  avec  le  sol  , de  peur  qu’elle  ne  perde  de 
son  action  en  restant  exposée  à l’air.  Il  est 
difficile  de  concilier  les  recommandations  op- 
posées que  l’on  trouve  , à cet  égard,  dans  les 
ouvrages  les  plus  estimés.  Examinons  quels 
sont  les  faits  avérés , et  tâchons  d’en  déduire 
ce  qui  doit  établir  les  avantages  comparatifs 
de  l’emploi  des  deux  substances  , savoir  ; le 
carbonate  de  chaux  et  la  chaux  vive. 

l.“  Lorsqu’on  applique  la  chaux  vive  aux 
substances  végétales  dans  desquelles  l’action 
végétative  a cessé  , mais  qui  ne  sont  pas  en 
putréfaction,  elle  les  désorganise,  les  contracte, 
dissipe  leurs  parties  les  plus  volatiles  , dégage 
leurs  parties  fluides  ou  forme  avec  elles  de  nou* 
veaux  composés;  enfln  , si  la  chaux  vive  est  en 
quantité  suffisante , elle  prévient  la  putréfaction 
des  végétaux. 

1.®  Lorsqu’on  applique  la  chaux  vive  à dea 
glaises  stériles  , qui  ne  contiennent  que  peu 
de  matières  végétales  , elle  se  combine  avec  la 
glaise  , et  conserve  son  union  â la  terre  avec 
une  singulière  force. 

Mais  s’il  y a une  certaine  quantité  de  matières 
animales  ou  végétales  dans  la  glaise  , cela 
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n’arrive  pas  ; soit  parce  que  l’air  fixe  , qui 
abonde  dans  ces  cas-là , s’unit  à la  terre  cal- 
caire et  eteint  la  chaux  , soit  parce  que  , pen- 
dant le  cours  de  la  putre'faction  des  matières 
organiques,  il  se  fèiit  un  de'gagement  continuel 
d’azote  et  d’autres  gaz,  lequel  maintient  la  terre 
dans  un  e'iat  de  porosité  suffisante  (i). 

3.°  La  chaux  vive  s’unit  au  carbone  ou  à 
l’air  fixe  qu’il  y a dans  le  sol , et  prive  ainsi  les 
plantes,  pour  un  tems , d’un  principe  extrê- 
mement fertilisant. 

Tels  sont  les  effets  de  la  chaux  : voyons 
ceux  du  carbonate  de  chaux. 

La  terre  calcaire  n’agit  pas  avec  force  sur  les 
matières  organiques.  Si  elle  favorise  leur  disso- 
lution (52),  c’est  parce  qu’elle  les  fait  pourrir. 


(1)  J’ai  une  expérience  extrêraeracnt  frappante, 
dans  ce  genre.  Un  champ  de  glaise  stérile  ayant  été 
chaudé  dans  une  proportion  trop  forte,  a été,  pen- 
dant plusieurs  années,  incapable  de  produire  une  ré- 
colte de  grains.  La  terre  en  est  plus  tenace  qu’aucune 
que  j’aie  jamais  vue.  En  1793  je  l’ai  fait  fumer  à rai- 
son de  i5  charretées  par  acre  : l’effet  de  cette  quan- 
tité de  fumier  n’a  pas  été  sensible.  [A] 

(a)  Le  Dr.  Cullen,  entr’autres  auteurs,  regarde  la 
«baux  comme  antisceptique.  Je  m’appuie  dans  l’avis 
contraire,  de  l’autorité  de  Sir  John  Pringle;  de 
ma  propre  expérience  de  son  efiet  putréGant  sur  la 
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Au  lieu  de  dissiper  les  substances  animales  et 
ve'ge'lales  que  le  sol  contient le  carbonate  de 
chaux  les  réduit  seulement  avec  plus  de  promp- 
titude dans  cet  e'tat  où  elles  aident  la  ve’ge'tatlon. 
Le  carbonate  de  chaux  ne  s’unit  pas  , comme 
la  chaux  , avec  le  sable  qui  se  trouve  dans  la 
glaise,  pour  faire  une  espèce  de  mortier,  et 
rendre  plus  tenaces  les  glaises  qui  le  so>nt 
déjà  trop.  Enfin  , la  terre  calcaire,  ou  le  car- 
bonate de  chaux  [1]  n’attire  pas  l’acide  car- 
bonique du  sol } ou  s’il  en  attire  une  partie , 
c’est  pour  devenir  plus  .aisément  soluble  à l’eau, 
et  en  conséquence  plus  utile  dans  les  procédés 
de  la  végétation. 

Les  distinctions  que  je  viens  d’établir  sont 
fondées  sur  les  faits.  On  remarquera  peut-être 
que  l’action  de  la  chaux  vive  ne  sauroit  être 
bien  considérable , parce  que  cette  substance 


tourbe,  et  de  l’opinion  générale  des  fermiers,  qui 
trouvent  que  la  chaux  mûrit  leurs  composts.  [A] 

[i]  Le  carbonate  de  chaux  abandonne  l’air  fixe, 
toutes  les  fois  qu’il  entre  dans  une  nouvelle  combi- 
naison ; en  sorte  que  si  le  carbone  est  utile  à la  végé- 
tation, la  terre  calcaire  y sert,  par  la  même  raison. 
Lavoisier  a montré  que  l’air  fixe  est  composé  de  72 
parties  d’oxygène  et  de  28  de  carbonne;  et  il  est  prouvé 
que  dans  le  procédé  delà  végétation,  les  plantes  s’ap- 
proprient le  carbone  et  dégagent  l’oxygène.  [A] 

Tome  5.  B 
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allire  si  forlemenl  l’air  fixe,  qu’elle  en  est  Irès- 
promplement  salurëe.  J’observerai,  en  re'ponse, 
qu’il  Y a bien  des  exemples  de  cas  dans  les- 
quels la  cliaux  a conserve'  sa  causticité,  l." Lors- 
qu’on a applique  la  chaux  vive  sur  les  champs 
pour  y planter  des  pommes  de  terre,  celles-ci 
en  ont  elë  corrode'es  , et  les  plantes  ont  ëie' 
foibles  et  frise'cs.  Mais  lorsqu’on  a employé  de 
la  même  manière  le  carbonate  de  chaux,  ou 
la  chaux  e'teinte , on  n’a  rien  éprouvé'  de  sem- 
blable , et  la  récolte  a été  abondante  ( voyez 
le  rapport  du  Dumfrieschire  ).  2.”  C’est  une  ob- 
servation commune  chez  les  fermiers  qui  em- 
ployent  la  chaux  , que  si  on  l’enterre  imme'- 
dialement  après  l’avoir  re'pandue  , elle  de'truit 
les  mauvaises  herbes  , au  lieu  que  si  on  la 
laisse  e!ieindre  à l’air  avant  de  l’enterrer,  elle 
favorise  plutôt  la  ve'gëtallon  des  mauvaises 
plantes.  5.°  Kirwan  dans  sa  minéralogie  ( Cal- 
careous  genus  p.  y4.  ) observe  qu’il  a trouvé 
dans  des  fours  à chaux,  une  grande  quantité 
de  chaux  qui  quatre  ans  après  avoir  été  faite  , 
n’étoit  point  saturée  d’air  fixe.  4.“  Marshall 
dans  son  histoire  des  provinces  du  centre 
^minute  loo  ) s’exprime  de  la  manière  sui- 
vante : « si  l’on  répand  la  chaud  de  Bredon 
en  plus  grande  quantité  que  trois  charretées 
par  acre  , elle  fait  du  mal  : c*est  V assertion 
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de  tous  les  fermiers.  J’en  ai  applique'  moi- 
même  cinq  charret^e'es  avec  le  plus  grand  succès; 
mais  feus  soin  de  la  retourner  deux  ou  tràis 
fois,  à quelques  semaines  de  distance^  avant 
que  de  la  répandre  sur  le  sol.  Voilà  des  faits 
qui  prouvent  que  l’action  de  la  chaux  diflere 
de  celle  du  carbonate  de  chaux.  Voyons  dans 
quels  cas  il  faut  appliquer  l’une  ou  l’autre 
substance. 

Dans  les  terrains  re'cerament  défriches  et  qui 
ont  été  long-tems  couverts  d’eau  ou  de  bois  , 
dans  les  terrains  tourbeux  , les  substances  vé- 
gétales sont  si  abondantes  , que  jusqu’à-ce 
qu’une  partie  de  ces  substances  ait  été  détruite, 
aucune  récolte  ne  peut  prospérer.  Dans  ce  cas, 
on  ne  doit  point  redouter  une  action  trop  mar- 
quée de  la  chaux  vive.  Cette  substance  est 
ici  bien  préférable  à la  terre  calcaire.  Elle  l’est 
également  dans  les  endroits  où  les  mauvaises 
plantes  empoisonnent  le  sol ,’  parce  que  la 
chaux  vive  les  détruit  beaucoup  plus  promp- 
tement que  la  chaux  éteinte.  Mais  lorsqu’on' 
veut  appliquer  l’engrais  calcaire  sur  des  terrains 
ordit>aires,  qui  n’ont  pas  une  surabondance  âe 
matières  végétales , lorsque,  surtout,  il  s’agit 
de  terres  épuisées  par  de  trop  fréquentes  ré- 
coltes, et  qui  n’ont  pas  été  fumées  depuis  long- 
tems  , la  chaux  éteinte  doit  être  préférée.  Il 
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n’est  pas  moins  certain  que  lorsqu’on  mêle  la 
chaux  au  fumier  , il  faut  prêfe'rcr  la  chaux 
e'ieinte.  J’al  vu  un  exemple  remarquable  de  la 
chaux  vive  sur  du  fumier  d’c'table.  On  avoit 
forme  le  mélange  de  deux  parties  de  fumier 
sur  une  de  chaux  vive.  Au  bout  d’un  certain 
lems,  le  fumier  fut  en  quelque  sorte,  anéanti: 
oft  en  découvroit  à peine  la  trace.  Un  homme 
intelligent , qui  a des  fours  à chaux  , m’a  dit 
avoir  observé  que  le  fumier  que  font  les  chevaux 
dans  le  voisinage  des  fours,  est  si  complètement 
détruit  par  la  chaux  qui  tombe  des  chars  , qu’il 
dévient  inutile  , et  qu’on  ne  le  met  pas  même 
sur  les  champs. 

La  chaux  éteinte  contribue  davantage  à 
rendre  la  terre  meuble  , et  moelleuse  , parce 
qu’elle  favorise  la  fermentation  putride  ; au 
Heu  que  la  chaux  vive  détruisant  promptement 
les  matières  yégétalcs  , nuit  au  contraire  , à 
cette  fermentation.  Il  est  vrai  que  la  causticité 
de  la  chaux  est  assez  promptement  anéantie 
dans  les  terrains  où  il  y a beaucoup  de  matières 
végétales  , mais  elle  ne  la  perd  qu’aux  dépens 
des  moyens  de  la  fermentation  putride;  et  elle 
perd  moins  promptement  celte  causticité  dans 
les  lerr  ains  ^stériles  , dépourvus  de  matières 
animales  et  végétales  ; où  par  conséquent  la 
destruction  de  ces  matières  est  le  plus  nuisible. 
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Enfin  , le  carbone  étant  un  des  grands  prin- 
cipes de  la  ve'gr'tatlon , la  chaux  e’teinte  est 
utile  par  le  carbone  de  son  air  fixe. 

Lorsqu’on  re'pand  la  chaux  e'teinte  sur  les 
champs  , il  faut  avoir  soin  qu’elle  ne  soit  pas 
mouillée,  s’il  est  possible,  parce  que  lorsqu’elle 
se  re'unit  en  petites  masses  , elle  ne  peut  plus  • 
se  mêler  intimement  à la  terre.  - 

Les  cultivateurs  observent  des  diffe’rences 
dans  les  elfets  de  la  chaux  , comme  engrais  , 

< selon  les  diverses  qualite’s  de  chaux.  Ils  dis- 
tinguent les  chaux  douces  ou  grasses  de  celles 
qui  sont  chaudes  [i].  Celles-ci  sont  regardées 
comme  nuisibles  dans  les  terrains  maigres , qui 
ont  e'te'  long-teras  soumis  au  labourage.  Elles 
roussissent  au  contraire,  dans  les  sols  tourbeux, 

' dans  les  terres  neuves  , aigres , et  pleines  de 
débris  ve'ge'taux.  Ces  distinctions  sont  biea 
connues  des  cultivateurs  : ils  font  volontiers 
des  chariages  plus  longs  et  plus  coûteux,  pour 
se  procurer  la  qualité'  de  chaux  qui  convient 
aux  terrains  qu’ils  veulent  amender. 

[i]  Cette  distinction  répond  peut-être  à celle  que 
nous  faisons  entre  la  chaux  grasse,  ou  chaux  ordinaire 
et  la  chaux  maigre  qui  est  particulièrement  propre 
aux  constructions  dans  l’eau.  Celte  dernière  se  fait 
avec  une  pierre  qui  n’est- pas  purement  calcaire.  Voy. 
les  Voyages  dans  les  Alpes  par  De  Saussure  , vol.  IL 
iu-i.®  J.  73 1. 
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J^ii  examine  un  grand  nombre  de  difiercntes 
cbaux  pour  chercher  en  quoi  conslstoit  essen- 
tiellement le  caractère  de  ces  deux  espèces  : 
voici  ce  que  j’ai  trouve',  l.*  Les  chaux  chaudes 
sont  plus  riches  en  terre  calcaire , que  les  chaux 
douces.  La  plus  grande  proportion  d’alliage  que 
j’aie  observe’e  est  de  17  sur  100  , et  la  plus 
petite  de  4^^-  sur  loo.  — 2.*^  Les  acides  ont 
une  action  plus  prompte  sur  les  chaux  do-uces 
que  sur  les  chaux  chaudes:  cela  est  très-remar- 
quable dans  l’une  des  plus  douces  de  celle  que 
j’ai  essayées;  elle  faisoilune  effervescence  aussi 
forte  qu’une  marne  coquillière  ou  une  glaise 
riche.  3.”  Le  re'sidu  des  chaux  les  plus  douces 
que  j’ai  essaye'es  aux  acides,  e’ioit  argileux,  ou 
plutôt  re.ssemblanl  parfaitement  à ce  limon  gras 
que  les  rivières  déposent  dans  les  déborde- 
ntens  ; le  résidu  des  chaux  chaudes  a toujours 
été  sablonneux. 

Cette  différence  entre  les  résilias  ne  semble 
pas  pouvoir  altérer  sensiblement  l’effet  des 
cbaux  comme  engrais.  Une  petite  partie  de 
sable  sur  le  tout,  ne  paroit  pas  pouvoir  donner 
à la  chaux  chaude  une  action  nuisible  sur  les 
glaises  maigres  et  une  action  très-salutaire  sur 
les  tourbes.  Une  plus  grande  quantité  d’argile, 
dans  le  résidu,  ne  semble  pas  non  plus  pouvoir 
changer  complètement  l’effet  , cependant  la 
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substance  calcaire  est  lu  môme  dans  les  deux 
chaux. 

En  observant  que  les  effets  de  la  chaux  qua- 
lifie'e  de  chaude  sont  les  mênjes  que  ceux  de 
la  chaux  vive  , j’ai  ete'  conduit  à soupçonner 
que  la  chaux  chaude  conserve  sa  causticité'  plus 
long-lcms. 

Une  quantité'  quelconque  de  chaux  est , 
toutes  choses  d’ailleurs  e'gales,  plus  lentement 
sature'e  d’air  fixe,  lorsqu’il  y a dans  cette  quan- 
tité' une  plus  forte  dose  de  terre  calcaire,  parce 
qu’il  y a une  plus  grande  masse  à saturer  , en 
raison  de  la  surface  expose'e  à l’air.  C’est  sur- 
tout le  cas  là  où  l’on  mêle  imme'diatemcnt  la 
chaux  avec  le  sol;  car  alors  elle  prend  la  plus 
grande  partie  de  l’acide  carboni(jue  , ou  de 
l’air  fixe,  dans  la  terre.  On  peut  donc  supposer 
qu’une  portion  assez  considérable  des  chaux 
chaudes  ( dans  lesquelles  la  terre  calcaire  est 
plus  abondante)  demeure  sous  l’e'tat  caustique. 

Il  n’est  pas  inutile  d’observer  aussi,  que  cela 
doit  surtout  arriver  dans  les  terres  maigres 
parce  qu’elles  contiennent  moins  de  Quides 
élastiques  que  les  terres  riches. 

J’ai  e'prouve'  que  les  chaux  douces  se  com- 
binent plus  promptement  avec  les  acides  que 
les  chaux  chaudes.  Je  l’attribue  à ce  que  la 
force  d’aggrégatlon  est  beaucoup  plus  grande 
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dans  cclles-ci.  D’après  le  njêinc  |)rincipe  , les 
chaux  douces  ou  grasses  se  cornbluent  plus 
tellement  avec  racklc  carbonique  que  les 
autres.  Le  D/  Higgins  en  a fait  l’expe'rience 
sur  une  chaux  crayeuse,  c’esl-à-dirc  une  chaux 
dans  laquelle  l’alliage  e'ioil  argileux.  D’après 
le  principe  ci-dessus,  on  croiroit  que,,  la  craie 
étant  plus  riche  en  terre  calcaire  que  la  chaux, 
elle  devroit  se  reformer  plus  lentement  eu  car- 
bonate de  chaux  ; mais  nous  voyons  par  l’ob- 
servation du  D.'  Higgins  que  la  plus  grande 
tendance  de  la  craie  à s’unir  à l’air  fixe  , fait 
plus  que  balancer  l’clfet  de  celle  circonstance. 
Il  est  donc  évident  que  le  plus  ou  moins  de 
tendance  à s’unir  à l’air  fixe  doit  modifier  l’effet 
de  la  chaux  sur  les  terres. 

Je  suis  donc  disposé  à croire  que  les  chaux 
que  les  fermiers  appellent  chaudes, sont  celles 
qui  reprennent  leur  air  fixe  plus  lentement,  et 
qui  par  cette  raison  continuent  plus  long-lems 
à exercer  l’action  de  la  chaux  vive.  Le  fait  sui- 
vant, bien  avéré,  jdoit  je  crois  s’expliquer  par 
ce  principe.  Si  l’on  laisse  sur  le  terrain  , pe.u- 
danl  un  certain  tems  , un  tas  de  chaux  très- 
douce  ou  très-grasse,  comme  celle  de.Wolsing- 
ham  ou  de  Corbridge , l’endroit  oii'le  tas  a 
reposé  se  couvre  de  trèfle  blanc. /Si  on  laisse 
de  même  un  tas  de  chaux  chaude,  la  place 
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demeure;  slerile  pour  long-tems , et  ensuite  se 
couvre  de  chiendent.  Les  fermiers  supposent 
ordinairement  que  le  trèfle  et  le  chiendent  sont 
effectivement  produits  par  la  chaux  ; mais  la 
cause  de  cet  effet  me  paroîl  être  que  la  chaux 
chaude  demeure  beaucoup  plus  long-tems  caus- 
tique 5 que  dans  cet  e’ial,  elle  détruit  toutes 
les  semences  qui  se  trouvent  contenues  dans  le 
sol  et  que  le  chiendent  étant  plus  difficile  à 
détruire , ou  s’étendant  en  rampant  de  la  terre 
!9«vlronnante,  vient  à couvrir  la  place  chaudée. 
La  graine  du  trèfle  blanc  étant  très-généra- 
lement répandue  , et  végétant  aisément  dans 
la  terre  calcaire,  il  n’est  pas  étonnant  que  cette 
plante  paroisse  lorsque  la  chaux  grasse  est 
enlevée. 

. Il  paroît  Bien  prouvé  par  l’expérience  que 
la  chaux  est  épuisante,  à la  longue.  Il  convient 
d’en  éviter  l’emploi  partout  où  le  sol  manque 
déjà  de  matières  nutritives.  Il  ne  paroît  pas 
qu’on  doive  craindre  le  même  effet  du  ]car- 
bonate  de  chaux  ; son  action  tend  seulement 
à hàtçr  la  putréfaction  des  matières  végétales 
et  animales  contenues  dans  le  sol  , en  sorte 
qu’il  se  trouve  , dans  un  tems  donné,  une  plus 
grande  quantité  de  ces  matières  employées  à 
l’engrais  de  la  terre , et  à l’accroissement  des 
végétaux.  Celle  substance  produit  donc  i.°  des 
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recolles  plus  conside'rables  j 2.°  elle  donne  au 
fermier  la  possibilité'  de  continuer  à labourer 
le  sol  jusqu’à  ce  qu’il  soit  plus  complètement 
de’pnurvu  des  principes  de  la  fertilité'. 

II  est  probable  que  c’est  de  celte  manière 
seulement  que  la  chaux  éteinte  peut  fatiguer  le 
sol.  Nous  voyons  que  l’on  re'pand  sur  la  terre, 
la  craie  , les  coquilles  , et  toutes  les  marnes 
calcaires,  en  quantité'  plus  considérable  , tout 
à la  fois,  qu’on  n’en  mettroit  en  cinquante 
années  jsi  l’on  répandoit  la  terre  calcaire  sous 
la  forme  de  chaux  éteinte;  et  cependant  il  n’ea 
résulte  aucun  épuisement  , mais  au  contraire 
une  amélioration  durable.  On  ne  peut  pas  pré- 
tendre que  quelque  autre  substance  combinée 
dans  ces  marnes  fait  plus  que  compenser  l’effet 
épuisant,  car  cette  explication  ne  sauroit  s’ap- 
pliquer à la  craie  , qui  opère  la  même  amé- 
lioration. D’ailleurs  , il  y a des  terrains  qui 
sont  presqu’uiiiquemént  composés  de  terres 
calcaires,  et  dont  la  fertilité  est  plus  grande  et 
plus  permanente  <jue  d’aucun  autre  sol.  Le 

D.^  Anderson  en  cite  une  exemple  très-remar- 
• * 
quable.  Ce  que  Marshall  dit  sur  la  chaux  de 

Credon  , et  que  j’ai  cité  ci-dessus,  ne  l’est  pas 

moins.  C’est  l’opinion  des  fermiers  que  plus  de 

trois  charretées  par  acre  de  cette  chaux  épuise 

les  terres.  Il  en  a mis  cinq  charretées  avec 
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grand  succès  j mais  i]  l’a  tournée  et  retournée 
à l’air  avant  de  l’enterrer,  en  sorte  qu’elle  a eu 
le  tems  de  se  saturer  d’air  fixe  et  de  redevenir 
du  carbonate  de  chaux. 

Mr.  George  Barrington  de  vSedgefield , m’a 
appris  que  dans  le  voisinage  de  Grantham  , les 
fermiers  ont  abandonné  l’usage  de  la  chaux , 
parce  qu’ils  trouvoient  qu’elle  épuisoit  leurs 
terres  ; mais  ils  employent  avec  beaucoup  de 
succès  la  poussière  des  chemins  faits  avec  les 
pierres  calcaires  qui  servent  à faire  la  chaux. 
Le  parfait  fermier  Anglois  condamne  la  chaux 
comme  épuisant  beaucoup  les  terres , et  il 
loue  infiniment  l’usage  de  la  craie  comme  en- 
grais. Cependant  la  chaux  dont  il  parle  est  la 
craie  calcinée. 

Nous  voyons  donc  que  les  engrais  calcaires 
favorisent  la  putréfaction.  Nous  voyons  qu’ils 
produisent  cet  effet  plus  puiseamment,  et  avec 
moins  de  perte  , lorsqu’ils  sont  satwrés  d’acide 
carbonique.  Si  l’acide  oxalique  ou  l’acide  phos- 
phorique  se  trouve  dans  le  sol  que  l’on  veut 
amender,  la  terre  calcaire,  en  les  neutralisant, 
déd  uit  un  principe  extrêmement  nuisible  à la 
végétation.  Lorsque  l’acide  sulfurique  se  trouve 
combiné  aux  glaises  tenaces  , la  terre  calcaire 
en  détruit  l’action  ; elle  couvre  le  sol  et  le 
rend  meuble  , soit  par  l’action  mécanique  , 
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SOU  par  les  degagemens  et  les  combinaisons 
nouvelles  des  gaz.  Toutes  les  fois  que  la  terre 
Calcaire  abandonne  l’air  fixe  , celui-ci  entre 
dans  la  végétation  , comme  stimulant.  Il  est 
possible  que  le  carbonate  de  chaux  agisse  encore 
comme  irritant  la  fibre  végétale,  à la  manière 
de  la  lumière,  de  la  chaleur,  et  de  rèlectrîcitèj 
mais  il  semble  queJa  chaux  opère  plutôt  sur 
le  sol  et  les  matières  qui  s’y  trouvent  , qu’elle 
n agit  sur  les  plantes  elles-mcmes  , car  on  re- 
marque que  son  effet  est  plus  sensible  à la 
seconde  et  troisième  anne'es  que  dans  la' pre- 
mière saison. 

Enfin  la  chaux  entre  vraisemblablement 
comme  composant  , ou  partie  constituante 
dans  les  végétaux.  On  trouve  la  terre  calcaire 
dans  toutes  les  cendres  végétales.  On  la  trouve 
en  plus  grande  quantité  dans  la  cendre  du  blé, 
du  trèfle  , et  de  quelques  autres  plantes  dont 
les  engrais  calcaires  favorisent  particulièrement 
la  végétation.  Le  D.  Anderson  a observé  que 
le  ble,  les  pois,  et  d autres  plantes,  ne  peuvent 
pas  mûrir  , dans  les  terrains  dépourvus  de 
matière  calcaire.  11  paroil  donc  que  la  terre 
calcaire  joue  un  grand  rôle  dans  la  végélaliom 
Des  expériences  suivies  sur  la  manière  dont 
elle  agit , nous  apprendroienl  peut-être  à l’ap- 
pliquer plus  utilement,  et  conlribueroient  ainsi 
puissamment  à l’avancement  de  l’agriculture. 
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Par  Arthur  Y O U N G. 

I-i’iMPOllT  ANGE  el  la  nécessité  des  engrais 
sont  bien  ge'ne'ralement  connues  des  fermiers, 
mais  leur  pratique  ne  re'pond  gucres  à cette 
connoissance.  Il  est  rare  que  l’on  voie  des  ter- 
rains assez  riches  pour  n’avoir  pas  besoin  d’en- 
grais, et  il  n’y  a aucune  terre  qui  ne  se  trouve 
mieux  d’en  recevoir.  Je  ne  crois  pas,  non  plus, 
qu’il  puisse  y avoir  d’avances  mieux  employe'es 
que  celles  qu’un  cultivateur  fait  pour  acheter 
des  fumiers,  ou  d’autres  engrais  quelconques. 

Je  range  les  engrais  dans  quatre  classes  : 

1. ’  Ceux  qui  sont  eux-mêmes  la  nourriture 
des  plantes. 

2. °  Ceux  qui  forment  dans  la  terre  la  nour- 
riture des  plantes,  et  corrigent  ce  qui  nuiroit 
à la  vege'tallon. 

3. *  Ceux  qui  amendent  la  terre  en  augmen- 
tant sa  friabilité. 

4. ”  Ceux  qui  amendent  le  sol  en  lui  donnant 
plus  de  consistance. 

Engrais  qui. sont  la  nourriture  des  plantes. 

Il  faut  compter  dans  cette  classe  toutes  les 
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espèces  de  fumiers,  et  de  substances  animales; 
les  substances  pourries  , les  liuiles,  les  gâteaux 
de  navette  ou  de  noix , la  suie  etc.  Ces  en- 
grais sont  si  imporlans  qu’ili  demandent  l’at- 
tention du  fermier  avant  tous  les  autres.  Ils 
\ 

sont  presque  egalement  applicables  à tous  les 
terrains  : leur  objet  est  le  même  soit  qu’on 
amende  du  sable , de  la  craie  , de  la  glaise , des 
près  ou  des  champs  : c’est-à-dire,  que  ces  en- 
grais n’agissent  point  d’une  manière  me'cani- 
que  , mais  fournissent  immédiatement  la  subs- 
tance des  plantes. 

Fumier  de  basse  - cour  mêlé  de  terre  y ou  ^ 
compost. 

Comme  dans  la  plupart  des  situations,  un 
fermier  compte  essentiellement  sur  le  fumier 
d’étable  pour  l’ame'lioration  de  scs  terres , il 
ne  doit  rien  e'pargner  pour  en  faire  en  aussi 
grande  quantité  et  d’aussi  bonne  qualité  qu’il 
soit  possible. 

La  conduite  d’un  très-grand  nombre  de  fer- 
miers est  absurde  sous  ce  rapport.  Ils  vendent 
souvent  leur  paille  , au  lieu  de  la  faire  pourrir; 
iis  vendent  leur  foin  au  lieu  de  le  faire  con- 
sommer, et  il  est  très-rare  que  l’on  donne 
aux  urines  des  étables , et  aux  égouts  des  fu- 
miers le  degré  d’attention  convenable. 
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Le  soin  des  fumiers  de  basse-cour  est  un 
objet  d’une  si  haute  importance , que  s’il  est 
négligé , il  est  impossible  que  la  culture  d’un 
domaine  prospère,  La  quantité'  de  fumier  que 
l’on  fait,  de'pend  essentiellement  de  la  quan- 
tité de  paille  que  l’on  consomme  en  litière  ; et 
si  un  fermier  vend  sa  paille  , il  est  impossible 
qu’il  fasse  beaucoup  de  fumier  : le  tas  décroît 
toujours  dans  la  proportion  du  foin  et  de  la 
paille  que  l’on  vend  , et  cet  usage  , trop  com- 
naun , est  véritablement  déplorable  pour  la 
culture.  Il  y a pourtant , je  l’avoue  , des  ex- 
ceptions. Il  arrive  quelquefois  , dans  le  voi- 
sinage des  très-grandes  villes  , que  le  fourrage 
se  vend  à un  prix  si  haut , que  pourvu  que  la 
charrette  qui  le  mène , ramène  du  fumier 
sur  le  fonds,  il  peut  être  convenable  de  vendre 
du  fourrage.  Dans  le  fait , ce  qui  importe  , 
c’est  le  prolit  ; et  il  ne  faut  pousser  aucun 
principe  si  loin  que  l’on  risque  de  manquer 
ce  but-là.  Il  ne  seroit  pas  facile  de  déterminer 
un  prix  au-dessous  dùquel  un  fermier  ne  dût 
jamais  vendre  sa  paille  et  son  foin.  Il  y a,  dans 
le  voisinage  de  Londres  , beaucoup  de  do- 
maines à prairies  , dont  les  fermiers  comptent 
sur  la  vente  de  leur  foin  pour  payer  leur  ferme, 
quel  que  soit  le  prix  des  fourrages.  Dans  ces 
fermes-]à  , on  n’a  point  le  nombre  des  bes- 
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liaux  necessaire  pour  consommer  le  foin. 
Ma  is  j dans  tous  les  cas  qui  ne  font  pas  e'vi- 
deinment  exception  , je  crois  pouvoir  établir 
qu’un  tun  de  foin  ne  doit  jamais  se  vendre 
en  hiver  à moins  de  5o  sliellings  , ou  un 
tun  de  paille  à moins  de  5o  shellings  : bien 
entendu  que  toutes  les  fois  que  la  charrette 
mène  du  fourrage  à la  ville,  elle  doit  ramener 
du  fumier.  Il  y a bien  des  fermiers  qui  diront  ï 
« comment  est-il  possible  qu’en  faisant  manger 
mon  foin  sur  mon  fonds  , je  puisse  en  tirer 
5o  shellings  de  la  charretée  ? » 

A cela  je  réponds,  que  tout  fermier  qui  ne 
lire  pas  5o  shellings  de  son  foin  , en  le  faisant 
manger  , a un  mauvais  système  de  bestiaux  , 
ou  prodigue  son  fourrage  ; et  que  celui  qui 
s’attache  à ne  jamais  vendre  son  foin  , en  le 
faisant  consommer  avec  intelligence  , est  par- 
faitement sûr  d’améliorer  son  fonds  de  manière 
à faire  à la  longue  , un  très-^ros  profit  par 
celte  pratique.  Mais  il  faut  y joindre  une 
grande  attention  aux  moyens  de  faire  beau- 
coup de  fumier. 

Dans  la  saison  où  l’on  a le  plus  de  loisir , 
et  avant  le  moment  où  le  fermier  doit  nourrir 
son  bétail  au  fourrage  sec  , il  doit  s’attacher 
à charier  dans  les  cours  de  sa  ferme  une  très- 
grande  quantité  de  terre  , de  marne  , de  ra- 
clures 
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dures  de  chemin  y de  manière  à couvrir  le 
fonds  de  ses  cours , d’environ  un  pied  d’e'- 
paisseur.  Ceux  qui  ont  le  bonheur  d’avoir 
dans  leur  voisinage  des  terres  tourbeuses  ou  de 
la  tourbe , doivent  s’en  servir  au  même  usage  : 
c’est  un  fumier  ve'getal  tout  fait.  Répandue  en 
abondance  dans  les  cours  de  la  ferme,  couverte 
de  litière , et  pe'ne'tre'e  de  l’urine  et  de  la  fiente 
des  animaux,  la  tourbe  devient  un  moyen  ex- 
trêmement précieux  d’ame’liorer  les  terres.  Le 
D.'  Home  a donne'  un  exemple  de  l’eOet  de  la 
tourbe  sur  les  terrains  sablonneux. 

Avant  de  faire  rentrer  le  be'tail  dans  les 
cours  , c’est-à-dire,  dans  le  courant  de  No- 
vembre , il  faut  bien  les  garnir  avec  des  feuilles, 
de  la  fougère,  ou  du  chaume.  Je  suppose  pour 
cela  que  le  chaume  a e'te'  coupe'  ou  arrache'  , 
et  charié  dans  le  voisinage  de  la  ferme.  La 
fougère,  quand  on  peut  s’en  procurer,  donne 
un  excellent  engrais  , lorsqu’elle  a e'té  pourrie 
par  la  fiente  des  animaux.  On  connoît  le  prix  de 
cette  substance,  dansle  duché'  de  Meklembourg, 
et  l’on  trouve  que  le  fumier  qu’elle  fait  est  plus 
gras  que  celui  de  la  paille  : c’est  donc  un  mau- 
vais système  que  celui  qu’on  a conseille  , ' de 
brûler  la  fougère  pour  en  re'pandre  les  cendres. 
Le  fermier  doit  être  pre'venu  que  la  fougère  est 
beaucoup  plus  difficile  à pourrir  que  la  paille. 
Tome  5.  C 
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Si  l’on  peut  acheter  du  chaume  à 1 3 ou 
l5  shellings  la  voiture  , on  ne  doit  pas  he'siter 
à en  faire  une  ample  provision. 

Il  n’y  a point  d’argent  mieux  employé'  que 
celui  qu’on  met  à acheter  de  la  litière  , car 
quand  les  bestiaux  ont  beaucoup  de  litière  ils 
sont  plus  au  sec,  plus  au  chaud,  se  portent 
mieux  , et  font  une  quantité  de  fumier  incom- 
parablement plus  considérable.  Ce  fumier  coûte 
toujours  beaucoup  moins  au  fermier  que  celui 
qu’il  pourroit  acheter. 

La  possibilité  de  se  procurer  des  feuilles  dé- 
pend des  positions.  Si  l’on  est  à portée  des  bois, 
et  qu’on  puisse  ramasser  et  charier  les  feuilles 
à un  prix  modéré,  il  faut  le  faire,  car  le  fumier 
de  feuilles  est  très-bon.  Lorsqu’on  a,  dans  son 
voisinage,  des  marais  qui  fournissent  des  joncs, 
des  roseaux , ou  du  mauvais  foin  , il  ne  faut 
pas  négliger  d’en  faire  provision  pour  litière. 
Lnfin,  si  l’ou  a à portée  de  soi  des  étangs  ou 
des  marais  inondés , qui’  donnent  beaucoup  de 
ces  herbes  qui  traînent  au  fond  des  eaux  , il 
faut  en  ramasser  , ainsi  que  de  la  vase  , pour 
contribuer  à augrhenter  les  tas  de  fumier. 

Aveè  des  précautions  préparatoires  de  ce 
genre  , le>  fermier  est  bien  placé  pour  voir 
venir  l’hiver,  et  tirer  bon  parti  de, celte  saison 
morte;  mais,  pour  cela  , il  faut  qu’il  tienne 
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' ses  bestiaux. renfermés.  Quand  je  dis  renfermés, 
je  n’enlends  pas  dans  des  étables  , comme  le 
font  quelques  cultivateurs  qui  exploitent  d’une 
manière  rechercliée  ; mais  j’entends  que  les 
bestiaux  doivent  être  renfermés  dans  des  cours, 
et  sous  aucun  prétexte  ne  doivent  parcourir  les 
pâtures  dans  le  voisinage  de  la  ferme  , comme 
cela  se  fait  souvent.  Si  tout  le  bétail  d’un  do- 
maine est  renfermé  dans  les  .cours  ; que  les 
bêtes  que  l’on  nourrit  soient  nourries  à la  paille, 
et  celles  que  l’on  engraisse,  à la  paille  et  aux 
turne.ps,  ou  aü  foin,  la  litière  qu’on  aura  ras- 
semblée dans  .les  cours  aura  une  suffisante 
quantité  de  fiente  et  d’urirte  pour  se  pourrir, 
et  se  convertir  en  bon  fumier.  Si , au  contraire, 
les  besûaüx.ne  vivent  pas  constamment  dans 
les  cours  sur  la  litière , on  pourra  faire  beaucoup 
de  fumier,’ maià  de  mauvaise  qualité  : j’ai  eu 
souvent  occasion  de  remarquer  la  grande  diffé- 
rence qui  en  résultoit  dans  la  qualité  de  l’en- 
grais. On  croit. qu’il  ^ aibeauodup  d’avantage 
pour  la  santé  dut  bétail- dans' céte- promenades 
que  les  animaux  font  l’bivejr  dans  les  pâtures  : 
je  ne  le  pense>:pas;’  ét  le 'trial  ’ qu’ils  font  sur 
le  gazon,  à moins  que  lé’lleWaîfï  ne  soit  extre- 
memeiit  Jo'gerv '-est  très"gi4n<î.’  ’ ' 

Dans  ce  système,  il' faiit  nécessairement^  ün 
abreuvoir  poiïr  chaque  énülriS. 
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Une  ne'gljgence  extrêmement  commune  dans 
les  fermes,  c’est  de  laisser  perdre  les  égouts. 
Les  pluies  abondantes  sont  quelquefois  perdues 
en  partie , quoiqu’on  fasse  ; mais  en  general 
on  peut  disposer  des  eaux  des  e'gouts  de  ma- 
nière à ce  qu’il  n’y  ait  rien  de  perdu. 

La  meilleure  me'thods  pour  profiter  des 
égouts  des  cours , c’est  de  faire  un  puits  de 
cinq  pieds  de  profond  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  l’enclos , et  d’y  mettre  une  pompe. 
Une  cheneau  conduit  où  l’on  veut  l’eau  de 
fumier  que  l’on  pompe  ; et  si  l’on  arrose  tous 
les  jours  la  terre  , la  marne  , le  gazon  , ou  la 
tourbe  qui  est  en  tas , ce  tas  acquerra , enfin  , 
une  qualité'  très-semblable  à celle  de  l’excellent 
fumier.  11  n’en  coûtera  pas  quatre  guinées  pour 
faire  cet  e'tablissement.  Il  ne  faut  jamais  per- 
mettre que  le  fumier  trempe  dans  l’eau,  parce 
que  dans  ce  cas  la  fermentation  se  trouve 
arrêtée. 

Au  printems  , il  faut  remuer  et  mettre,  en 
tas  les  fumiers  des  cours  de  la  ferme  j cette 
opération  est  indispensable  pour  mélanger  con- 
-venablementjlajerre  et  le  fumier  et  faire  uu 
compost  de, bonne  qualité.  <t 

Le  cultivateur, Suisse  dont  les  procédés  sont 
détaillés  dans  le  Soçrate  rustique,- emploie  plu- 
sieurs moyens  pour  bâter  la  fermentation  des 
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fumiers  , que  je  ne  mentionne  point  ici , parce 
que  ce  qui  peut  se  faire  sur  un  petit  domaine 
où  l’on  concentre  dans  un  petit  espace  les  tra- 
vaux de  plusieurs  personnes  , n’est  point  pra- 
ticable lorsqu’il  s’agit  d’une  grande  ferme  , où 
la  main-d’œuvre  doit  faire  un  objet  important 
de  l’e'conomie  d’un  cultivateur. 

Les  fumiers  , ainsi  pre'pares  au  printems  , 
sont  prêts  à être  appliques  aux  turneps  et  aux 
choux.  Si  on  les  destine  aux  fèves  , il  faut  les 
charier  en  automne  ; si  c’est  aux  pommes  de 
terre  , on  ne  les  emploie  que  le  printems  sui- 
vant ; mais  alors  , il  faut  les  charier  sur  le 
champ  pendant  les  gelees  de  l’hiver. 

Il  convient  donc  d’avoir  plusieurs  cours  pour 
le  be'tuil  , qui  soient  place'es  des  deux  côtes 
des  étables.  Si  lé  fumier  n’est  pas  charié  au 
printems  pour  les  choux  ou  les  turneps,  il  faut 
le  changer  de  place  } car  il  faut  que  la  cour 
soit  débarrassée  pour  recevoir  les  bestiaux 
en  automne.  Ce  chariage  , pour  former  un 
tas,  est  équivalent  à l’opération  de  brasser  le 
fumier,  et  une  fois  le  tas  formé,  je  ne  voùdrois 
pas  que  l’on  touchât  le  fumier.  Beaucoup  de 
gens  tournent  et  retournent  leurs  fumiers  pour 
les  faire  pourrir  plus  vite  ; mais  j’ai  souvent  fait 
l’observation  que  le  fumier  qui  se  convertit  le 
plus  promptement  en  une  masse  homogène,  et 
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mucilagineusc  , en  beurre  noir^  comme  disent 
les  fermiers,  est  le  fumier  que  I’ob  n’a  point 
remue'  du  tout.  £n  remuant  les  tas,  on  produit 
des  vides,  on  favorise  l’e'vaporation  des  huiles 
et  de  l’alkali  ; aussi  un  tas  qui  a e'te'  souvent 
remue'  est-il  toujours  plus  sec  , lors  même 
qu’il  est  noir  et  pourri  , qu’un  tas  qui  u’a 
point  ele  touche.  Çe  qu’il  y a de  précieux  , et 
de  vraiment  efficace  dans  le  fumier,  c’est  cette 
graisse  , ce  mucilage  , celle  humidilé  putride 
des  tas  qu’on  n’a  point  remue's.  Plus  vous 
mêlez  uu  fumier,  et' plus  long-iems  vous  le 
gardez , plus  il  se  sèche  : il  devient  enfin  , 
comme  un  tas  de  tabac  noir  , et  pourroit  se 
semer  à la  main.  D’ailleurs,  ces  manipulations 
sont  irès-dispendieuses.  Pour  e'yiler  ces  ro- 
mueraens  , je  voudrois  qu’on  laissât  le  fumier 
dans  les  cours  jusqu’au  moment  où  le  terrain 
auquel  on  le  destine  est  prêt  pour  le  recevoir. 
Si  l’on  n’a  pas  un  etablissement  de  de'pendances 
qui  le  permette,  je  voudrois,  qu’au  printeras, 
on  le  chaiiât  directement  dans  les  champs  où 
il  doit  être  employé.  En  chargeant  les  chariots 
on  auroit  soin  de  mêler  autant  qu’il  seroit  pos- 
sible la  terre  et  le  fumier  ; et  une  fols  les  tas 
formés  sur  les  champs  , on  n’y  toucheroll  plus. 
La  hauteur  des  tas  ne  doit  pas  excéder  quatre 
pieds,  et  les  chariots  ne  doivent  prfs  monter 
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dessus  : il  faut  làclicr  de  les  placer  dans  des 
endroits  ombrages. 

Je  blâme  un  usage  qui  est  irès-ge’ne'ral  : c’est 
de  permettre  que  les  cochons  aillent  dans  les 
cours  des  fermes  , où  ils  remuent  sans  cesse  la 
paille  pour  s’y  cacher  et  se  vautrer  dans  l’hu- 
midite'.  Ils  interrompent  ainsi  la  fermentation 
putride,  et  le  fumier  ne  se  fait  pas.  Les  cochons 
ne  se  contentent  point  de  la  paille  ou  des  antres 
substances  qu’on  leur  donne  pour  litière  : ils 
fouillent  plus  bas  , et  déplacent  cette  masse 
qui  devroil  rester  ensemble  pour  pouvoir  fer- 
menter. On  voit  cela  dans  presque  toutes  les 
cours  de  fermes.  Les  cochons  y font  beaucoup 
plus  de  mal  que  de  bien.  Âu  printcms,  la  paille 
se  trouve  si  peu  pourrie  , qu’il  faut  la  mettre 
en  tas  pour  obtenir  la  fermentation  qui  a 
manque'.  Dans  les  endroits , au  contraire  , où 
1<’S  cochons  n’ont  point  accès  , le  fumier  est 
souvent  suffisamment  pourri  au  printems  pour 
être  charie'  imme'diatement  sur  les  terres. 
Comme  il  n’y  a aucune  sottise  qui  n’ait  ses 
patrons,  j’ai  ouï  de'fendre  cet  usage:  je  me 
borne  à demander  si  l’on  veut  ou  si  l’on  ne 
veut  pas  que  le  fumier  des  cours  pourrisse  le 
plus  promptement  possible.  Lorsqu’on  veut 
faire  fermenter  des  vege'taux  on  les  presse  au 
fond  d’une  cuve  ou  d’un  tonneau  : si  l’on  y 
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introduisoit  l’air  , la  fermentation  s’arrêteroit. 

Si  les  co\)rs  e'toient  couvertes  d’un  toitj  ou  * 
autrement  dit , si  l’on  tenoit  les  bestiaux  sous 
des  hangards , la  litière  , à l’abri  de  la  pluie  et 
des  neiges  , seroit  plus  promptement  pourrie. 

Il  est  donc  mal  entendu  de  faire  pe'ne'trer  , 
comme  à dessein  , la  pluie  et  la  neige  dans 
l’intérieur  de  la  masse  que  l’on  veut  qui  pour- 
risse. Il  faut  absolument  renfermer  les  cochons 
dans  une  cour  séparée. 

La  quantité  de  fumier  à employer  par  acre 
.dépend  de  trois  choses:  sa  richesse,  la  qualité 
du  sol , et  la  récolte  à laquelle  on  l’applique. 

Si  l’on  engraisse  des  bestiaux  on  fait  beaucoup 
plus  de  fumier  et  meilleur  , que  lorsqu’on 
hiverne  des  bêtes  maigres.  Si  le  sol  est  très- 
appauvri , il  en  demande  davantage  ; enfin  , 
les  pommes  de  terre  et  les  choux  veulent  plus 
de  fumier  qu’aucune  autre  chose.  Ce  qu’on 
peut  donner  pour  règle  généra^  , c’est  que 
si  le  compost  est  gras  , on  peut  n’en  mettre 
que  3o  voitures  par  acre  : s’il  ne  l’est  pas  , il 
en  faut  4o. 

Il  y a des  cultivateurs  qui  suivent  un  système 
tout  différent.  Ils  attachent  leurs  bestiaux  dans 
l'étable  , et  leur  font  manger  la  totalité  de  la 
paille.  On  a pour  cela  un  plancher , avec  une 
rigole  derrière  les  bestiaux  , de  manière  que 
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la  fiente  et  l’urine  tombent  dans  cette  rigole  , 
et  point  sur  la  place  où  les  bestiaux  se  couchent; 
et  qu’en  balayant  de  tems  en  tems,  on  re'ussit 
à les  tenir  proprement.  II  y a certains  cas  où 
Cette  me'thode  peut  être  la  meilleure  : par 
exemple,  dans  les  endroits  où  il  est  impossible 
d’acheter  de  la  paille  , et  dans  les  fermes  où  il 
y a beaucoup  de  pre's  et  peu  de  champs. 

Avant  de  quitter  le  sujet  des  fumiers  que 
l’on  fait  dans  les  cours,  je  parlerai  d’une  ide'e 
que  je  compte  exe'culer  dès  que  mes  circons- 
tances me  le  permettront  : c’est  de  couvrir 
toute  la  cour  dans  laquelle  on  tient  les  bes- 
tiaux, avec  un  toit  le'ger  , en  planches  minces. 
Cette  de'pense  seroit  peu  conside'rablc.  Les 
pluies  abondantes  et  les  neiges  qui  inondent 
les  cours  nuisent  beaucoup  au  fumier  ; mais 
moins  encore  que  le  soleil , surtout  lorsque 
l’on  suit  l’usage  de  faire  manger  des  fourrages 
verts  aux  bestiaux  pendant  l’élê,  dans  les  cours 
de  la  ferme  , et  sur  le  fumier  fait  pendant 
l’hiver.  II  n’y  a que  ceux  qui  l’ont  essaye’  qui 
puissent  comprendre  quelle  diffe'rence  il  y a 
entre  le  fumier  qui  a e'te'  fait  à couvert  et  celui 
qui  a e'te'  fait  en  plein  air.  J’ai  traite  cet  objet 
ailleurs.  La  différence  est  si  grande,  que  j’estime 
la  valeur  d’une  voilure  de  fumier  fait  à couvert, 
e'gale  à celle  de  deux  yottures  d’autre  fumier. 
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La  pulrefaclion  est  beaucoup  plus  prompte  et 
plus  complète  dans  le  fumier  couvert- 

Je  pense  aussi  que  le  be'tail  se  porteroit 
mieux  s’il  n’e’ioil  pas  expose'  aux  pluies  bat- 
tantes; mais  toute  la  partie  de  l’enclos  du  côté 
du  sud  devroit  être  ouverte  à neuf  pieds  de 
haut  pour  que  le  be'tail  eût  beaucoup  d’air. 

Parc  couvert. 

Le  parc  ordinaire  des  moutons  est  pratiqué 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Angleterre  ; 
mais  nulle  part  on  n’y  met  en  usage  le  parc 
couvert.  Cependant,  il  y a plusieurs. endroits 
de  l’Europe  où  ce  parc  est  usité',’,  et  chez  les 
Romains  , c’e'toit  une  pratique  très-ordinaire. 
Ce  que  je  recommanderois  à cet  e'gard  seroit 
d’ouvrir  un  bâtiment  de  de'pendances  attenant 
aux  cours  de  la  ferme  , ou  bien  de  bâtir  un 
couvert  Ic'ger  renferme  d’une  haute  palissade  , 
de  façon  que  les  moutons  pussent  à leur  gré 
être  à couvert  ou  expose's.  L’enclos  couvert  et 
l’enclos  de'couvert  devroient  être  garnis  d’un 
pied  de  marne,  de  craie,  ou  de  terre  le'gère,  et 
bien  recouverts  de  litière  pendant  tout  l’hiver. 
L’avantage  de  celle  pratique  est  très-grand. 
Un  petit,  troupeau  ne  peut  pas  se  parquer  avec 
profit , parce  que  la  dc'penso  et  la  peine  des 
changemens  continuels  du  parc  mobile  l’ena- 
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porte  sur  l’avantage  : mais  dans  le  parc  fixe  , 
c’est  bien  différent  : une  soixantaine  de  mou- 
tons font , dans  le  courant  d’un  hiver  , une 
quantité  de  fumier,  considérable.  La  valeur  du  * 
fumier  fait  de  celte  manière  surpasse  ce  que 
peuvent  croire  ceux  qui  ne  l’ont  point  essaye- 
Dans  les  tems  de  neiges  ou  de  pluies  froides 
par  le  vent  du  nord  , les  brebis  et  les  agneaux 
tenus  à l’abri  s’en  portent  beaucoup  mieux  , 
surtout  si  on  leur  donne  le  foin  au  râtelier  , 
comme  il  faut  toujours  le  faire  dans  le  parc 
domestique. 

On  dit  qu’en  Flandres  où  cet  usage  est  cqnnu, 
on  met  sous  les  moulons  du  sable  au  lieu  de 
lit  ière.  Je  ne  l’ai  jamais  essayé  j mais  je  pense 
que  les  bêles  à laiue  ne  doivent  être  ni  si 
proprement , ni  si  sèchement , ni  si  chaude- 
ment , que  sur  une  bonne  litière  ; mais  , ce- 
pendant lorsqu’on  ne  peut  point  avoir  dé 
litière,  le  sable  vaut  la  peine  d’être  essayé  [i]. 


[i]  Je  ne  pense  pas  que  le  sable  doive  dispenser 
de  la  litière  : on  doit  la  mettre  par-dessus.  Si  le 
sable  n’étoit  pas  recouvei-t  de  paille,  de  feuilles,  ou 
d’autres  substances  végétales  propres  à la  litière,  il 
galiroil  beaucoup  la  laine,  parce  que  la  fiente  et 
l’urine  en  font  bientôt  une  espèce  de  mastic.  Je  suis 
dans  l’usage  de  garnir  la  bergerie  et  l’enclos  destiné 
à faire  prendre  l’air  aux  moulons,  avec  un  denii- 
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Cette  méthode  a été  pratiquée  en  France. 
Duhamel  estime  que  5oo  moutons , en  usant 
de  cet  expédient  , peuvent  amender  annuel- 


pied  d’on  sable  marneux  et  calcaire  que  fournit  l’Ârve. 
Le  sable  qu’on  a soin  de  ne  mettre  que  bien  sec,  se 
recouvre  de  paille  que  l’on  rafraîchit  de  jour  en  jour, 
pour  maintenir  la  laine  propre.  Au  mojen  de  cette 
attention,  le  fumier  se  forme  peu  It  peu  en  une 
couche  séparée  du  sable.  Celui*ci  absorbe  l’urine,  et 
n’est  jamais  sensiblement  humide;  mais  au  bout  de 
deux  ou  trois  mois , il  est  converti  en  un  excellent  en- 
grais, dont  l’action  est  très-puissante  sur  les  prés  froids, 
ou  mousseux,  comme  snr  les  champs  de  terre  glaise. 
Cette  méthode  ne  sauroit  être  trop  recommandée, 
parce  qu’outre  l’avantage  de  produire  un  engrais  qui 
rii’auroit  point  été  créé  si  l’on  eût  laissé  perdre  les 
urines,  celte  méthode  contribue  à la  santé  du  trou- 
, peau  en  le  tenant  parfaitement  au  sec,  avantage  que 
n’a  pas  au  même  degré  la  terre  végétale  qu’on  pourvoit 
eraplojer  de  même.  II  est  vrai  que  le  sable  absorbant 
toute  l’humidité,  le  fumier  lorsqu’on  l’enlève  est  très- 
sec,  et  se  détache  par  feuillets.  Il  n’auroit  point  dans 
cet  état , toute  l’action  dont  il  est  susceptible  : il  faut 
le  mettre  en  tas  et  l’arroser , pour  qu’il  subisse  la  fer- 
mentation , et  se  convertisse  en  une  masse  homogène. 

Nota.  La  note  ci-dessus  a été  écrite  il  y a huit  ans  : 
l’expérience  m’a  appris  dès  lors  que  le  fumier  que  l’on 
tire  des  bergeries,  quoiqu’il  soit  sec  et  poudreux,  peut 
être  conduit  immédiatement  sur  les  champs  et  les  prés, 
et  que  son  effet  est  sensiblemunl  le  même  que  s’il  eût 
fermenté  en  tas  pendant  le  tems  ordiuaù'c.  [Août  1808.] 
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lement  5o  acres  de  terre.  LailleTauIt , dans  ses 
Recherches  sur  la  houille  d’engrais  , e'tablit 
qu’avec  la  pre'caution  de  re'pandre  de  la  terre 
sous  les  moutons , 4oo  bêtes  à laine  peuvent 
amender  un  acre  chaque  jour.  £n6n  , les  fer- 
miers de  la  Bauce  éprouvent  que  la  terre  qui 
a séjourne'  sous  les  moutons  a plus  d’effet  que 
tout  autre  engrais. 

Logement  des  cochons. 

Les  mêmes  principes  doivent  être  appliqués 
aux  cochons.  11  faut  que  leur  enclos  soit  spa- 
cieux , et  garni , dès  l’automne  , d’un  pied  de 
terre  ou  marne.  On  les  nourrit  là-dessus , et 
on  les  engraisse  , sans  jamais  remuer  la  terre 
ni  le  fumier.  J’ai  vu  cela  en  Bedford-shlre  j 
et  je  me  suis  assuré]  que  le  fumier  des  cochons 
ainsi  entretenus  à couvert , et  sur  une  couche 
de  terre  , devenoit  d’une  aussi  bonne  qualité 
que  le  fumier  de  pigeons.  Cela  ne  surprendra 
pas  si  l’on  réfléchit  à l’avantage  que  donne  à 
tous  les  fumiers  l’abri  du  soleil , de  la  pluie  et 
du  vent , avantage  que  le  fumier  de  pigeons  a 
ordinairement  seul.  Cette  méthode  assurera 
une  quantité  considérable  du  meilleur  fumier 
que  l’on  puisse  avoir , après  eelui  que  four- 
nissent les  fosses  d’aisance. 
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Nourriture  au  vert.  , 

Je  parlerai  de  la  nourriture  des  besliauTt  au 
vert  dans  les  etables  , à l’article  des  bestiaux  j 
mais  j’indique  seulement  ici  qu’on  ne  sauroit 
trop  vanter  cet  usage  sous  le  rapport  de  la 
production  dés  engrais.  Quand  on  nourrit  au 
vert , on  donne  aux  chevaux  ou  aux  bêtes  k 
cornes,  dans  les  e'euries  ou  dans  les  cours, 
•des  vesces , de  la  luzerne  , du  sainfoin  , du 
, trèfle  , ou  de  l’herbe.  Si , avant  de  nourrir  au 
vert , ou  a de'jà  enlevé  des  cours  le  fumier 
produit  pendant  l’hiver  , il  faut  les  regarnir  de 
terre  ou  marne  pour  absorber  les  urines  qui', 
avec  cette  nourriture,  sont  exttrêmement  abon- 
dantes. La  luzerne  étant  susceptible  d’être 
coupée  plusieurs  fois  , est  admirable  pour 
nourrir  'au  vert  dans  l’êlable.  Comme  plante 
vivace , elle  a aussi  l’avantage  de  pouvoir  être 
établie  dans  le  voisinage  de  la  ferme  : ou  né 
peut  pas  toujours  avoir  aiiprès  des  étables  lès 
plantes,  annuelles.  ■ >i‘h.  . . i . . ;; 

, Fumier  de  pigeons. 

Les  pigeons  se  nourrissent'-urnrfnement  dè 
graines,  dont  quelques-unes  sont;d’une  nature 
huileuse.  Il  n’est  pas.  étonnant  que  leur  fumier, 
maintenu  à l’abri  du  soleil , de  l’air  , et  des 
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pluies , acquière  une  q^ualité  supe'rieure.  Oa 
n’est  pas  dans  l’usage  de  mêler  aucune  autre 
substance  avec  ce  fumier  j mais  il  seroit  certai-  \ 

nement  très-convenable  de  re'pandre  dans  la 
pigeonnière  du  sable  , de  la  balle  de  grains  y 
des  sciures  de  bois,  ou  d’autres  matières  comme 
celles-là,  pour  accroître  la  quantité  de  l’engrais  : 
l’action  de  ce  fumier  en  seroit  plus  durable.  Le 
fumier  de  pigeons  est  d’un  si  grand  effet,  que 
je  ne  doute  point  qu’il  ne  suffise  à payer  l’in- 
te'rêl  de  la  de'pense  d’e'lablissement  d’un  co- 
lombier: cet  objet  me'rite  beaucoup  d’attention 
de  la  part  des  propriétaires  ou  fermiers  qili  sont 
dans  l’aisance.  On  met  ordinairement  quarante 
à cinquante  bushels  par  acre  de  fumier  de 
pigeons.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  assez.  Si 
l’on  ajoutoit  quelque  substance,  comme  litière, 
et  qu’on  répandît  ce  fumier  en  qitanlité  double, 
je  pense  que  l’effet  seroit  plus  grand.  Il  seroit 
d’ailleurs  applicable  à toutes  les  récoltes , au 
lieu  que  la  colorabine  , que  l’on  sème  à la 
main  , ne  peut  s’employer  que  sur  les  blés  au 
printems  ou  se  répandre  eu  semant  l’orge. 

Étables. 

Avec  des  soins  , les  étables  donnent  les 
moyens  de  créer  une  très-grande  quantité  de 
fumier.  Pour,  cela  , il  faut  nourrir  au  vert , 
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mettre  beaucoup  de  litière  , et  prendre  garde 
que  les  urines  ne  se  perdent  pas. 

Cette  dernière  attention  est  surtout  impor- 
tante pendant  l’e'iè,  quand  on  nourrit  au  vert, 
parce  qu’alors  la  quantité'  des  urines  est  beau- 
coup plus  grande.  Je  crois  que  c’est  à cette 
plus  grande  quantité  des  urines,  et  en  ge'ne'ral, 
à la  supe'riorité  de  la  nourriture  des  chevaux  , 
qu’est  dû  l’avantage  de  leur  fumier  sur  celui 
des  bêtes  à cornes;  car  il<faut  remarquer  que, 
si  le  fumier  de  cheval  est  supe'rieur  dans  l’e'- 
curie , il  est  infe'rieur  à celui  des  vaches  quand 
les  chevaux  sont  au  pâturage.  Dans  le  comte 
de  Kent , on  a l’excellente  méthode  de  faire 
auprès  de  l’e'curie  un  tas  de  terre  , sur  lequel 
on  met  le  fumier  , à mesure  qu’on  l’ôte  de 
dessous  les  chevaux. 

Fumier  des  poules. 

Diverses  expe'riences  m’ont  appris  que  la 
fiente  de  poules  est  un  excellent  fumier.  Pour 
en  faire  beaucoup  il  faut  faire  coucher  les 
poules  toutes  ensemble  , et  re'pandre  de  tems 
en  tems  dans  l’endroit  où  elles  couchent , du 
sable , des  sciures  de  bois  , ou  de  la  balle  de 
grains.  Une  fois  l’anne’e  , on  nettoie  le  pou- 
laillier , et  on  sème  à la  main  ce  fumier  en 
poudre  par-dessus  les  bics  au  printems , ou 

sur 
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sur  les  pre's.  Un  peu  d’allcntlon , sur  ce  point, 
luettra  le  fermier  en  e'tat  de  fumer  annuellement 
un  acre  de  terre,  ce  qui  est  un  objet  dans  quel* 
que  ferme  que  ce  soit. 

Engrais  des  fosses  d’aisance. 

Les  matières  fécales  sont  le  meilleur  engrais 
que  l’on  puisse  imaginer.  Si  le  fermier  ne  laisse 
rien  perdre  des  matières  rassemble'es  dans  les 
fosses  d’aisance  5 s’il  a soin  d’y  jeter  souvent 
du  sable  , des  sciures  de  bois  , ou  des  terres 
fines,  il  peut  fumer  annuellement  un  ou  deux 
acres  de  terre  , avec  une  famille  peu  couside'- 
rable.  C’est  un  grand  tort  que  de  ne'gliger  la 
ressource  de  cet  engrais  humain  : dans  une 
maison  un  peu  nombreuse , c’est  un  objet  très- 
important. 

Lorsque  l’on  est  dans  le  voisinage  d’une  ville 
où  ces  matières  se  recueillent  et  où  on  les 
revend  , un  fermier  ne  sauroit  , en  quelque 
sorte , les  payer  trop  cher.  En  Flandres  et  en 
Languedoc , les  produits  des  fosses  d’aisance 
sont  conserves  pre'cieusement.  Dans  le  siècle 
dernier,  on  avoit  soin  de  conserver  les  ordures 
qui  provenoient  des  galériens.  On  vendoit  cet 
engrais  pour  les  vignes,  les  olives  et  les  figues: 
celles-ci  avoient  une  qualité  supérieure , à ce 
que  nous  apprend  Tournefort.  A Nice  , ces 
Tomk  b.  D 
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matières  se  vendent  fort  cher  , et  chaque 
paysan  a , (dit  SoioIIet)  des  prives  destine's  aux 
passans.  En  Chine,  c’est  de  tous  les  fumiers,  le 
plus  recherche;  et  en  jtalie,  la  valeur  de  cet 
engrais  est  bien  connue.  A Londres,  il  se  vend 
de  3 à 6 shellings  la  charrete'e.  A 70  milles  de 
la  capitale , il  revient  a5  shellings  la  charrete'e, 
et  on  y trouve  encore  très-bien  son  compte. 

La  meilleure  me'thode  est  de  de'poser  ces 
matières  , dans  des  fosse's  de  desse'chemens  des 
pièces , pour  ensuite  en  faire  des  tas  sur  le 
bord  des  fosse's.  Lorsqu’elles  sont  ègoutte'es,  le 
transport  en  est  facile.  Trois  charrete'es  ( ou 
de  s4o  à 3oo  bushels  ) de  ces  matières  suffit 
à un  acre  de  prë.  Lorsqu’on  en  fait  un  mélange 
avec  de  la  marne  , de  la  terre  ou  du  gazon , 
ce  compost  est  admirable  pour  les  prairies. 
J’en  ai  comparé  l’efl'et  avec  celui  de  tout 
autre  engrais  , et  j’ai  trouvé  qu’il  n’y  en  avoit 
aucun  qui  fit,  à beaucoup  près,  autant  d’effet. 

C’est  une  erreur  vulgaire  que  de  croire  qu’il 
puisse  résulter  de  l’emploi  de  ces  matières  un 
mauvais  goût  dans  les  végétaux  ou  dans  les 
fruits.  J’ai  essayé  d’en  fumer  en  partie  un 
pâturage  dans  lequel  il  y eût  ensuite  toute 
l’année  des  chevaux  , des  vaches  et  du  jeune 
bétail  à la  pâture.  J’ai  observé,  et  fait  observer 
à beaucoup  de  gens , que  l’herbe  de  la  partie 
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(îimée  avec  les  matières  fécales  paroîssoit  re- 
clierche'e  avec  plus  d’avidité  par  le  te'tail  : elle 
«toit  toujours  broute'e  plus  raz  que  le  reste  de 
la  pièce. 

Urines. 

Il  faudroit  toujours  avoir  soin  de  conserver 
les  urines,  pour  engrais,  dans  les  maisons  des 
fermiers.  Il  convient  d’en  arroser  de  tems  en 
tems  les  tas  de  fumiers  ou  compost  : c’est  une 
manière  d’en  augmenter  beaucoup  la  valeur. 
Les  urines  des  e'tables  ou  des  e’euries  doivent 
' être  conservées  avec  le  même  soin.  Il  faut  la 
recueillir  dans  des  de'pôts  pour  l’usage.  Au 
moyen  d’une  pompe  , on  la  retire  de  là  pour 
en  arroser  le  tas  de  fumier  ou  compost,  et 
aider  la  fermentation  putride.  Certaines  expé- 
riences semblent  prouver  que  l’effet  des  urines 
est  plus  grand , si  on  les  répand  en  nature  sur 
les  terres  ; mais  une  longue  expérience  m’a 
appris  que  l’autre  manière  de  les  employer  est 
la  meilleure  , et  celle  dont  le  résultat  est  le 
plus  durable. 

Balayures  des  villes. 

Les  balayures  d’une  grande  ville  sont  une 
espèce 'de  compost  ; c’est  un  mélange  de  fu- 
nuer , de  débris  dè  végétaux  , de  boue , de 
poussière,  de  balayures  des  maisons,  de  restes 
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de  viandes  , de  puissoiis,  de  cuirs,  et  d’autres 
matières  animales.  Ce  mélange  doit  faire  un 
admirable  engrais}  et  ceux  qui  sont  en  position 
de  s’eu  procurer  à un  prix  convenable,  et  ne  le 
font  pas  , ne'gligenl  un  puissant  moyen  d’ame’- 
liorer  leurs  terres.  Vingt  chars  de  ce  fumier 
par  acre,  sont  une  quantité'  très-suffisante, 
quel  que  soit  le  terrain. 

Parc  des  moutons. 

Dans  les  fermes  ouvertes  , dans  les  terrains 
légers,  on  ne  sauroit  mettre  trop  d’importance 
au  parc  des  bétes  à laine.  Les  terres  sablon- 
neuses , graveleuses  , maigres  , en  reçoivent 
un  avantage  infini.  Dans  les  terres  froides  et 
humides,  le  piétinement  des  moutons  est  nui- 
sible , en  donnant  à la  terre  une  ténacité  qui 
est  déjà  son  défaut , et  d’ailleurs  le  parcage 
dans  de  tels  terrains  , ruine  les  bêtes  à laine. 
Dans  l’article  du  bétail  . je  considère  le  parc 
relativement  à la  santé  des  animaux  : ici  c’est 
uniquement  par  rapport  à la  terre.  Dans  les 
fermes  à terrains  crayeux  , secs  , et  maigres , 
le  parc  doit  aller  toute  l’année  : ce  qui  ne  se 
fait  qu’en  Wiltsbire.  Dans  les  fermes  qui  ne 
sont  pas  de  terres  légères  , il  ne  faut  parquer 
que  dans  la  belle  saison  , sur  les  guércts  , et 
dans  l’automne  , sur  les  prairies  très-sèches  , 
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s’il  y en  a dans  le  domaine  : s’il  n’y  en  a pas  , 
il  vaut  mieux  ne  pas  parrjuer  du  tout;  lorsqu’on 
emploie  le  parc  couvert  , on  peut  parquer 
toute  l’anne'e  , sans  s’arrêter. 

Aussitôt  qu’il  est  possible,  après  le  coup  de 
parc,  il  Faut  faire  passer  la  charrue,  afin  qu’une 
partie  des  bons  efiets  ne  se  perde  pas  par 
l’évaporation.  C’est  par  celte  raison  qu’il  con- 
vient de  parquer  successivement  pour  diverses 
re'coltes  , c’est-à-dire  , de  très-bonne  heure 
au  printems  pour  l’orge , ensuite  pour  les  lur- 
‘ neps,  et  enfin,  pour  le  ble',  La  duree  du  parc 
doit  dépendre  de  l’e'tat  du  terrain.  En  donnant 
neuf  pieds  carre's  pour  chaque  bête  , et  en 
cîiangeant  le  parc  toutes  les  nuits,  on  obtient 
un  amendement  dont  l’influence  se  borne  à 
une  re'colie.  Si  on  laisse  le  parc  deux  nuits  de 
suite  sur  le  même  terrain  , l’amendement  se 
fera  sentir  dans  deux  récoltes  successives  : c’est 
une  manière  de  fumer  très-profitable  (l). 


(i)  L’Instruction  de  d’Aubenton  attribue  au  parc  une 
influence  plus  étendue.  Cet  auteur  fixe  à lo  pieds  carrés 
IVspace  que  chaque  bête  peut  fertiliser  dans  un  coup 
de  parc,  et  suppose  que  l’on  peut  faire  jusqu’à  trois 
coups  de  parc  dans  chaque  nuit.  Â n’en  faire  que  deux', 
et  en  supposant  dix  pieds  frauçois  au  lieu  de  9 pieds 
anglols,  ce  seroit  à peu  près  quatre  fois  et  demi  da- 
vantage ; et  cependant  les  races  angloises  sont  plus 
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Dans  les  sables  trës-legers , c’est  une  bonne 
me'ihode  que  de  parquer  après  que  c’est  senne*, 
et  même  après  la  leve'e  : le  piétinement  des 
moutons  donne  de  la  consistance  au  sol , af- 
fermit les  racines , et  a un  très-bon  effet. 

Pour  que  le  parc  soit  profitable,  il  faut  avoir 
un  troupeau  suffisant  : il  faut  surtout  avoir  un 
berger  qui  y mette  ses  soins  , et  qui  veille  à 
ce  que  les  allées  et  les  venues  indispensables 
pour  faire  parquer  les  bêtes  à laine,  ne  nuisent 
pas  à celles-ci  plus  que  cela  n’est  inévitable  : ce 
n’est  point  une  chose  qu’on  puisse  confier  à un 
enfant , ou  an  premier  domestique  venu  qui 
se  trouve  de  loisir  pour  le  faire.  Un  berger 
peut  soigner  juseju’à  huit  cents  ou  mille  bêtes  à 
laines  r le  moins  qu’il  dût  én/avoir  c’est  quatre 
®u  cinq  cents  (i). 


grandes  : il  est  étonnant  que  deux  auteurs  )^lement 
célèbres  s’accordent  si  mal  sur  un  point  de  faiW 
(l)  Artb.  Young  n’est  pas  partisan  du  parc:  il  préfère 
la  méthode  d’enfermer  à demeure  les  bêles  k laine  dans 
les  pièces  J ponr  plusieurs  mois;  en  proportionnant  leur 
nombre  aux  ressources  du  sol,  et  k l’étendue  des  enclos: 
comme  cela  n’est  praticable  que  dans  un  pays  où  U n’y 
a ni  loups  ni  voleurs  de  moutons,  cela  ne  doit  pas  nous 
faire  changer  d’opinion  sur  les  effets  de  la  pratiqtse  de 
parcage. 
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Suie. 

« 

On  peut  se  procurer  de  la  suie  dans  toutes 
les  villes,  à un  prix  re'glé,  qui  varie  de  6 pence 
à 1 slielling  le  busbel.  Son  efiTet  est  aussi  grand 
que  celui  d’aucun  autre  engrais;  car  cette  subs- 
tance est  pleine  d’alkali  et  d’huile.  Son  usage 
le  plus  avantageux  est  de  la  semer  au  printems 
sur  le  ble.  Toutes  les  fois  qu’on  voit  un  blé 
jaune , foible , souffrant , 4o  à 5o  bushels  de 
suie  par  acre  sont  le  vrai  remède  : il  est  rare 
que  le  froment  ne  reprenne  pas  d’abord  une 
belle  couleur  verte.  La  suie  est  aussi  utile  sur 
les  près.  On  a compare'  son  effet  à celui  du 
fumier  de  pigeons,  mais  je  le  crois  plus  grand, 
surtout  sur  les  terrains  qui  sont  pourvus  de  ce 
qui  fait  l’aliment  des  vége'taux.  Lorsqu’on  peut . 
avoir  la  suie  à 4'  pence  le  bushel , 8o  bushels 
par  acre  de  ble' , n’est  point  un  engrais  cher  , 
et  il  est  très>avantageux. 

Récoltes  enterrées  pour  engrais. 

Cette  pratique  a e'té  fort  vante'e  , et  a eu 
quelquefois  des  succès  très-brillans  : elle  con- 
siste à enterrer  à la  charrue- une  re'colte  pleine 
de  sucs  , comme  des  vescés,  du  ble'  sarrasin  , 
ou  du  trèfle.  Pour  enterrer  complètement  la 
re'colte^  il  faut  deux  choses  : la  première , 
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qu’elle  soit  roulee  bien  à plat  , et  la  seconde, 
qu’on  y enoploie  une  charrue  qui  pique  très^- 
l>as  et  travaille  dans  le  même  sens  que  le  rou- 
leau a passe'.  Une  charrue  ordinaire  fait  C0 
travail  d’une  manière  fort  incomplète.  Si  les 
plantes  ne  sont  pas  tout-à-fait  cache'es  , si  les 
feuilles  ou  les  fleurs  se  montrent  entre  les  traits 
de  charrue,  les  plantes  ne  meurent  point,  et 
par  conse'quent  , ne  se  pourrissent  pas.  La 
forte  charrue  de  Mr.  Ducket  enterre  complè- 
tement les  re'colles.  Il  faut  toujours  faire  cet 
ouvrage  en  ète’ , ou  de  bonne  heure  en  au- 
tomne , tandis  que  le  soleil  a encore  assez  de 
çhaleur  pour  exciter  la'  fermentation  : en  hiver, 
l’operation  seroit  sans  efiel.  L’avantage  qui 
peut  en  re'sulter  pour  la  terre  dépend  de  di- 
verses circonstances  ^ mais  surtout , je  pense, 
4e  la  disposition  où  est  le  sol  de  favoriser  la 
fermentation.  .Si  la  masse  de  la  re'colte  verte 
est  promptement  convertie  en  mupilage  , il 
n’est  pas  douteux  qu’il  n’en  re'sulte  un  bon 
engrais.  Or,  pour  cela  , on  de’pend  de  la 
saison  , et  du  teins  qu’il  fait.  Si  le  tems  devient 
froid  après  l’opération  , il  est  possible  qu’elle 
soit  absolument  perdue  ; mais  si  le  tems  est 
un  peu  humide,  et  très-chaud,  la  fermeu-» 
talion  est  très-rapide. 

. 11  ne  faut  jamais  penser  à enterrer  une  re‘- 
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coite  qui  ne  seroit  pas  très-abondanlc  : une 
grande  masse  de  ve'gctaux  se  pulre’fie  beaucoup 
plus  promptement  et  plus  complètement  qu’une 
petite  quantité.  Une  re’colte  foible  peut  fort 
bien  ne  se  point  pourrir  du  tout.  Nous  voyons 
tous  les  jours  le  peu  d’effet  qui  résulté  de  la 
fiente  que  les  animaux  laissent  sur  les  pâtu- 
rages çà  et  là  , parce  que  la  masse  de  fumier 
n’est  pas  assez  conside'rable  pour  qu’il  y ait 
fermentation.  Mais  , quoiqu’il  en  soit  des 
succès  qu’on  obtient  dans  certains  cas  en 
enterrant  les  re'coltes,  il  reste  toujours  douteux 
si  une  belle  re'colte  de  trèfle,  de  ble'  noir  , ou 
de  vesces  coupee  en  vert  pour  faire  manger  à 
l’e'tahie  , ne  procure  pas  plus  d’engrais  et  de 
béne'fice  à la  terre  que  l’operation  d’enterrer 
à la  charrue.  Quant  à moi , je  le  pense.  Les 
expe'riences  comparatives  seroient  difficiles  à 
bien  faire  , et  il  faudroit  les  re'pe'ter  souvent 
pour  en  pouvoir  conclure  quelque  cimse. 

Poussière  de  drèche. 

La  poussière  de  drèche  , se  vend  ordinaire- 
ment pour  éngrais.  Je  l’ai  essaye'e  souvent , 
et  j’ai  trouve'  que  l’effet  en'  e'toit  très-prompt 
sur  les  pre's,  après  la  première  pluie  ; mais  j’al 
doute’  quelquefois  qu’il  y en  eût  plus  d’herbe 
à faueher , au  moment  de  la  recolle.  Peutr 
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être  n*avois-je  pas  employé  une  quantité'  suffi- 
sante de  cette  matière.  Ordinairement  on  n^en 
met  que  4o  à 5o  bushels  par  acre.  Je  ne  vou- 
droispas  recommander  de  l’employer  en  grand, 
sans  avoir  fait  encore  plusieurs  expe'riences  sur 
son  usage.  La  poussière  de  drèche  est  très- 
utile  dans  les  pigeonniers,  dans  les  poulaillers, 
et  dans  les  fausses  d’aisance , pour  augmenter 
la  quantité  de  l’engrais. 

Les  os. 

n y a à Londres  beaucoup  de  pauvres  gens 
qui  vivent  en  ramassant  des  os  de  toutes  sortes, 
dans  les  rues  et  dans  les  voiries.  11  les  brisent 
sur  une  enclume  , et  les  revendent  à ceux  qui 
en  tirent  de  la  graisse  de  chariot , avant  de 
les  revendre  eux-mêmes  aux  fermiers.  J’en  ai 
souvent  acheté’  à 8 , 9 et  lo  shellings  et  demi 
la  charrete'e.,  qui  me  revenoient  à 3l  shellings 
et  demi  , rendus  chez  moi.  J’ai  trouve'  que 
cette  substance  ctoit  la  seule  qu’un  pût  com- 
j parer  aux  matières  fe’calcs  , pour  son  effet. 
Celui-ci  m’a  paru  plus  grand  sur  les  glaises 
ou  sur  les  terres  graveleuses  et  tenaces  : il  est 
e’tounant  combien  ces  terres  deviennent  meu- 
bles et  friables  par  l’influence  de  cet  engrais.  A 
cet  effet  me'cauiqne  , les  os  pulve'ilse's  joignent 
l’avantage  de  fourair  aux  piaules  leur  nour- 
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rilure,  et  de  le  faire  avec  lenteur,  de  manière 
que  la  terre  s’en  ressent  long-tems.  Deux 
charretées  l’acre  suilîsent.  Près  de  Sbeffield  , 
on  les  emploie  en  beaucoup  moindre  quantité, 
et  toujours  avec  succès.  11  faudroit  ne  jamais 
laisser  perdre  les  os;  les  faire  briser  ; et  si  l’on 
n’en  retiroit  pas  la  graisse  pour  ies  chariots  , 
ils  seroient  d’un  effet  plus  grand  encore,  comme 
engrais. 

Substances  animales  en  général. 

Les  substances  animales  sont  toujours  pré- 
férables , comme  engrais,  aux  substances  ve'- 
ge'tales.  On  peut  s’en  procurer  de  plusieurs 
sortes , dans  le  voisinage  des  grandes  villes. 
Les  rognures-de  cuirs  et  de  peaux  ; les  chiffons 
de  laine,  les  soies  de  cochons,  les  plumes, 
les  de'bris  des  boucheries  , et  des  marches 
de  poisson  , les  balayures  des  chenils  , les 
cornes , etc. , sont  egalement  des  engrais  ad- 
mirables , et  beaucoup  supérieurs  aux  engrais 
ve'ge'taux  ou  mine'raux.  Cela  doit  rendre  le 
fermier  attentif  à ce  que  ces  substances  ne  se 
perdent  point  dans  sa  ferme  , et  doit  le  con- 
duire à en  acheter  de  cet  genre  autant  qu’il 
le  peut.  Le  compost  des  fumiers  dans  ses  cours 
doit  être  le  réceptacle  de  toutes  les  matières 
animales  qu’il  peut  recueillir  pour  engrais.  U 
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faut  prendre  garde  , cependant  , que  quel- 
quefois, elles  se  vendenl  si  cher,  que  le  fumier 
ordioa,ire  est  un  empiète  plus  avantageuse.  Le 
compost  que  l’on  fait  avec  des  de’bris  de  poisson 
est  admirable. 

Gâteaux  d* huile. 

Toutes  les  graines  huileuses  laissent , après 
l’action  du  pressoir  , une  masse  ou  gâteau 
forme'  des  enveloppes  de  la  graine  , et  que 
l’on  emploie  d’ordinaire  comme  engrais  sur 
les  terres.  C’est  un  usage  {(U  t ancien , en  Nor- 
forlk  , que  d’acheter  des  gâteaux  de  navette 
qui'viennent  de  Hollande  , ou  d’Irlande.  On 
a souvent  confondu  ces  gâteaux  avec  ceux  de 
graine  de  lin  , qui  sont  beaucoup  mieux  em- 
ployés à engraisser  les  bestiaux,  au  lieu  que  les 
gâteaux  de  navette  ne  valent  rien  pour  eux. 
On  en  répand  sur  les  blés  depuis  un  demi-Z.^rz 
jusqu’à  un  tune ^ par  acre,  au  printems.  J’ai 
souvent  ouï  citer  des  essais  infructueux  de  cet 
engrais  : j’;itlrli>ue  ce  rcsidlat  manque'  à ce 
que  l’application  de  celle  subslaiicq  avoil  e'té 
prématurée  : c’est  plutôt  la  rnallère  d’un  engrais, 
qu’un  engrais  même  : il  Tant  que  la  fermentation 
putride  le  mette  duus  l’étal  de  mucilage,  sans 
Jequel  les  corps  n’agissctil  pas  comme  ongr.ais. 
méihüJo  recommande,  c’csl  de 
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mêler  cette  subst.ince  réduite  en  poudre,  avec 
le  compost,  dans  la  proportion  d’un  sur  trente. 
Lorsque  mon  fumier  a e'ie'  fait  par  des  bêles 
maigres  , et  avec  trop  de  paille  , j’ajoute  des 
gâteaux  de  colza  pulvérises  , dans  le  rapport 
d’un  sur  vingt  ou  trente  ; et  la  masse  qui  en 
re'sulte  est  sensiblement  plus  grasse  et  plus 
fertilisante. 

Compost  d’huile  du  Dr.  Hunter. 

Je  connoissols  l’homme  Inge'nleux  et  savant 
qui  a invente'  cet  engrais , et  j’ai  mis  de  l’inte'rêt 
à la  lecture  de  l’ouvrage  dans  lequel  il  rend 
compte  de  ses  proce'de’s.  J’en  al  recommandé 
l’application  à quelques  personnes  sur  l’cxac- 
tilude  desquelles  je  pouvois  compter.  Malheu- 
reusement , nous  avons  tous  échoué  dans  nos 
essais.  Il  faut  qu’il  y ail  quelque  méthode  par- 
ticulière dans  l’emploi  de  cet  engrais,  qui  n’ait 
pas  été  suffisamment  expliquée  , et  que  nous 
ignorions  , puisque  nous  n’avons  point  réussi. 
Je  condamne  , sans  hésiter  , toute  application 
d’une  huile  en  nature,  pour  engrais ,' quelle 
que  soit  la  manière  dont  on  l’applique.  J’ai 

essayé  l’huile  en  nature  , dans  les  fumiers  et 
•>  * 

les  composts,  en  différentes  doses,  et  à diffé- 
rentes reprises,  toujours  sans  le  moindre  succès. 
Je  crois  même  que  l’huile  ^ dans  cet  étal  j 
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fait  plutôt  du  mal  que  du  bien.  Quant  au 
D.'  Hunier , il  faut  reconnoitre  qu’il  a plus 
approche'  que  la  plupart  des  auteurs , de  la 
ve'ritable  ihe'orle  sur  les  engrais.  Son  système 
se  re'duit  à ceci  : l’huile  rendue  miscible  à l’eau 
par  l’intermède  d’un  alkali  est  l’aliment  des 
plantes.  Il  se  trompe  assurément  ; car  l’huile , 
ainsi  .atte'nue' , est  plutôt  prejudiciable.  Il  faut 
faire  un  pas  de  plus  qu’il  n’a  fait  : il  faut  dire 
que  l’huile  rendue  miscible  à l’eau  par  la  pu- 
tréfaction , et  produisant  un  alkali  volatil , est 
la  nourriture  des  plantes.  On  arrive  ainsi  à la 
\raie  the'orie  , savqir  ; que  c’est  le  mucilage 
qui  est  l’aliment  des  végétaux.  L’expérience 
confirme  cette  théorie  ; car  l’huile  , qui  ne 
fait  aucun  effet  quand  elle  est  fraîche,  devient 
un  admirable  engrais  lorsqu’elle  est  putréfiée. 
Le  compost  du  D.*.Hunter  mélangé  de  terre 
meuble , puis  de  fumier  bien  pourri , et  laissé 
en  tas  jusqu’à  la  fermentation  complète  , est 
toujours  d’un  très-grand  effet  : on  peut  donc  ' 
se  tenir  pour  dit  que  la  véritable  manière  d’em- 
ployer l’huile  est  de  la  mêler  aux  fumiers 
maigres  , pour  les  laisser  fermenter  avec  cette 
substance  qui  les  enrichit  : sous  ce  rapport , 
les  huiles  qu’on  pourroit  se  procurer  à bon 
prix  , seroient  un  excellent  moyen  de  ferti- 
liser les  terres. 
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Plantes  marines.. 

Ces  plantes  sont  un  engrais  de  la  plus  grande 
valeur  que  l’on  puisse  se  procurer}  et  les  cul- 
tivateurs qui  sont  à porte'e  d’en  faire  usage  et 
le  négligent,  sont  extrêmement  blâmables.  En 
gene'ral,  dans  le  voisinage  de  la  mer,  on  connoît 
l’avantage  de  l’emploi  des  plantes  marines 
comme  engrais.  11  y a deux  manières  d’en  faire 
usage  : l’une  de  les  re'pandre  sur  les  terres 
sans  pre'paralions  , l’autre  d’en  faire  des  com- 
post avec  de  la  terre.  Toutes  les  fois  qu’on 
ne  peut  pas  les  enterrer  imme'diatement  à la  ' 
cliarrue  , il  convient  de  les  mêler  avec  de  la 
terre  : la  fermentation  qui  re'éulte  de  ce  me'- 
lange  est  extrêmement  prompte , à cause  de  la 
quantité'  d’huile  que  ces 'plantes  contiennent, 
et  si  on  les  laissoit  en  tas  sans  me'lange , il 
seroit , je  pense  , dangereux  que  l’alkali  vo- 
latil , l’ame  de  tous  les  engrais,  ne  s’évaporât. 
L’effet  de  cet  engrais  ne  passe  guères  une  ré- 
colte , parce  que  sa  dissolution  est  très-rapide. 
La  soude  est  si  pleine  de  sels , qu’elle  brûle 
avec  difficulté,  même  quand  elle  est  sèche: 
ces  cendres  sont  composées,  parties  égales  d’un 
sel  alkali , d’un  sel  marin , d’une  substance 
huileuse  , et  d’une  terre. 
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Manière  de  profiter  du  limon  des  eaux 
pour  les  terres. 

Par  Arthur  Youhg. 

T JR  procédé  que  je  vais  de'oire  est  un  des 
plus  singuliers  dont  j’nie  connoissance  , eu 
agriculture  , et  de  beaucoup  le  plus  productif. 

Les  eaux  des  mare'cs  de  la  Trent,  de  l’Ouze, 
du  Dun  , et  d’autres  rivières  qui  se  déchargent 
dans  l’Humber,  sont  extrêmement  bourbeuses: 
un  cylindre  de  la  à i5  pouces  de  hauteur  , 
rempli  de  ces  eaux , de'pose  environ  un  pouce 
de  vase  que  l’on  nomme  warp.  On  se  demande 
d’où  cette  vase  vient.  L’Humber  , à son  em- 
bouchure, est  parfaitement  claire.  Les  rivières 
et  les  ruisseaux  qui  viennent  de  l’intérieur  ne 
charient  point  de  limon  j leurs  eaux  , très- 
limpides*,  délaient,  au  contraire  , et  gâtent 
les  eaux  limoneuses  destinées  à l’amendement 
des  terres.  C’est  dans  les  longues  sécheresses 
que  le  warp  est  le  plus  abondant. 

Toute  l’industrie  de  l’arrosement  a pour  but 
de  faire  déposer  le  limon  sur  les  terres.  Pour 
cela , il  faut  introduire  les  eaux  sur  le  terrain  , 
et  les  en  écouler  à volonté.  On  pratique  à cet 
eifet  un  canal  qui  communique  à la  rivière , et 

qui 
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qui  est  ferme'  et  ouvert  aliernalivcraent  par 
une  e'cluse.  Afin  de  provenir  l’iiiconve'nient 
d’inonder  les  pièces  qui  ne  doivent  pas  l’être, 
et  aussi  pour  pouvoir  donner  à l’eau  la  pro- 
fondeur convenable  , on  entoure  les  pièces 
d’un  parapet  de  quelques  pieds  de  haut.  Il  y 
a , de  place  en  place  , de  grands  canaux  qui 
communiquent  à la  rivière  , et  qui  ont  jusqu’à 
quatre  milles  de  long.  Ces  canaux  arrosent  à 
droite  et  à gauche,  les  terres  qui  les  avoisinent; 
niais  l’effet  diminue  à mesure  qu’on  s’éloigne 
de  la  rivière  , c’est-à-dire  , qu’il  faut  plus  de 
tems  pour  déposer  une  quantité'  suffisante  de 
limon. 

I 

L’effet  est  tres-dlffe'rent  de  celui  des  irri- 
gations : ce  n’est  point  l’eau,  c’est  la  vase  seule 
qui  produit  l’amélioration  : il  ne  s’agit  pas 
d’amender  le  terrain  ; on  lé  cre’e.  Peu  importe 
quelle  que  soit  originairement  la  terre  qu’on 
veut  limoner  : un  marais,  une  glaise  stérile, 
un  sable  , une  tourbe  , un  pavé , deviennent 
fertiles  ; parce  que  dans  le  courant  d’un  été  , 
il  se  forme  une  couche  de  six  à seize  pouces 
d’épaisseur,  sur  les  endroits  plats,  et  de  deux,  ' 
trois  , ou  quatre  plerls  , dans  les  creux  ; de 
manière  que  la  surface  est  unie  , après  l’opé- 
ration. L’on  peut  ainsi  former  un  sol  de  la 
profondeur  que  l’on  veut , et  d’une  fertilité 
Tome  5.  E 
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extraordinaire  , quoique  ce  ne  soit  guères 
qu’un  sable.  Mr.  Dalton  de  Knaith  , a donné 
ce  sol  à anal^'ser  à un  habile  chimiste.  Celui-ci 
y a trouve'  beaucoup  de  sable  (i),  une  assez 
grande  quantité  de  terre  calcaire  , un  peu  de 
mica , du  mucilage  , et  un  peu  de  sel.  Il  n’est 
point  question  d’argile  dans  cette  analyse;  ce- 
pendant,' je  suis  convaincu  , d’après  l’examen 
que  j’ai  fait  de  ce  limon  durci , qu’il  contient 
de  l’argile.  Il  se  sépare  en  petites  masses  comme 
les  glaises  le  font  en  séchant  ; il  détache  les 
étoffes , tout  comme  la  terre  à foulon.  Un 
fermier  qui  possède  beaucoup  de  terres  li- 
monées  , m’a  dit , que  les  plus  dures  étoient 
les  plus  fertiles  ; mais  l’aspect  de  ces  terres  est 
celui  d’un  sable  micacé.  J’ai  pris,  sur  les  lieux, 
des  notes  concernant  les  récoltes  , et  d’autres 
de'tails,  dont  voici  les  résultats. 

Les  premières  observations  que  j’ai  eu  oc- 
casion de  faire  sur  des  terres  limonées  ont  été 
dirigées  par  Mr.  Harrisson  de  Morton  Ferry. 
II  éloit  occupé  d’une  entreprise  considérable  : 
U s’agissoil  de  limoner  4a6o  acres  de  commu- 
naux , par  un  acte  de  clôture  et  de  dessèche- 
ment. 11  commençoil  par  limoner  une  pièce 
dé  4oo  acres.  Cette  pièce  devoit  être  vendue 


• (i)  Il  faudroit  savoir  s’il  est  siliceux  ou  calcaire. 
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pour  payer  les  frais  de  toute  l’enlreprise  ; et 
on  lui  avoit  de'jâ  offert  3o  shellings  l’acre  , de 
fernae  , pour  le  tout , quand  l’operation  seroit 
acheve'e.  On  a fait  une  double  ecluse  sur  la 
Trent,  qui  a coûté  1200  liv.  sterl.  On  a creusé 
deux  canaux,  dont  l’un  est  destiné  à admettre 
l’eau  sur  les  terres  , l’autre  à la  reconduire  à la 
rivière.  Quinze  opérations  successives  ont  pro- 
duit environ  six  pouces  de  limon,  sur  une  pièce 
de  200  acres.  Quelques  personnes  instruites 
pensent  qu’il  vaudroit  mieux  diviser  tous  les 
communaux  en  pièces  de  5o  acres  , et  n’en 
faire  qu’une  à la  fois.  Les  communaux  n’avoient 
aucune  valeur  , car  c’étoient  des  pâturages 
vagues  : l’amélioration  sera  incalculable.  Le 
devis  des  frais  monte  à 4846  liv.  sterl. 

A Althorpe,  Mr.  Dalton  s’occupe  de  limoner 
5oo  acres;  à Knaith  , il  a fait  l’épreuve  d’a- 
mender un  champ  avec  du  limon  pour  y mettre 
des  turneps,  et  un  autre  avec  du  fumier,  pour 
les  comparer  dans  leurs  produits  : le  premier 
a donné  tout  autant. 

A Araeols , on  fait  des  travaux  du  même 
genre.  A Gainsborough,  Mr.  Smith  m’a  montré 
un  champ  qui  a été  limoné  à une  profondeur 
de  10  pouces  , dans  huit  heures.  On  m’a  fait 
voir  de  quelle  manière  on  s’y  prend  pour  ré- 
parer une  brèche  quand  un  parapet  se  rompt. 
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On  fait  un  faux  parapet  demi-circulaire  , qui 
renferme  la  brèche  : celle-ci  est  très-promp- 
tement remplie  par  le  limon.  SI  l’on  vouloit 
réparer  la  brèche  parles  moyens  ordinaires, 
la  liaison  ne  se  ferolt  pas  bien  , et  11  en  coû- 
teroli  beaucoup  plus  ; au  Heu  que  le  limon 
forme  un  lien  très-solide  entre  les  deux  côtes 
du  parapet  rompu. 

Les  améliorations  de  Mr.  Webster  , à 
Bankside  , par  le  limon  , sont  extrêmement 
frappantes.  Sa  ferme  de  210  acres  est  toute 
. llmonée.  Il  l’a  achetée  avant  qu’elle  le  fût , 
à raison  de  il  llv.  sterl.,  il  l’estime  aujourd’hui, 
à raison  de  sa  rente,  80  et  même  100  liv.  sterl. 
l’acre.  Cependant,  la  totalité  de  ses  frais,  pour 
les  écluses  et  les  encalssemens , ne  monte  pas 
au-dèlà  de  2000 liv.  sterl.,  soit  12  liv.  sterl.  par 
acre.  Et  encore,  il  faut  remarquer  qu’un  voisin 
lui  offre  i5oo  liv.  sterl.  pour  lui  abandonner 
l’usage  de  ses  écluses  , dans  le  but  de  limoner 
5oo  acres  , qui  sont  contigus  à sa  ferme.  Ce 
marché  réduiroit  les  frais  de  Mr.  Webster 
à environ  6 liv.  sterl.  par  acre.  Dans  toutes  les 
suppositions  le  profit  est  immense  : il  démontre 
que  , de  toutes  les  améliorations  agricoles  , il 
n’en  est  aucune  qui  approche  de  celle-là,  pour 
le  profit.  Mr.  Webster  n’a  commencé  que  il 
y a quatre  ans.  11  a limoué  à diverses  épaisseurs, 
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telles  que  dix-huit  pouces  , deux  pieds , et 
deux  pieds  et  demi.  II  avoit  des  marais  qui  ne 
valoient  qu’un  shelling  et  demi  l’acre  , et  q^ui 
aujourd’hui  valent  autant  que  tout  le  reste.  Il 
pourroit  affermer  tout  son  terrain  à 5oshellings, 
s’il  le  vouloit  ; et  il  y a quelques  parties  qui, 
pour  du  lin  et  des  pommes  de  terre,  se  loueroient 
5 guinees.  Il  a vingt  acres  qui  ont  e'te  limone's 
à trois  pieds  d’e'paisseur , depuis  le  commen- 
cement de  Juin- à la  fin  de  Septembre;  et  dix- 
huit  acres  où  la  couche  a trois  pi^ds  et  demi 
d’e'pais.  Il  dit  que  cette  anne'e  ( 1799)  est  la 
plus  mauvaise  qu’il  ait  vue  pour  limoner  , à 
cause  des  pluies  continuelles.  Il  a employé' 
cette  operation  pour  fumer  des  chaumes  en, 
automne  , comme  il  y auroit  répandu  de  l’en- 
grais ; et  il  faut  remarquer  à l’avantage  de  cet 
amendement  admirable  , que  l’on  peut  tou- 
jours le  renouveller,  si  la  fertilité  du  sol  venoit 
à s’affoiblir. 

Les  récoltes  de  Mr.  Webster  sont  prodi- 
gieuses. Il  sème  quelquefois  l’avoine  , et  d’au- 
tres sèment  le  trèfle  sur  le  limon  frais  et  encore 
humide  , sans  y faire  de  labour  préalable.  Je 
ne  me  doutois  guères  , avant  de  voir  les  sin- 
gulières opérations  de  ces  cantons  , que  nous 
eussions  en  Angleterre  exactement  l’agriculture 
des  bords  du  Nil. 
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Il  a liroone  douze  acres  d’un  chaume  de  ble', 
comme  engrais  , puis  seme'  de  l’avoine  en 
Avril.  Cette  avoine  a donne  douze  quarters, 
par  acre  (96  bu.thels.  ) II  y a mis  du  ble'  après^ 
lequel  a rendu  56  bushels  par  acre.  Son  ble  ne 
rend  jamais  moins  de  trente. 

Six  acres  de  fèves  lui  ont  rendu  à raison  de 
90  bushels  par  acre.  On  en  mesura  un  acre 
pour  de'cider  une  gageure  ; et  cet  acre  rendit 
99  bushels.  11  y avoit  une  plante  de  fèves  qui, 
sur  ses  quatre  tiges,  porloit  cent  quarante- 
quatre  gousses.  Son  avoine  de  Tartarie  avoit 
sept  pieds  de  hauteur.  Une  pièce  limone'e 
en  1795,  produisit  l’année  suivant^  quarante- 
huit  bushels  d’avoine  , par  acre.  Du  trèfle 
bliific  et  de  la  poussière  de  foin  , semés  en 
n^éine  tems  , furent  coupés  deux  fois  dans  la 
prjemière  année  : la  première  coupe  donna 
t/ois  chariots  de  foin  par  acrej  la  seconde , un 
chariot  ; et  le  pâturage  fut  prodigieux  après. 
Mr.  Webster  a observé  que  le  limon  produit 
des  herbes  qu’on  n’avoit  jamais  vues  aupa- 
ravant dans  les  mêmes  pièces  , telles  que  les 
moutardes , les  cressons  , le  céleri  sauvage  et 
les  chardons.  Voici  les  rotations  suivies  sur  les 
terrains  limonés. 

1 Fèves. 

3 Blé. 
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C’est  la  rotation  de  toutes  la  plus  avantageuse. 

1 Pommes  de  terres. 

a Ble. 

5 Fèves. 

4 Pommes  de  terre. 

5 Blë. 

Ou  bien  : 

1 Fèves. 

2 Ble'. 

5 Lin. 

4 Blë. 

Une  e'cluse  de  cintf  pieds  de  haut , et  sept 
pieds  de  large,  suffit  à limoner  cinquante  acres 
par  an,  quand  le  terrain  est  un  peu  e'ioignë  de 
la  rivière  , et  s’il  en  est  tout  près , 70  acres. 

A Reeveness , des  terres  limone'es  se  sont 
vendues  à raison  de  100  liv.  sterl.  l’acre. 

Lord  Beverley  a six  e'cluses  qui  travaillent 
continuellement  j et  il  a limone'  jusqu’à  trois 
cents  acres  dans  une  anne'e. 

On  s’occupe  maintenant  de  faire  un  canal 
de  quarante  pieds  de  large  près  de  la  Trent  , 
depuis  Althorpe  à Tliorne,  pour  limoner  une 
grande  e'tendue  de  pays.  On  a de’jà  de'pense' 
s4,ooo  liv.  sterl.  Ce  n’est  pas*  par  le  canal 
lul-mème  que  se  fera  le  limonage  j mais  par 
des  fosse's  de  communication  qui  arrivent  dans  ' 
ce  canal  à angle  droit , et  qui  servent  tout  à 
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ia  fois  à egoulier  les  terres  environnantes  , et 
à recevoir  les  eatix  charge'es  de  limon.  On  vendra 
le  droit  de  limoner  à droite  et  à gauche  du 
canal  et  des  fosses , à raison  de  4 à 5 liv.  sterl. 
l’acre. 

Quand  c’est  le  proprie'taire  qui  liraone  , il 
lui  convient  de  donner  d’abord  une  hauteur 
considérable  au  limon  ; quand  c’est  le  fermier, 
celui-ci  trouve  mieux  son  compte  à limoner 
peu  épais,  quitte  à y revenir.  On  a du  ble'  tout 
aussi  beau  sur  six  pouces  de  limon  que  sur  six 
pieds.  A trois  pouces  , même  , on  a des  ré- 
coltés de  blë  superbes.  Plus  le  limon  est  dur 
et  mieux  c’est.  On  sème  quelquefois  du  blé 
deux  ans  de  suite.  Voici  le  cours  favori  do 
Mr.  Nicolson  de  Rawcliff. 

I Avoine, 
a Blé. 

3 Fèves, 

4 Jachère. 

5 Blé. 

6 Fèves. 

7 Blé. 

8 Fèves. 

II  ne  met  jamaîs^  d’orge.  Le  terrain  Kmoné 
va  fort  bien  5 ou  6 ans  sans  avoir  besoin  de 
jachère.  Les  turneps  ne  vont  pas  aux  terres 
limonées  : elles  s’aiiachcni  trop  aux  outils  de 
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ïa  culture  , et  les  bestiaux  ne  peuvent  pas 
consommer  sur  place  sans  pétrir  la  terre  et 
salir  la  re’colte.  Mr.  Nicolson  a cultive'  i3  ans 
des  terres  liraone'es  , sans  y mettre  aucun 
fumier. 

Il  y a à pre'sent  4o  ans  que  Mr.  Valker  , . 
intendant  de  Mr.  Twistleden,  commença  cette 
industrie  ; mais  elle  fut  interrompue  pendant 
20  ans,  jusqu’au  moment  où  Mr.  FaiAînham, 
un  autre  intendant  reprit  cette  amelioration. 
Elle  est  d’un  effet  tout  aussi  grand  pour  les 
près  que  pour  les  champs.  Un  acre  nourrit 
un  bœuf  à l’engrais  , et  deux  moutons.  On 
n’y  met  de  bestiaux  l’hiver  qu’après  un  certain 
nombres  d’anne'es,  parce  que  le  limon  n’a  pas 
une  consistance  suffisante. 

Il  y a eu  des  récoltés  de  lin,  sur  les  terrains 
limone's  , qui  se  sont  vendues  lo  livres,  sterl. 
l’acre  , sur  pied. 

Un  commissaire  qui  a e’te'  employé'  long- 
tems  au  limonage,  m’a  dit  que,  l’un  portant 
l’autre,  chaque  ope'ration  de  la  mare'c  donnoit 
un  huitième  de  pouce  de  limon.  Ces  de'pôts 
successifs  ne  se  mêlent  point  en  une  masse  in- 
distincte : ils  demeurent  se’pare's  par  couches 
ou  feuillets.  A Allhorpe  , Mr.  Bower  a limone' 
jusqu’à  dix-huit  pouces  dans  un  etc.  Plus  le 
limon  est  sale , plus  il  produit.  Mr.  Bower  a eu 
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jusqu’à  8o  bushels  d’avoine  par  acre  , en  se- 
mant sans  labourer,  et  enterrant  la  semence 
au  râteau  ; mais  , dans  ce  cas  , il  faut  faire 
succéder  une  jachère , pour  que  la  terre  limo- 
neuse ne  s’e'pulse  pas. 

Cctlc  agriculture  est  extrêmement  inte'res- 
sante  pour  l’Angleterre,  parce  qu’il  y a d’autres 
cantons  où  elle  srroit  applicable.  Sur  toute  la 
côte  , depuis  Wisbeach  à Boston , il  y a une 
grande  quantité  de  limon  , mais  je  n’ai  pas  ouï 
dire  qu’on  eût  fait  aucune  tentative  pour  en 
faire  l’application  à l’agriculture  , au  moyen 
des  mare'es  et  des  e'cluses.  La  province  de 
Lincoln  avance  rapidement  dans  cette  ame- 
lioration importante  , qui  l’enrichira.  Jamais 
je  n’avois  entendu  parler  de  cette  industrie  ; 
et  si  l’on  considère  depuis  combien  d’anne'es 
elle  est  pralique'e,  on  devra  s’e'tonncr  qu’aucun 
écrivain  agronome  n’en  eût  fait  la  plus  légère 
mention.  Cette  pratique  seroit  probablement 
reste'e  inconnue  long-tems  encore , ainsi  que 
beaucoup  d’usages  particuliers  à.«ertains  can- 
tons et  à certaines  provinces,  s’il  n’y  avolt  pas 
eu  un  de’partement  d’Agricullure,  et  qu’il  n’eût 
pas  entrepris  de  faire  examiner  en  détail  la  cul- 
ture de  tout  le  royaume  (i).  Ces  faits  feront 


(i)  Je  ne 


cesserai  de  saisir  des  occasions  telles 


que 
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ouvrir  les  yeux  à tous  les  proprle'tjjires  des  ter- 
rains situes  auprès  des  rivières  bourbeuses,  que 
la  mare'e  affecte.  Des  profits  aussi  e'normes  sont 
faits  pour  re'veiller  l’activité'.  Je  suis  persuadé, 
que  la  Scvern  , la  Wye,  et  beaucoup  d’autres 
rivières  encore  , pourroient  procurer  les  anie'- 
liorations  semblables. 


DES  DIVERS  TERRAINS 

ET  DES  ENGRAIS. 

^ Compendious  System  of  Husbandry.  ) 

J ' 

I-iES  terres  sablonneuses  ou  graveleuses  man- 
quent de  liaison  entre  leurs  parties.  Le  sable 
laisse  percer  les  rayons  du  soleil  jusqu’aux 
racines  des  plantes , ce  qui  les  dessèche  et 
les  tue.  11  n’a  point  assez  de  consistance  pour 
garantir  les  racines  des  gele'es.  Il  manque  de 
ces  parties  grasses  qui  sont  un  des  e’ièmens 


celles-ci  pour  rappeler  de  quelle  importance  seroit  à la 
France  un  établissement  central , qui  attireroit  à lui  la 
connoissance  de  tous  les  faits  agricoles,  et  la  répandroit 
ensuite.  Cette  seule  circulation  pourroit  opérer  les  effets 
les  plus  heureux. 

Nota.  Je  renouvelle  ce  vœu  , exprimé  dans  la  note 
ci-dessus  il  y a huit  ans.  [Aoi\t  i8o8.] 
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de  la  vegclailon.  La  pluie  passe  au  travers 
sans  donner  aux  plantes  une  nourriture  suf- 
fisante. L’amendement  qui  convient  donc  le 
mieux  à ces  terrains  est  la  glaise  ou  la  marne 
argileuse , me'lange'e  aux  fumiers  de  bêles  à 
cornes.  Il  en  resuite  plus  de  te’nacile’  dans 
la  terre  , en  même  teins  que  des  sucs  nour- 
riciers en  plus  grande  abondance. 

Les  re'coltes  vertes , telles  que  les  turneps, 
le  blë  noir , les  vesces  enteri  ëes  à la  char- 
rue; le  trèfle  enQn  , et  le  pâturage  ou  parc 
des  moutons  sur  ces  diverses  récoltes,  enri- 
chissent merveilleusement  ces  terrains  légers. 
Lorsqu'on  y enterre  des  récoltes  vertes,  il 
convient  de  rouler  immédiatement  après , 
pour  donner  de  la  consistance  à la  terre  et 
accélérer  la  fermention  intestine  , de  laquelle 
doit  naître  l’aliment  des  plantes. 

Il  y a parmi  les  terres  glaises  ou  argileuses, 
des  différences  extrêmement  sensibles.  Quel- 
ques-uns de  ces  terrains  sont  si  tenaces  que 
l’eau  ne  peut  les  pénétrer,  et  ne  s’en  échappe 
que  par  l’évaporation  : les  racines  des  plantes 
sont  sujettes  à se  pourrir  dans  de  telles  terres, 
par  l’excès  d’humidité.  La  glaise  n’admet  pas 
assez  librement  l’air  et  la  chaleur,  également 
nécessaires  à la  végétation.  Elle  se  durcit  , et 
se  cuit  en  quelque  sorte  au  soleil,  en  sorte  que 
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les  racines  des  plantes  ne  peuvent  pas  y pe'ne- 
trer.  Il  convient  donc  d’appliquer  à ces  ter- 
rains les  engrais  qui  peuvent  leur  donner  plus 
de  friabilité'  et  de'truire  la  trop  forte  adhe'- 
rence  de  leurs  molécules  entr’elles.  La  chaux, 
les  cendres  de  charbon  de  pierre  et  celles  que 
l’on  appelle  de  savonniers,  sont  particulière- 
ment propres  à alle'ger  les  terres  glaises  lors- 
qu’on les  rompt  pour  la  première  fols. 

Les  luts  ou  terres  ve'ge'tales , qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  glaises  et  le  sable , diffè- 
rent aussi  très-essentiellement.  Les  bonnes 
terres  noires  ou  brunes,  sont  ordinairement 
les  plus  riches  et  les  plus  productives  : elles 
ont  le  degre'  de  consistance  necessaire  , et 
sont  cependant  assez  meubles  pour  permet- 
tre aux  racines  des  plantes  de  les  pénétrer 
librement. 

Les  terres  rougeâtres , et  en  général  les 
terrains  colorés , contiennent  ordinairement 
du  cuivre , du  fer , du  blomb  ou  d’autres 
métaux  , ou  enfin  quelque  acide  dont  l’in- 
fluence est  funeste  à la  végétation.  La  chaux 
vive  , lorsqu’elle  est  employée  avec  jugement 
et  avec  les  précautions  que  j’indiquerai  ci- 
après  , fait  un  très-bon  eftèt  pofîr  combattre 
ce  principe  nuisible.  La  chaux  et  les  fumiers 
convenablement  appliqués  , peuvent  rendre 
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fertiles  les  terres  les  plus  stériles  de  leur  nature. 
Je  dois  remarquer  que,  plus  une  terre  contient 
de  parties  métalliques  , et  plus  la  quantité 
de  chaux  qu’on  y met  pour  engrais  doit  êlr» 
considérable. 

Les  marais  ou  terrains  marécageux  , sont 
composés  de  débris  de  végétaux  partiellement 
décomposés  par  la  fermentation  putride.  C’est 
une  substance  spongieuse  et  noirâtre  , qui 
prend  l’eau  aisément.  La  première  chose  à 
faire  pour  tirer  parti  de  ces  terrains  , c’est  de 
les  enclore  de  fossés  profonds  , qui  les  dessè- 
chent. Ensuite  il  convient  d’écobuer  la  surface, 
pour  répandre  les  cendres  sur  le  terrain  : elles 
sont  extrêmement  productives,  à cause  dé  la 
quantité  de  sel  alkali  qu’elles  contiennent.  Si 
l’on  peut  avoir  de  la  chaux  à bon  prix , il  faut 
en  répandre  environ  80  bushels  par  acre , par 
monceaux  d’un  demi-bushel.  Dès  qu’elle  s’est 
éteinte  à l’air,  il  faut  l’étendre,  puis  l’enlerrer 
à 4 ou  5 pouces  seulement.  11  s’ensuivra  une 
fermentation  intestine  ; et  après  avoir  permis 
l’action  de  l’atmosphère  pendant  quelques  se- 
maines, sur  cette  surface  remuée  , il  convient 
de  herser  avec  des  herses  pesantes.  Il  en  résulte 
un  parfait  mélange  de  la  terre  marécageuse , 
des  cendres  et  de  la  chaux.  La  substance  vé- 
gétale qui  se  trouve  contenue  dans  ce  genre 
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de  terrains  , est  ainsi  promptement  convertie 
en  un  riche  terreau. 

La  pesanteur  relative  de  la  chaux  et  des 
cendres  est  telle  , que  ces  engrais  descendent 
sans  cesse  : il  est  donc  convenable  de  ne  donner 
le  premier  labour  qu’à  quatre  ou  cinq  pouces 
de  profondeur. 

Le  labour  suivant  doit  être  destine'  à former 
les  planches  ou  billons.  11  en  re'sultera  que  les 
cendres  et  la  chaux  seront  ramerie'es  près  de  la 
surface  , dans  un  parfait  me'lange  avec  la  terre 
ve'gétale  ; et  que  le  terrain  sera  prêt  à recevoir 
ou  des  pommes  de  terre  , ou  telle  autre  plante 
que  le  cultivateur  jugera  à propos  d’y  cultiver. 

Les  frais  de  chaudage  , marnage , ou  d’ad- 
dition de  glaise  dans  les  terrains  mare'cageux , 
sont  promptement  rembourse's  au  proprie'taire 
par  les  re'coltes.  Des  terrains  de  celte  nature 
qui  rendoient  cinq  shelllngs  par  acre , ont  e'te 
portes  à 4o  shellings  de  rente  , par  ces  ope- 
rations. 

Les  bruyères  peuvent  être  converties  en 
cendres,  avec  un  très-grand  avantage  pour  le 
terrain  sur  lequel  on  les  brûle.  Les  racines 
des  plantes  et  des  buissons  qui  se  trouvent 
sur  les  terres  à bruyères  , doivent  être  brûle'es 
en  même  tems,  et  les  cendres,  mêlées  de 
chaux,  doivent  être  eptcrre'es  à la  charrue. 


Digitized  by  Google 


8o  DES  DIVERS  TERRAINS 

La  chaux  vive  ne  contient  aucun  sel.  Lors- 
qu’elle est  éteinte  , elle  attire  les  sels  , les 
acides  et  les  huiles,  de  la  terre  et  de  l’atmos- 
phère, Lorsque  l’ou  rompt  une  terre  neuve , 
elle  contient  plusieurs  principes  minéraux  ou 
animaux  , qui  sont  ou  nuisibles , ou  inutiles  à 
la  végétation,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  dissous 
par  la  chaux.  Les  huiles  et  les  sels  extraits  de 
l’atmosphère  , sont  ensuite  si  intimement  unis 
aux  substances  animales  et  végétales  dissoutes 
par  la  chaux , qu’il  en  résulte  un  vrai  savon. 
Elles  sont  ainsi  miscibles  à l’eau,  et  deviennent 
l’aliment  des  plantes.  La  chaux  a une  action 
mécanique  sur  le  sol , qui  le  divise  et  le  pul- 
vérise : elle  donne  plus  de  friabilité  au  terrain 
qu’aucune  autre  substance , si  l’on  en  excepte 
les  cendres  de  charbon  de  terre. 

La  chaux  mal  appliquée  , et  sur-tout  aux 
terrains  soumis  depuis  long-tems  à la  charrue, 
les  épuise  et  les  rend  stériles , en  absorbant  les 
parties  huileuses  qui  leur  restent.  Le  remède  à 
ce  mal , quand  il  existe,  c’est  de  répanrlre  en 
abondance , un  compost  de  terreau  pourri  avec 
du  fumier.  Les  raclures  des  grands  chemins 
font  aussi  un  très-bon  effet  dans  ces  cas-là. 
Une  récolte  de  blé  noir  ou  de  vesces,  ou  de 
turneps,  renversée  à la  charrue,  est  encore  une 
excellente  ressource  pour  ren^lre  à la  terre  sa 
vigueur  végétative.  La 
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La  chaux  bien  appliquée  , est  peut-être , jle 
premier  des  engrais,  sur-tout  ^pour  les  terres 
glaises.  La  quantité,  pour  les  terres  neuves  que 
l’on  rompt  ou  deTriche  , doit  varier,  depuis 
loo  jusqu’à  300  bushels  par  acre.  Dès  qu’elle 
est  e'teinte , il  faut  l’e'tendre  et  l’enterrer  à la 
charrue. 

Dès  que  la  surface  est  suffisamment  ëmiette'e, 

U faut  herscl'  et  rouler  avec  des  instrumens 
pesans.  Le  second  labour  forme  les  billons. 
Si  l’on  doutoit  de  la  facultd  qu’a  la  chaux  d’at- 
tirer les  sels  de  l’atmosphère,  il  n’y  auroit  qu’à 
examiner  les  vieilles  murailles  : le  nitre  qui  se 
rassemble  ù leur  surface  ) y.  a e'te'  attiré  par  la 
chaux. 

Lorsqu’il  s’agit  d’un  terrain  soumis  depuis 
long-tems  à la  charrue  , il  est  nécessaire  de  ^ 
joindre  à la  chaux  du  fumier  pourri , sans  les 
mêler.  Il  faut  commencer  par  répandre  la 
chaux,  herser,  puis  répandre  le  fumier  et  l’en- 
terrer à la  charrue.  La  proportion  doit  être  à 
peu  près  8o  bushels  de  chaux  pour  9 charretées 
de  fumier,  ou  18  charretées  de  compost  par 
acre.  Une  surabondance  de  fumier  nuit  aux  > 
récoltes,  à cause  de  l’augmentation  des  mau« 
vaises  herbes  qui  en  résulte , ainsi  que  des  in- 
sectes de  toutes  sortes;  et  aussi , par  la  raison 
,Tome  5.  > F 
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que  les  terres  trop  fume'es  donnent  beaucoup' 
en  paille  et  peu  en  grain. 

On  objecte , contre  le  me'lange  imme'diat  de 
la  chaux  et  du  fumier  , que  la  chaux  contient 
un  principe  caustique  qui  de'truit  les  parties 
huileuses  et  végétatives  du  fumier,  de  la  meme 
manière  que  le  feu  détruit  les  parties  huileuses 
du  charbon  de  terre.  On  sait  que  celui-ci  con- 
tient de  l’huile , du  soufre  et  du  bitume  : après 
l’action  du  feu  il  ne  reste  qu’une  pousâèrc 
absorbant,  eet  en  très-petite  quantité,  relative- 
veraentàcelle  du  charbon  avant  la  combustion.* 

En  appliquant  la  chaux  et  le  fumier  séparé- 
ment sur  le  terrain  , la  chaux  corrige  le  sol 
et  le  fumier  l’enrichit.  Au  moyen  du  labour' 
immédiat  après  que  le  fumier  est  répandu,  il 
ne  se  fait  aucune  évaporation  par  les  rayons  du 
soleil.  Le  fumier  en  fermentant , ouvre  et 
divise  le  sol  ; et  la  chaux  neutralise  les  acides 
nuisibles  4}ue  la  terre  ou  le  fumier  peuvent 
contenir. 

Tous  les  fumiers  contiennent  des  sels  et  des 
huiles.  Les  fumiers  de  cheval  , de  porc  et  de 
moutons  , sont  les  plus  chauds  et  les  plus 
propres  aux  terres  glaises. 

Le  fumier  humain  et  la  oolombine , et  le 
fumier  de  lapins  sont  très-chauds  également  ; 
mais  on  ne  peut  pas  se  les  procurer  en  quantité 
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suffisante,  pour  qu’ils  soient  un  objet  important  : 
il  faut  les  mêler  avec  de  la  terre.  Le  fumier  des 
bêles  à cornes  est  gras  et  froid  : il  convient 
particulièrement  aux  terrains  le'gers. 

Lorsqu’on  charie  les  fumiers  dans  le  champ 
où  on  veut  les  employer , il  faut  toujours  les 
déposer  sur  la  partie  du  terrain  la  plus  eleve'e, 
«t  les  recouvrir  de  terre.  Les  pluies  tendent  ik' 
faire  descendre  l’engrais  dans  les  parties  les 
plus  basses  du  champ.  11  faut  mêler  de  la  terre 
au  fumier  , pour  en  faire  un  compost  ; et  de 
celte  manière , on  gagnera  beaucoup  sur  l’e'- 
tendue  de  terrain  à fumer  avec  une  quantité 
donnée  d’engrais. 

11  faut  avoir  soin  de  creuser  à environ  deux 
pieds , les  endroits  où  l’on  place  les  tas  do 
fumier  dans  la  basse-cour.  De  cette  manière 
l’essence  du  fumier  est  coneerve'e , et  n’est  pas 
emmenée  par  les  pluies.  11  convient  de  faire 
des  réservoirs  au-dessous  des  fumiers  , pour 
recevoir  les  égouts  de  l’eau  surabondante.  Cette 
eau  de  fumier  doit  ensuite  être  menée  sur  les 
terres  avec  des  chariots  et  des  tonneaux  comme 
ceux  qu’on  emploie  à arroser  les  rues  de 
Londres,  ou  les  grandes  routes. 

Lorsqu’on  a charie  les  fumiers  des  cours  y 
il  faut  étendre  à l’endroit  où  ils  étoient , et 
avant  de  recommencer  les  tas  , environ 
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pouces  de  terre  , prise  dans  les  champs  les 
plus  voisins,  ou  dans  les  fosse's  que  l’on  nettoie, 
ou  dans  les  communaux  qui  peuvent  être  à 
portée.  On  peut  aussi  y mettre  des  feuilles  , de 
la  fougère  , des  herbes  en  pleine  se've  , et 
avant  que  les  graines  se  soient  formées.  Ces 
substances  se  pourrissent , et  absorbent  l’es- 
^sencedu  fumier  qu’on  dépose  dessus.  Lorsqu’on 
a de  pareilles  matières  en  abondance , on  peut 
en  mettre  dans  les  fumiers  par  lits  alternatifs , 
et  faire  ainsi  d’admirables  composts. 

Je  dois  observer  que  lés  balayures  des 
granges,  les  vannures  , et  tout  ce  qui  porte 
des  graines  des  mauvaises  plantes , doit  être 
soigneusement  écarté  du  fumier  destiné  aux 
champs  , et  porté  sur  le  fumier  que  l’on  ré- 
serve aux  prés.  Faute  de  ce  soin , l’on  multiplie 
les  mauvaises  herbes  sur  les  champs;  et  le  fu- 
mier destiné  à faire  végéter  les  récoltes  donne 
de  la  vigueur  aux  plantes  nuisibles. 

Je  dis  qu’il  faut  tourner  deux  fois  les  com- 
posts pour  les  améliorer;  mais  il  y a,  je  crois, 
de  l’inconvénient  à les  remuer  plus  souvent. 
Ces  deux  opérations  suffisent  à mélanger  com- 
plètement le  fumier  et  la  terre  , et  à favoriser 
la  putréfaction  dont  résulte  la  bonne  qualité 
de  l’engrais. 

■ ' Lorsqu’on  fait  des  tas  des  mauvaises  plantes 
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arrachées  dans  les  jardins,  ou  dans  les  champs, 
il  faut  absolument  brûler  œs  tas  , si  les  graines 
de  ces  plantes  sont  formées,  mais  si  elles  ne 
le  sont  pas , on  peut  les  faire  entrer  dans  les 
composts  et  les  fumiers.  Comme  le  chiendent  ^ 
et  d’autres  plantes  nuisibles  végètent  à chacun, 
de  leurs  noeuds , il  est  très-important  de  les 
brûler. 

La  craie  est  une  terre  absorbante  qui  ne 
contient  ni  sels  ni  huile  , mais  qui , me'lange'e 
à la  terre  ve'ge'tale,  attire  les  uns  et  les  autres 
de  l’atmosphère. 

La  marne  est  un  compose'  de  terre  calcaire, 
de  glaise  et  de  sable.  Plus  elle  est  calcaire , et 
plus  ordinairement  son  effet  est  grand.  Elle  est 
principalement  efficace  sur  les  terrains  le'gers. 

Le  tan  , la  sciure  de  bois  , les  feuilles  , doi- 
vent entrer  dans  les  composts  : leur  effet  est 
ensuite  utile  sur  toutes  les  terres. 

Les  fourmis  nuisent,  comme  on  sait,  plus 
ou  moins  à toutes  les  terres , sur-tout  aux  pre's. 
Elles  se  multiplient  principalement  sur  les  ter- 
rains argileux,  froids,  ou  qui  contiennent 
beaucoup  d’acide.  Les  monticules  que  forment 
les  fourmilières  ne  donnent  que  peu  d’une 
herbe  grossière  , et  que  le  bétail  ne  mange  pas. 
Plus  long- teins  on  ne'glige  d’enlever  les  four- 
nailières  , et  plus  elles  augmentent  en  volume 


Digitized  by  Google 


86  PES  DIVERS  TERRAINS 

et  en  nombre.  Le  terrain  qu’elles  occupent  est 
perdu  ; et  lorsque  l’on  fauche , le  tranchant  de 
la  faux  soufiVe  beaucoup  de  leur  pre'sence. 

L^s  pluies  et  les  se'chetesses  tendent  e'gale- 
ment  à l’accroissement  des  fourmilières.  Lors» 
qu’il  pleut , lés  fourmis  se  mettent  à l’abri 
de  l’inondation , en  montant  sur  la  partie  la 
plus  e’ieve'e.  Lorsqu’il  fait  chaud  , elles  s’y 
tiennent,  de  preTe'rence,  pour  recevoir  le  soleil. 
Le  meilleur  moment  à choisir  pour  les  détruire^ 
e’est  novembre  et  décembre.  Il  faut  alors  en- 
lever les  fourmilières,  en  laissant  une  petite 
cavité'  à la  place  qu’elles  occupoient.  Les  four- 
tnilières  enlevées  doivent  être  immédiatement 
portées  au  fumier,  ou  mêlées  au  compost,  oit 
elles  se  convertiront  en  bon  engrais.  S’il  reste 
des  fourmis  à l’endroit  où  étoient  les  monticules, 
les  pluies  et  les  gelées  les  auront  bientôt  fait 
périr,  en  pénétrant  dans  l’intérieur  de  la  terre. 
,Un  peii  de  suie,  ou  de  chaux  éteinte,  répandue 
sur  chaque  endroit , y fera  promptement  re- 
■croître  de  la  bonne  herbe. 

■î  II  résulte  trois  avantages  de  cette  opération  : 
le  terrain  est  nivelé , les  insectes  sont  détruits, 
«I  on  gagne  pour  le  fumier  une  substance  qui 
est  beaucoup  plus  riche  que  la  terre  ordinaire. 

■ Je  blâme  la  méthode  employée  en  Gloces- 
tershire  et  dans  beaucoup  d’autres  endroits , 
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pour  la  destruction  de  Ces  animaux,  parce  que  ' ' 
|e  ne  la  crois  pas  efficace.  Elle  consiste  à par-r  > 
jtager  en  quatre  la  surface  de  la  fourmilière  ; à 
enlever  la  terre  de  celle-ci  pour  la  re'pandre, 
puis  à replacer  le  gazon.  Il  re'sulte  que  les 
fourmis  ne  sont  point  de'truites,  mais  disperse’es 
dans  le  reste  de  la  pièce  , où  elles  forment  de 
nouvelles  colonies. 

Si  on  remuoit  le  compost  plus  souvent , si 
on  l’exposoit  trop  au  soleil  et  à l’air,  les  parties 
huileuses  et  salines  s’èvaporcroient.  Celte  der- 
nière raison  montre  l’importance  d’enterrer 
promptement  le  fumier  après  qu’il  a e’tè  charië 
et  re'pandu  sur  les  champs. 

Pour  fumer  les  pre's , le  meilleur  moment 
est  le  commencement  de  novembre.  La  cha- 
leur du  soleil  n’est  plus  assez  forte  pour  faire 
evaporer  les  parties  huileuses  et  salines;  et  les 
pluies  d’automne  font  entrer  dans  la  terre  la 
substance  de  l’engrais.  La  partie  pailleuse  de 
cet  engrais  reste  à la  surface , et  garantit  les 
plantes  de  l’impression  trop  forte  des  gele'es. 

J’ai  observe  avec  soin  que  dans  des  composts 
qui  n’avoient  pas  e'te'  remüe's  pendant  dix-huit 
mois , les  lits  de  fumiers  ëtoient  tels  qu’on  les 
y avoit  mis',  et  la  paille  encore  entière.  Les 
lits  de  terre,  durcis  par  le  tassement  et  le 
soleil  u’avoient  point  laisse'  pe’nëtrer  les  pluies 
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et  ]’air  : or,  on  sait  que  l’air  et  l’eau  sont  in- 
dispensables à la  fermentation  putride.  Les 
composts , retourne's  deux  fois , offrent  une 
niasse  homogène  , et  un  excellent  engrais. 

Les  cendres  de  charbon  de  terre  , agissent 
d’une  manière  semblable  à la  chaux  ; mais  elles 
ont  de  l’avantage  pour  donner  de  la  friabilité 
au  sol. 

Les  cendres  de  savonniei's  sont  un  des  meil- 
leurs engrais  possibles  pour  les  terres  glaises  , 
et  les  luts  gras.  C’est  un  mélange  de  chaux 
avec  des  cendres  de  bois.  Elles  sont  aussi  utiles 
pour  les  prés  que  pour  les  champs.  On  en  met 
de  160  à aoo  bushels  par  acre.  Dans  les  terres 
arables,  il  faut  les  appliquer  comme  la  chaux, 
et  l’effet  en  est  sensible  sur  plusieurs  récoltes. 
Dans  les  prés  elles  détruisent  plusieurs  mau-* 
vaises  plantes  , et  favorisent  la  végétation  du 
trèfle  , comme  de  diverses  herbes  de  la  meil- 
leure qualité.  11  arrive  quelquefois  dans  les 
terrains  en  pente  que  des  pluies  abondantes 
emmènent  les  cendres  de  savonniers  qu’on  a 
étendues  sur  le  sol.  11  faut  pour  prévenir  cet 
inconvénient , ne  les  étendre  dans  de  telles 
pièces  qu’après  les  pluies  d’automne,  et  quand 
les  gelées  commencent  à ouvrir  la  terre. 

Cet  engrais  est  une  excellente  addition  aui; 
fumiers  de  bassc^-cour , daqs  les  composts.. 


Digitized  by  Google 


ET  DES  ENGRAIS.*  89 
Une  charrete'e  de  cendres  de  savonniers  sur 
dix  charrete'es  de  compost  fait  une  bonne  pro- 
portion. 

Tous  les  bestiaux  pre'ferent  le  pâturage  en- 
engraissé  des  cendres  de  savonniers  à celui 
qu’on  a amende  par  tout  autre  fumier.  Four 
les  chev.'iux  et  les" vaches,  il  n’y  a pas  d’in- 
conve'nient  à les  y laisser  paître.  Quant  aux 
moutons,  on  remarque  que  les  pâturages  trop 
gras,  et  qui  ont  e'te  fumes  depuis  peu  , les 
disposent  à la  pourriture.  11  importe  donc 
de  ne  les  admettre  sur  des  pre's  amendes  avec 
des  ceqdres  de  savonniers , qu’à  la  seconde 
anne'e  après  cette  fumure. 

Une  trop  grande  quantité'  de  cendrés  de 
savonniers  applique!e  sur  un  pre' , le  brûle  et 
fait  un  tort  essentiel  à la  re'colte  de  l’anne'e. 
11  vaut  donc  mieux  rester  en-dessous  de  la 
quantité'  qu’on  pourroit  y mettre  , c’est-à- 
dire  , se  contenter  de  160  busliels  par  acre  , 
pour  y revenir  lorsque  l’influence  de  l’engrais 
commence  à être  moins  sensible.  L’efletde  l’en- 
grais de  ces  cendres  est  quelquefois  marque 
pendant  quinze  ans  sur  les  terrains  qu’on  a eu 
soin  de  desse'cher  parfaitement  avant  de  l’em- 
ployer, • 

Les  cendres  de  savonniers  sont  encore  utiles 
pour  cha^rdons  et  d’autres  plantes  qui  ont 
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une  végétation  forte  et  embarrassante  : on 
répand  ces  cendres  sur  les  racines,  au  moment 
où  l’on  vient  de  couper  ces  plantes. 

Les  cendres  de  bois  contiennept  de  l’alkali , 
une  terre  absorbante  j elles  attirent  l’humidite' 
de  l’air,  et  maintiennent  le  sol  dans  un  e'tat 
de  friabilité'.  La  chaux  prive  les  cendres  et 
autres  alkalis  de  leur  acide  ae'rien , les  rend 
plus  caustiques,  et  plus  propres  à dissoudre 
les  parties  huileuses. 

- Quels  que  soient  les  ve'ge'taux  qui  aient 
produit  les  cendres  , la  qualité  de  celles-ci 
est  la  meme  pour  l’agriculture.  11  convient  de 
les  tenir  à l’abri , jusqu’au  moment  de  les 
employer  : les  pluies  délavent  les  cendres  , et 
leur  ôtent  une  partie  de  leurs  qualite's. 

La  suie  est  compose'e  de  sels  alkalis,  d’huile, 
et  d’un^eu  de  terre  calcaire.  C’est  un  ex- 
cellent engrais  à répandre  sur  les  re'coltes  eu 
végétation  , ainsi  que  sur  les  prés  froids.  £lle 
tuf  la  mousse  et  les.  insectes.  Lorsqu’on  peut 
l’avoir  à un  prix  tolérable  , son  usage  est  foet 
utile  comme  engrais.  Si  on  l’appliquoit  en 
.tems  de  sécheresse,  elle  tueroit  les  plantes, 
au  lieu  d’aider  leur  végétation.  La  quantité  la 
plus  convenable  est  de  a5  à 5o  bushels  par 
acre  , qu’il  faut  semer  dès  les  premiers  jours 
du  printems.  Son  effet  est  très-promptement 
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sensible  par  le  vert  fonce,  et  la  forte  végé- 
tation des  plantes. 

Le  sel  commun  a e'te'  vante’  comme  engrais. 
Il  est  cependant  certain  qu’il  ne  seconde  point 
la  ve'ge'tatiori.  Il  peut  être  employé  pour  aug-- 
menter  l’effet  des  composts  ; mais  en  ge'ne’ral 
son  usage  de  cette  manière  est  trop  cher  pour 
qu’il  y ait  du  profit. 

Le  sable  de  la  mer  est  un  excellent  engrais, 
pour  tous  les  terrains  , surtout  pour  les  terres 
légères.  Le  meilleur  est  celui  qui  est  couvert 
journellement  par  la  mare’e.  11  contient  des  sels 
alkalis  et  des  matières  putrides  que  l’eau  de  la 
nier  y de'pose  sans  cesse. 

Les  varecs  ou  plantes  marines  contiennent 
de  l’alkali  et  du  mucilage.  Il  ne  convient  pas 
de  les  employer  qu’elles  n’aient  e'té  mêlées  à 
de  la  terre  et  de  la  chaux,  ou  seulement  à de 
la  terre  pure  , pour  subir  la  fermentation  pu- 
tride. La  soude  , qui  provient  de  leur  com- 
bustion , est  aussi  employée  comme  engrais. 

La  boue  des  e'tangs , des  fossés  , et  des  ri-' 
vières,  est  composée  de  l’égout  des  chemins', 
de  la  fiente  des  volailles  , de  l’urine  et  du 
fumier  des  bestiaux  , de  végétaux  pourris  , et 
d’animaux  décomposés.  Il  convient  de  mêler 
cette  boue  avec  de  la  chaux , des  cendres  de 
savonniers  ou  du  fumier.  _ 
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^Les  coupeaux  d’étoffe  de  laine  , les  rognures 
de  cuirs  et  de  peaux  , les  poils  des  animaux  , 
les  os  réduits  en  poudre  , sont  un  excellent 
engrais,  qui  contient  également  l’alkali,  l’huile, 
et  le  mucilage. 

L’urine  est  composée  d’eau  , d’huile , et  de 
sel.  L’urine  humaine  doit  être  précieusement 
conservée  dans  des  réservoirs  pour  être  jetée 
sur  le  fumier , si  on  ne  l’emploie  pas  seule 
pour  engrais.  Toutes  les  urines  employées  fraî- 
ches sont  très-âcres,  et  nuisent  plutôt  qu’elles 
n’aident  à la  végétation.  Lorsqu’elles  se  sont 
mûries  par  un  certain  séjour  dans  un  réservoir, 
ou  qu’elles  ont  subi  la  fermentation  , elles  sont 
extrêmement  productives. 

Les  urines,  les  égouts  des  fumiers  sont  beaur 
coup  préférables  au  fuiniér  , pour  les  arbres  à 
fruit  , parce  qu’elles  pénètrent  jusqu’aux  ra- 
cines, et  nefcommuniquent  point  d’inseetes. 
Il  arrive  souvent  que  les  œufs  ou  les  larves 
des  insectes  transportés  avec  le  fumier  , se 
développent  ensuite  dans  la  terre,  à la  faveur 
de  la  fermentation  opérée  dans  le  sol.  Les  in- 
sectes , les  Vers , vivent  de  la  substance  même 
des  racines  chevelues,  et  les  arbres  dépérissent 
quelquéfois  par  le  fumier  qu’on  destinoit  à les 
faire  prospérer. 

L’application  du  fumier  aux  racines  dea 
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arbres  a ua  autre  inconve'nient , c’est  qu’en 
cre'ant  et  en  multipliant  les  vers  et  les  insectes, 
elle  attire  les  taupes  et  les  rats.  Ces  animaux 
nuisent  aux  arbres,  soit  en  coupant  les  radi- 
cules , soit  en  facilitant  l’action  des  gelées  et 
des  sécheresses  sur  les  racines.  D’ailleurs,  les 
chariages  du  fumier  entraînent  beaucoup  plus 
d’embarras  que  ceux  de  l’urine  , ou  de  l’eau 
de  fumier. 

i 

, L’urine  humaine  est  la  plus  riche  en  sels  et 
en  huiles.  11  seroit  bien  utile  de  profiter  de 
celle  des  villes , en  la  rassemblant  dans  des 
réservoirs  pour  la  faire  fermenter.  Lorsqu’cn- 
suite  on  la  méleroit  avec  de  la  terre  , on  ob- 
tiendroit  un  engrais  infiniment  plus  convenable 
pour  les  jardins , que  le  fumier  même.  Elle 
tue  les  insectes , et  est  applicable  aux  vases  de 
fieurs  et  aux  arbustes  en  caisse.  Les  jardiniers 
dans  le  voisinage  des  villes,  s’en  trouveroient 
extrêmement  bien. 

La  poussière  de  la  drèche  est  un  excellent 
engrais  à répandre  par- dessus  les  récoltes  dp 
grains  en  végétation.  Le  fumier  , et  tous  les 
engrais  qu’on  enterre  font  sentir  leurs  effets 
sur  les  récoltes  suivantes  , au  lieu  que  les  en- 
grais dont  on  saupoudre  les  terres  en  végé- 
tation ne  sont  guères  sensibles  que  sur  la  ré- 
colte même  de  ces  plantes.  La  quantité  de 
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poussière  de  drèche  Ja  plus  avantagctise  k 
re'pandre  est  de  30  à 4o  hushels  par  acre.  Si 
Tou  en  met  trop , le  blè  pousse  en  paille  , et 
est  sujet  à verser. 

Dans  le  voisinage  des  villes  , on  se  procure 
aise'raent  des  engrais.*  Mais  dans  les  domaines 
qui  en  sont  à une  grande  distance  , on  est 
re'duit  à celui  du  gros  bétail  et  du  parc  des 
moutons.  Or , cette  quantité  est  souvent  in* 
suffisante  à une  culture  vigoureüse.  Je  propose, 
en  addition  à cette  ressource,  un  engrais  dont 
l’use  depuis  long-tems  avec  succès  : le  voici. 

Je  rassemble  des  racines  , des  ronces  , des 
fougères  , des  liges  de  fèves , etc. , pour  èire 
brûlées.  Je  passe  les  cendres  au  tamis.  Tout 
ce  qui  n’est  pas  bien  brûlé  retourne  au  feu  , 
puis  se  repasse  encore.  Je  mets  ces  cendres 
à couvert , pour  que  la  pluie  ne  les  délave  pas. 
J’y  ajoute  un  bushel  de  chaux  vive  , puis  j’y 
mêle  , pour  éteindre  cette  chaux  , la  quantité 
d’urine  putréfiée  qui  est  nécessaire.  Je  fais  re- 
muer le  tout  jusqu’à-ce  que  le  mélange  soit 
intime.  Il  importe  de  maintenir  celte  matière  ^ 
aussi  à l’abri  qu’il  soit  possible  du  contact  de 
l’air.  Dix  bushels  par  acre  de  cet  engrais  ré- 
pandus en  Novembre  ou  Décembre  sur  les 
blés,  les  tiennent  en  vigueur  pendant  l’hiver, 
tuent  les  insectes , et  ajoutent  beaucoup  à la 
fertilité  du  sol  pour  les  récoltes  suivantes. 
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Lorsqu’on  applique  ce  mélange  à l’orge  , 
îl  faut  le  répandre  de  très-bonne  heure  dans 
la  saison,  par  la  meme  raison  que  j’ai  indiquée 
CD  parlant  de  la  chaux  , c’est-à-dire  , que  s’il 
fait  trop  chaud  et  trop  sec  , cet  engrais  brûle 
les  plantes  , au  lieu  de  les  faire  prospérer. 

Lorsqu’on  destine  cet  engrais  aux  prés , il 
fautherserpremièrement  en  Janvier  ou  Février, 
avec  une  herse  serrée  ; puis  semer  ensuite  de 
8 à 12  bushels  par  acre.  La  herse  ouvre  le 
sol , et  fait  entrer  l’air  et  l’engrais  jusqu’aux  ra> 
cines  des  plantes.  L’effet  de  oet  engrais  devient 
bientôt  sensible , et  dure  plusieurs  années. 

Lorsqu’on  met  cet  engrais  en  compost , il 
en  faut  ao  bushels  sur  6o  de  terre , un  peu 
plus  ou  un  peu  moins , selon  la  nature  du 
terrain  auquel  on  le  destine. 

La  cendre  de  tourbe  melée  de  chaux  agit 
à la  manière  des  cendres  de  bois  , mais  plus 
foiblement , parce  qu’elle  contient  moins  d’al- 
lali , il  feut  donc  en  mettre  davantage. 

La  soude  , et  la  barille  ( sur-tout  celle-ci  ) 
sont  excellentes  pour  être  mélangées  à la  terre 
dans  les  composts. 


Digitized  by  Google 


9® 


ÉcoN'OMiE  DES  FUMIERS  dans  les  cours 
d’uoe  ferme,  par  Henri  Robinson. 

' ( Annales  d'Arthur  Young.  ) 

Seuon  votre  désir  , je  vais  vous  donner 
quelqu’ide'e  de  la  manière  dont  je  dirige  Far- 
rangement  des  fumiers.  Chacun  aujourd’hui 
devient  plus  soigneux  à cet  e'gard  , et  ras- 
semble avec  plus  d’attention  les  mate'riaux 
des  engrais.  Chacun  aussi  a son  système  , et 
voici  le  mien. 

Pendant  tout  Fête'  je  rassemble  en  tas  , 
autant  de  roseaux  et  de  mauvaises  plantes 
que  je  puis  m’en  procurer  ; je  garnis  la  cour 
de  ma  ferme  d’un  pied  ou  deux  de  terre 
ve'gètale  que  je  me  procure  dans  les  com- 
munaux voisins.  Après  moisson  je  rassemble 
encore  sept  à hui^chanots  de  fougère  que  je 
trouve  sur  les  mêmes  communaux.  J’e'tends; 
tout  cela  sur  la  terre  de  ma  cour  ; et  mes 
bestiaux  pèlrisent  le  tout  ensemble  en  passant 
et  repassant  pour  aller  aux  champs.  J’augmente 
encore  cette  provison  d’engrais  par  mes  chau- 
mes que  je  fais  faucher,  après  les  avoir  laisse's 
très-haut  en  moissonnant,  parce  qu’il  ne  nous 
est  pas  permis  de  vendre  de  la  paille.  Je  forme 

des 
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des  mèules  régulières  avec  ce  chaume, et  je  les 
couvre  légèrement  d’un, toit  de  paille.  Lorsque 
i’automne  vient  et  que  je  renferme  mes  bes- 
tiaux dans  la  cour,  j’y  attache  mes  dix  vaches  à 
lait,  en  leur  laissant  le  matin  et  le  soir  une  demi- 
îieure  de  liberté  pour  boire'  à l’abreuvoir  qui 
est  placé  dans  un  des  angles  de  la  cour.  Lors- 
que le  tems  est  très-rigdureuxi  j’y  fais  entrer 
aussi  mes  brebis,  qui  à l’ordinaire  passent  l’hiver 
en  plain  champ,  , 

Je  nourris  mes  vaches^  avec  des  tranches  de 
lurneps  , et  de  la  paille  d’orge  et  d’avoine 
hachée.  J’emploie  pour  cette  dernière  opéra- 
tion un  fiache’-payie  de  Cooke,  qui  fait  cet  cu- 
rage à merveille.  Mes  vaches  sont  à .couvert 
sous  lés  hangars.  Je  garnis  , ces  hangars  tous 
les  soirs  t-rès-abondamment,ayec  du  chaïupc. 
Je  les , nettoie  aussi  régulièremeal  que  mes 
écuries,  eti’amoncelle  le  fumier  .à  environ  six 

» ' < ■ J ■ 

pieds  en-.ilehors  des  hangars.  Mes.vachesiont 
le  poil  luisarit  et  sont  très-biep  portantes  pen- 
dant,tout  l’hiver  j à .mesure. qu’elles  font  le 
veau  , je  leqr  donne  un  .mélange  de  bon.  foin 
et  de.,  paille,, p4r  .égaléP  (.ftOrdons  et  baçb^ 
ensemble. I Ordinairemopt  ; quand , je.  Tp.ets,mes 
vaclies  à la  pâture  aü  prinlems elles  sont 
aussi  bien  portantes  que  le  sont  les  bêles  de 
mes  voisins  après  y avoir/ipassé  six  semaines.. 
Tome  5.  G 
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J’achète  aussi  au  milieu  de  novembre  dix 
ou  douze  bœufs  de  Galles , qui  sont  de  taille 
à peser  cinq  ou  six  quintaux  lorsqu’ils  sont 
gras.  J’ai  essaye'  de  les  attacher;  mais  ils  sont 
si  sauvages  que  je  préféré  les  laisser  en  liberté 
dans  une  petite  cour  plus  chaude,  et  où  les 
râteliers  sont  couverts.  Une  fois  la  semaine, 
on  rassemble  le  fumier  par  tas.  Je  vends  ces 
bœufs  à la  6n  d’avril  ou  au  commencement 
de  mal;  et  ils  me  rendent  à-peu-près  quatre 
livres  sterling  par  tête  pour  cinq  mois  de 
nourriture.  'î  . 

J’ai  toujours  en  magasin  et  à couvert  douze 
à quinze  charrettes  de  turneps.  Quand  les  tur- 
neps  me  manquent,  je  me  procure  des  pommes 
de  terre;  et  au  moyen  de  ce  que  je  n’ai  jamais 
un  trop  grand  nombre  de  bestiaux  à hiver- 
ner, je  suis  à l’abri  de  la  détresse  et  des  pertes 
auxquelles  je  vois  mes  voisins  souvent  exposés. 

' ' Je  n’élève  jamais  de  bêtes  à 'cornes,  parce 
■quë  je  manque  de  pâturages  d’été  qui  leur 
soient  convenables.  'Je  ne  donne  jamais  ni  foin 
ni  paille  à mes  bêteS  sans  être;hachds,  et  je 
suis  convaincu  qu’au  moyen  de  cela,  j’hiverne 
le  doublé. de  bestiaux  que  je  ïïé  pourvois  le 
faire  sans  ce  procédé,  Je  fais  aussi  üheHmmensc 
quantité  de  fumier  excellent.  Mes  fumiers  sont 
si  actifs  que  l’un  nrete  rarement  plus  de  six 
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cliarreiees  à Irois  chevaux  par  acre  sur  les  pois, 
les  fèves,  les  vesces,  et  les  lurneps,  qui  sont 
les  quatre  re'coltcs  que  je  fume. 

Lorsque  le  tems  est  très-rigoureux , je  fais 
entrer  mon  troupeau  de  brebis,  qui  est  ordi- 
nairement de  trois  à quatre  cents , dans  la  cour 
où  sont  mes  vaches  , et  je  leur  donne  du  foin 
et  de  la  paille  dans  des  auges.  Elles  se  rem- 
plissent très-bien,  et  sont  couchées  à l’abri  des 
vents  et  du  grand  froid.  Le  malin  , je  les  mets 
dans  les  champs  pour  nettoyer  les  parties  arra- 
che'es  : le  soir  elles  reviennent  toujours  avec 
empressement  dans  ma  cour.  Elles  commencent 
à mettre  bas  à la  fin  de  février.'  Je  divise  alors 
ma  cour  en  enclos  par  des  claies,  et  je  sépare 
les  brebis  qui  ont  mis  bas,  de  celles  qui  sont 
encore  pleines.  Ces  soins  font  que  mes  agneaux 
réussissent  ordinairement  très-bi^n.  J'ajoute 
au  foin  et  à,  la  paille  hachée,  des  pommes -de 
terre  et  des  turneps,  écrasés,  sous  la  meule. 

â 

Avec  cet^  nourriture , les  brebis  vont  gagnant 
en  embonpoint  quoiqu’elles  &C^nt  nourrices, 
jusqu’au  moment  où  je  les  mets  dans  les  prés 
arrosés j c’est-à-dire,  au  milieu  de  mars. 

Mes  chevaux  sont,  été  et  hiver,  dans  me# 
écuries,  où  je  n’ai  point  de  râteliers.  Ou 
leur  donne  dans  des  auges  portion  de  foin 
et  de  paille  hachée.  Us  ont  toute  l’année  la 
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même  qu.inlllé  d’avoine,  c’est-à-dire,  un 
busiiel  par  semaine.  Ils  sont  toujours  en  très- 
bon  état;  mais  le  moment  où  ils  sont  le  plus 
gras,  c’est  celui  où  ils  mangent  de  la  luzerne 
en  vert.  Par  ces  dilTe'rens  moyens,  je  fais  une 
pro<ligieuse  quantité'  de  fumier  et  mes  bes- 
tiaux sont  toujours  très-bien  portans.  Je  trans- 
porte toujours  immédiatement  mes  fumiers 
depuis  la  cour  dans  mes  champs;  et  quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  très-pourris,  mon  expé- 
rience me  prouve  .que 'ma  méthode  est 'très- 
bon  ne.  ' U 

P.  S.  J’ai  tué  quelques  cochons  engraissés 
aux  pommes’  de  terre  r quand  je  les  aurai 
tous  tués,  je  vous  enverrai  • mes  résultats, 
Nos  blés  sont  superbes , et  nous  avons  un 
tems  magnifique  pour  mes  semailles  de  prin- 
tems.  Si  nous  avons  encore  une  bonne  mois- 
son, je  crois  qu’il  y aura  autant  d’embarras 
chez  les  propriétaires  et  les  fermiers,  par  le 
bas  prix  des  blés;  qu’il  y en  a*'eu  dans  la 
classe  indigenier  pendant  la  cherté.  Je  viens 
d’achever  le  battage  de  mes  orges  : la  moyenne 
de  ma  récolte' sur  trente  et  un 'acres , semés 
au  semoir,  ch  lignes,  à onze  pouces  de  dis- 
tance, et  avec  un^bushel  et!  un  quart  de 
eraence  par  acre,  ma  moyenne , dis-je,  est 
de  46  bushels'ipar  acre,  • ; 
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Il  y a dans  ce  moment  ( le  deux  avril  1802  ) 
plus  de  meules  de  ble  intactes  dans  nos  en- 
virons <{ue  l’on  n’en  avoit  fait  à la  moisson  de 
1800.  Les  pois  ne  se  vendent  point  quoi  jue 
le  lard  soit  à un  prix  e'norme.  Les  turneps 
ont  e'te'  très-abondans , et  le  foin  est  encore  ^ 
à bas  prix  : cependant  le  mouton  et  le  bœuf  se 
vendent  à un  taux  très-e'leve.  Pourquoi  le  grain 
et  la  corne  y comme  on  disoit  autrefois;  ne  vont- 
ils  pas  du  même  pied?  . .S  , ’ ' 

L’onguent  dont  je  vous  ai  parle  pour  la 
galle  des  moutons,  porte  le  nom  de  trooper. 

Je  l’acKèle  sous  cette  dénomination  chez  les 
droguistes  de  Sallsbury. 

Je  prends  une  autre  feuille  de  papier  pour 
vous  dire  une  chose  que  je  tiens  de  celui-là 
même  qui  en  a proGte'.  C’est  qn  fermier  qui 
a une  ferme  de  5oo  llv.  st.  presque  toute  de 
' terres  arables.  Il  sème  de  i3o  à 160  acres 
en  ble's.  L’anne'e  dernière,  il  en  moissonna 
l4a  acres.  I!  fit  construire,  il  y a deux  ans, 
un  moulin  à battre  le  blé,  qui  lui  coûta  260 
liv.  st.  Celle  année  il  s’est  rais  à'batlre  son  blé 
immédiatement  après  moisson,  conjecturant, 
d’après  l’apparence  générale  des  terres,  et  l’a- 
bondance de  la  dernière  récolte,  que  les 
blés  baisserolcnt  beaucoup.  Il  avoit  tout  vendu 
avant  le  10  novembre;  et  son  plus  bas  a été 
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a<i!  Hv.  lo  shel.  la  charretëe;  et  il  y a pIu-‘ 
sieurs  mois  que  le  prix  est  au-dessous  de 
l8  liv.  slerl.  : sur  63  charretées  qu’il  a fait 
conduire  au  raarche',  il  a donc  gagne' environ 
4oo  liv.  slerl.  : c’est-là  une  belle  et  juste  re'- 
compense  de  sa  pre'voyance,  de  son  activité', 
et  du  courage  avec  lequel  il  a su  faire  une 
expe'rience  coûteuse. 

Bien  des  gens  croient  que  les  moulins  a 
battre  le  blé  doivent  faire  tort  aux  manou- 
\riers,  mais  dans  sa  paroisse , ce  n’est  assu- 
rément pas  le  cas,  car  la  taxe  des  pauvres 
y est  plus  basse  qu’elle  ne  l’est  à dix  railles 
à la  ronde.  11  est  vrai  que  c’est  une  maxime 
de  ce  fermier,  qu’il  vaut  mieux  payer  les 
pauvres  pour  leur  travail  que  de  les  payer 
en  aumônes , et  comme  il  a une  très*grande 
influence  dans  sa  paroisse,  il  y règle  le  prix 
des  journées  selon  le  prix  du  blé  : qu’il  y 
ait  abondance  ou  disette,  le  journalier  gagne 
toujours  de  quoi  se  nourrir.  J’ai  observé  parmi 
les  journaliers  de  ce  district  un  air  de  con- 
tentement, de  propreté  et  d’honnélelé,  qu’il 
est  fort  rare  de  rencontrer  dans  cette  classe. 
Cette  paroisse  est  peu  considérable,  et  le 
fermier  dont  je  parle,  en  occupe  les  trois 
quarts;  mais  il  me  semble  que  ce  fait  prouve 
que  l’on  pourroil  améliorer  la  position  des 
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pauvres  industrieux  dans  les  campagnes,  en 
faisant  faire  tous  les  mois  une  tournée  par^ 
les  juges  de  paix  pour  e'tablir  le  prix  des  jour- 
nées en  juste  rapport  avec  celui  du  blé. 

J’ai  eu  cette  année  beaucoup  de  bonheur 
dans  mes  agneaux.  Sur  333  brebis,  dont  i3 
n’ont  point  fait  d’agneaux ,.  j^i  566  agneaux 
réussis. 

Pourriez-vous  m’indiquer , monsieur,  ou 
je  pourrois  me  procurer  un  moulin  à bras  à 
un  prix  raisonnable.  Mr.  Vindham  , rnon  voi- 
sin, en  a un  en  acier,  qui  coupe  le  b(lé 
plutôt  qu’il  ne  le  broie  : cet  instrument,  qui 
a coûté  énormément  d’argent , demeure  inu- 
tile dans  un  coin. 

Je  crois  que  ma  luzerne  sera  prête  à couper 
dans  quinze  jours,  tandis  que  nos  trèfles  com- 
mencent à peine  à verdir.  Je  pense  d’après  l’ex- 
périence d’un  de  mes  voisins,  que  la  luzerne, 
semée  à la  volée,  réussit  à-peu-près  aussi  bien, 
que  semée,  au  semoir  : la  sienne  est  fort  belle, 
et  a été  semée  à la  volée,  avec  de  l’orge, 
sur  une  terre  très-nette,,  au  mois  d’avril  1800. 
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Doutes  concernant  la  saison  la  plus  fa- 
vorable pour  faire  les  fumiers. 

P'AR  Arthur  Young  {^Annales). 


Ijes  cultivateurs  qui  ont  fait  attention  à la 
valeur  comparative  des  fumiers  d’hiver  et  d’eté, 
savent  très-bien  que  celui  d’e’te’ , provenant 
du  be’tail  nourri  d’une  manière  ordinaire,  est 
siqièrieur  à celui  d’hiver,  provenant  «lu  bé- 
tail nourri  de  la  même  manière.  Le  fumier 
qui  provient  des  cochons  gras,  et  des  bes- 
tiaux nourris  aux  gâteaux  d’huile,  est  si  effi- 
cace , que  la  saison  n’y  fait  pas  de  dlfferertce 
sensible  ; mais  pouf  tous  les  autres  engrais  , 
je  crois  la  supériorité'  de  celui  qui  se  fait  en 
cte’,  si  grande,  que  je  recommande  aux  fer- 
miers de  conserver  l’abondance  de  leur  litière  , 
pour  la  saison  chaude. 

Lorsq«j’iîn  iiounit  les  bestiaux  en  vert  à 
Fe'table,  soit  avec  de  la  luzerne,  des  vesces, 
du  trèfle  ou  de  l’herbe , la  quantité'  d’urine 
qu’ils  rendent  est  si  conside'rable,  qu’il  est 
indispensable  de  leur  donner  beaucoup  de  li- 
tière. L’humidilè  de  oetle  litière  favorise  sa 
putre'faciion , et  il  se  de'gage  beaucoup  d’hy- 
drogène et  d’acide  carbonique.  — La  sura- 
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Londance  d’humidite  dans  le  fumier  d’hiver, 
par  les  pluies  et  les  neiges , tandis  que  la  tem- 
poVature-'  retarde  la  fermentation,  fait  que  le 
fumier  de  celte  saison-Ià  est  sensiblement  plus 
folble  (i). 

Quand-  je  vois  des  vaclies  maigres , et  on 
petit  nombre,  qui 'se  promènent  dans  une 
cour,  sur  une  couche  mince  de  paille  , je  me 
dis  qu’on  prend  le  meilleur  moyen  d’aniiuller 
la  paille  sans  faire  du  fumier.  Je  crois  qu’on 
ferolt  plus  de  bien  à la  terre  , en  brûlant  sur 
le  sol,  la  même  quantité  de  paille,  avant  d’y 
semer  des  turneps. 

Des  vaches  tenues  de  cette  manière  , sont 
le  be’tail  le  moins  profitable  qu’il  soit  possible 
d’avoir  sur  une  ferme.  Avec  Te  meilleur  ré- 
gime , le  fumier  de  vache  n’est  jamais  très- 
bon,  mais  quand  on  tient  les  vaches  sur  un 
peu  de  paille  clair-seme'e  dans  la  cour  de 
la  ferme  , elles  gâtent  beaucoup  et  rendent 
peu. 

Lorsqu’une  ferme  est  assez  riche  pour  en- 
graisser des  bœufs  à l’herbe,  c’est  ordinairement 


(i)  Ceci  est  écrit  d’après  la  supposition  que  les 
bœufs  et  les  vaches  errent  la  nuit,  en  liberté,  dans 
une  cour  non  couverte,  comme  cela  est  d’usage  en 
Angleterre. 
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une  bonne  spéculation  que  de  les  aclicver  pour 
la  boucherie , avec  des  gâteaux  de  lin  ou  de 
colza.  Alors  la  paille  se  convertit  très-certai- 
nement en  un  excellent  fumier.  Mais  lorsque 
la  ferme  ne  permet  pas  ce  système,  le  fermier 
ne  sauroit  être  trop  économe  de  la  paille  pen- 
dant riiiver.  Les  cochons  font  exception  3 mais 
je  n’en  connois  pas  d’autre. 

C’est  un  fait  que  le  bétail  maigre  fait  de  boa 
fumier  en  été , mais  jamais  en  hiver. 

L’économie  la  plus  proGtable  des  prés  mai- 
gres et  humides , demande  plus  d’attention 
que  je  n’en  aie  vu  donner  jusqu’à  présent.  Il 
n’y  a aucun  doute  sur  la  convenance  de  des- 
sécher parfaitement  ces  prés-là,  par  des  cou- 
lisses, avant  de  les  fumer  : lorsqu’ensuite  on 
les  engraisse  bien , on  peut  en  faire  les  prai- 
ries les  plus  abondantes,  mais  toutes  les  fois 
que  de  pareilles  dépenses  excèdent  les  forces 
du  propriétaire  ou  du  fermier,  il  faut  convertir 
ces  prés  en  terres  arables , ou  bien  les  destiner 
à des  pâturages  pour  les  'moutons  de  grosse 
race  : si  l’on  soumet  ces  terres  aux  opérations 
de  la  charrue,  il  faut  alterner  entre  les  prés  et 
grains. 

Si  l’expérience  des  autres  confirmoit  la 
mienne  sur  ce  point,  savoir:  que  toute  li- 
tière quelconque  se  convertit  en  un  meilleur 
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fumier  {yecdant  l’e'te  que  pendant  IMiiver,  il  en 
resuheroit  que  l’importance  d’avoir  beaucoup 
de  dinerenles  productions  à faire  consommer 
en  vert  à l’étable,  seroit  de  plus  en  plus  dé- 
montrée. Le  fermier  sonliroii  combien  il  lui  est 
avantageux  de  convertir  ses  jachères  en  vesces 
d’hiver  et  d’été,  en  trèfles,  et  en  chicorée, 
comme  aussi  à établir  beaucoup  de  luzernes. 
Il  auroit  soin  d’avoir,  dans  tous  les  cas,  un 
excédant  de  Fourrages,  car  il  est  impossible 
d’en  avoir  trop.  Et  comme  les  récoltes  vertes, 
dont  je  viens  de  parler,  préparent  convenable- 
ment la  terre  pour  les  blés,  en  même  tcmsi 
qu’elles  tendent  à augmenter  la  masse  des  meil- 
leurs fumiers,  elles  sont  avantageuses  à une 
ferme,  sous  tous  les  points  de  vue  imaginables. 

Par  rapport  à la  chicorée,  je  puis  dire  n’a- 
voir jamais  entendu  d’objection  contre  sa  cul- 
ture que  celle  de  la  difficulté  de  l’extirper, 
une  fois  qu’elle  a pris  possession  du  terrain. 
Quant  à moi,  je  n’ai  point  éprouvé  cet  in- 
convénient; et  j’en  conclus  qu’on  ne  s’y  est 
pas  pris  comme  moi , pour  la  rompre.  Ma 
méthode,  et  c’est  celle  que  je  crois  la  meil- 
leure , c’est  de  rompre  la  chicorée  pour  la 
remplacer  par  des  vesces  d’hiver  : les  plantes 
de  chicorée  qui  repoussent  au  printems  parmi 
les  vesces  font  du  fourrage.  Je  coupe  celle  ré- 


colle  en  vert,  pour  la  faire  manger  à l’e'lable; 
apres  quoi  je  mets  des  turneps,  ou  bien  je  donne 
une  jachère  pre'paratoire  du  ble':  de  celte  raa-i 
nière,  la  chicore'e  est  parfaitement  exlirpe'e. 

Pour  en  revenir  à mon  objet  principal , 
savoir,  le  moment  le  plus  favorable  pour  faire 
le  fumier,  la  pratique  ge'ne'ralc  de  l’Angleterre- 
étant  opposée  à mes  idées,  je  dois  les  présen- 
ter comme  des  doutes  , et  provoquer  sur  cela 
l’observation  et  l’expérience,  ' 
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T JTR  terme  engrais  s’.'ippllqjie  indifféremment 
à toutes  les  substances  que  l’expiirience  nous 
a appris  être  propres  à favoriser  là  vc'getalion, 
II  ,/y  a pas  de  doute  sur  l’ullllle’  de  l’emploi 
des  engrais  ; mais  on  o’cst  point  encore  suffi- 
samment e'claire’  'sur  le  choix  et  là  meilleure 
application  àenfâire,  ainsique  sur  les 'quantités 
qu’on  doit  employer  dans  divers  cas. 

• Corriger  ce  qui  rluit  à la  ve'gétation  , et  ré- 
parer les  pertes  qu’te’llc  occasionne  à’ la  terre, 
sont  des  opérations  d^agriculiure  que  l’on  peut 
comparer  à celle  de  la  médécine , dans  la  cure 
des  maladies  et  <lans  la  réparation  des  forces 
du  corps  humainl^i  • ’ 

Le  célèbre  Tull , ’et  ses  disciples  , ont  con- 
testé l’uiilUé , ouf  du'  moins  là’  nécessilé  des 
engrais,  lis  ont  soutenu  qué  les  labours  judi- 
cieusement appliqués  et  suffisamment  répétés, 
reridroient  les  engrais  inutiles.  Cette  doctrine 
n’a  pas  converti  beaucoup  d’agriculteurs;  et  je 
crois  que  e’est  fort  lieôi'eux  : les  mauvais  terrains 
ne  seroient  janSais  devenus  pfoductil's  , et  les 
bonnes  terres  n’auroient  pas  tardé  à s’épuiser. 


Digitized  by  Google 


110  DES  ENCinAIS. 

..  On  a aussi  soutenu  que  lorsqu’une  terre  est 
' s une  fois  en  bon  e'iat , il  est  possible  de  la 
maintenir  telle  , uniquement  par  une  bonne 
succession  des  récoltes  , et  sans  le  secours 
des  engrais.  Cela  peut  être  vrai  pour  de  cer- 
tains terrains  , qui  pendant  plusieurs  siècles 
n’ont  point  été  soumis  aux  opérations  de  la 
charrue,  et  où  les  substances  végétales  se  sont 
considérablement  accumulées  ; mais  le  système 
est  certainement  exagéré  : la  réparation  des 
terres  par  les  engrais  est  tout  aussi  nécessaire 
pour  prévenir  leur  épuisement , que  la  répa- 
ration des  corps  animaux  par  la  nourriture. 

, Pourquoi  , d’ailleurs  , refuser  de  profiler 
des  avantages  que  la  nature  nous  offre  dans 
•l’eniretien  du  bétail?  Un  bon  agriculteur  dirige 
son  attention  vers  trois  objets  principaux  : i.*  il 
s’occupe  des  labours  qui  doivent  pulvériser  le 
sol  et  extirper  les  mauvaises  plantes  ; il  s’oc- 
cupe d’établir  une  bonne  rotation  de  récoltes, 
c’est-à-dire  une' succession  des  plantes  les  plus 
convenables  au  terrain»  dont  il  s’agit  ; S."  il 
pense  à se  procurer  une  quantité  sulRsanle 
d’engrais,  non-seulement  pour  maintenir  le 
sol  en  bon  état,  lorsqu’une  fois  il  y a été  misj 
mais  pour  augmenter , s’il  est  possible,  sa  fer-r 
tiliié  d’année  en  année. 

Il  est  à regretter  que  la  connoissance  des 
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principes  de  la  vegeialion  soit  encore  si  re— 
tarde'e  , et  que  les  savans  seuls  soient  en  pos- 
session de  ce  qu’on  en  a découvert.  Cette 
e'tude  ne  fait  point  partie  de  celle  de  l’agri- 
culteur proprement  dit. 

Cependant,  ces  connolssances  seroient  sin- 
gulièrement utiles  pour  la  pratique  de  l’e'co- 
nomie  rurale  , et  principalement  pour  l’appli- 
cation des  engrais.  L’agriculteur  apprendroit 
à les  rassembler  , à les  préparer , et  à les  em- 
ployer de  la  manière  la  plus  utile  ; et  il  s’assu- 
reroit  , bien  mieux  qu’il^  ne  peut  le  faire 
maintenant , le  succès  de  scs  operations. 

Tout  bon  agriculteur  sait  que  certains  mé- 
langés d’engrais  ont  plus  d’effet  sur  le  sol  que 
n en  auroit  chacun  des  engrais  individuels  qui 
entrent  dans  le  me'lange.  On  sait  cela  en  gros  ; 
mais  on  ne  s’est  jamais  donne  la  peine  d’exa- 
miner de  quelle  manière  ces  mélanges  agissent. 

L analyse  des -divers  sols  et  des  divers  en- 
grais nous  montre  que  quelques-uns  d’enlr’eux 
contiennent  plus  de  matières' végétales  et  ani- 
males que  de  terres  et  de  sels  , et  que  chez 
d’autres  c’est  le  contraire.  11  faut  lâcher  de 
rétablir  l’équilibre  par  les  mélanges. 

II  y a des  fermiers  qui  assurent  que  toute 
addition  en  terre  , faite  à un  tas  de  fumier 
animal,  ne  fait  qu’en  accroître  le  volume  et 
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.augmenter  la  dépense  des  chanages  , 
rien  ajouter  à sa  valeur.  Je  crois  quils  se 
trompent  toul-à4ait.  Le  fumier  n est  pas  ega- 
lement utile  dans  tous  les  sols  et  dans  toutes 
les  situations.  H est  beaucoup  plus  utile  dans 
ce  qu’on  appelle,  les  terrains  actifs  , tels  que 

les  terres  crayeuses  , et  calcaires  ; mais  sur 

les  glaises  profondes  le  fumier  des  animaux 
fait  plus  d’effet  , en  le  mélangeant  avec  la 
chaux  : ou- quelqu’autre  substance  stimulante. 

- Toutes  les  fois  qu’on  ajoute  de  la  terre  au 
fumier  d’étable  , pour  en  faire  un  cOrapqst,  i 
faut  en  régler  la  quantité  de,  tellé. manière  que 
le  tas  ne  soit  point  trop  fortement  presse  ; car 
lorsque  cela  arrive  l’air  se  trouve  exclus  , et 
il  ne  se  fait  point  de  seconde  fermentation , 
comme  cela  scroit  désirable.  : •<: 

ludépendamment  de  l’effet  des  engrais  , la 
f«.rlilité  du  sol  tient , en  grande  partie  , aux 
proportions  des  différentes  .terres  qui  entrent 
dans  sa  composition..  Lorsque  le  sol  pèche 
par  défaut  de. l’une  des  terres  qui  doivent 
entrer  dans  la  constitution  d’un  sol  ferule  , 
on  peut  réparer  ce  défaut  en  .ajoutant  une 
certaine  quantité  de  cette  même  terre.  Ainsi  , 
lorsque  l’argile  prédomine,  l’addition  du  sab  e 
fertilise  un  terrain.  Le  gravier  enrichit  la  tourbe, 
et  la  tourbe  améliore  le  gravier.  Il  faut  que  l’a- 
griculteur 
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gricuîteur  cherche  à faire  sans  cesse  des  mé- 
langés de  terres  dont  il  résulté  un  certain 
équilibré  dans  la  qualité  de  ses  champs. 

Il  est  rare  qu’on  ne  trouve  pas  à une  distance 
mode're'e  , ou  en  fouillant  la  terre  , les  subs- 
tances propres  à enrichir  un  domaine  , par 
les  mélanges  convenables.  Les  avantages  de  ces 
mélanges  sont  saillans.  Les  glaises  que  le  soleil 
et  les  rosées  ne  peuvent  pénétrer  , que  le  soc 
ne  travaille  qu’avec  peine,  deviennent  meubles 
et  d’une  culture  facile  , lorsqu’on  leur  ajoute 
du  sable.  Les  terres  fort  légères  , et  qui  se 
dessèchent  aisément , prennent  la  faculté  de 
retenir  suflSsamment  l’humidité  , si  on  leur 
ajoute  de  la  glaise.  Lorsque  le  sol  est  mélangé 
dans  les  justes  proportions,  Les  racines  s’étendent 
dans  tous  les  sens , et  se  multiplient  davantage  j 
la  plante  est  mieux  nourrie,  et  plus  ferme  dans 
sa  position  verticale  , par  .conséquent  moins 
exposée  à verser,  comme  cela  arrive  aux  blés 
dans  certaines  terres.  ■ j c J , ' , 

11  y a , en  Angleterre  , trois  manières  de 
mettre  le  fumier  dans  lès  champs.' l^a  première, 
consiste  à le  mélanger  avec  le  sol  i la  seconde  , 
à le  déposer  dans  les  sillons  pour  semer  au 
semoir  , par-dessus  j et  la  troisième  est  de  le 
répandre  à la  main  sur  les  récoltes  encoi'* 
Tome  5.  H 
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jeunes  pour  herser  ensuite,  ou  le  laisser  sur 
les  feuilles. 

La  première  me'lhode  est  de  beaucoup  la 
plus  usite'e  comme  la  plus  commode  , lors-' 
qu’un  a du  fumier  en  abondance.  II  est  douteux 
cependant  que  ce  soit  la  meilleure  manière  de 
tirer  parti  d’une  quantité  donne'e  de  fumier  , 
parce  qu’une  partie  de  l’engrais  pe'nèlré  promp- 
tement, par  les  pluies,  au-dessous  de  la  couche 
qui  nourrit  les  racines. 

On  n’emploie  la  me'thode  de  fumer  en  lignes 
que  pour  les  pommes  de  terre  et  les  turneps  ; 
et  l’on  a tort , car  elle  seroit  applicable  , arec 
profit , à toutes  les  re'coltes  qui  se  sèment  eu 
lignes.  La  plante  qui  se  trouve  imme'diatement 
au-dessus  du  fumier,  profite  de  l’engrais  dans 
toutes  les  époques  de  sa  végétation.  Si<  ensuite, 
on  a la  précaution  de  labourer  en. travers  , et 
de  bien  herser  , ce  qu’il  reste  d’engrais  se 
mêle  intimement  au  sol.  Il  paroit  que  les  ré- 
coltes de  pommes  de  terre  et  de  turneps  ob- 
tenues avec  cette  méthode  dans  > de  mauvais 
terrains  , égalent  les  récoltes  des  meilleures 
terres  abondamment  fumées  dans  la  manière 
ordinaire. 

On  n’emploie  giières  pour  fumer  par-dessus 
la  récolte  que  des  engrais  en  poudre  , tels  que 
la  suie  , les  gâteaux  d’huile  de  navette  , les 
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cendres  de  tourbe  , et  la  colonibine  (i).  Il 
paroît  que  cette  me'tliode  réussit  particuliè- 
rement avec  les  plantes  qui  tallent , comme 
le  ble'  et  Forge.  Cela  demande  examen. 

Chacun  peut  s’assurer  qu’à  force  de  de'- 
Iremper  ou  laver  un  fumier  , on  lui  enlève 
tous  ces  principes  fertilisans.  Si  donc  on  re'pand 
le  fumier  sur  le  sol , et  qu’on  l’enterre  à la 
charrue,  les  pluies  re'pe'tèes  en  font  descendre 
la  partie  grasse  dans  les  couches  qui  sont  au- 
dessous  de  la  terre  laboure’e  (2).  Le  fumier  se 
trouve  ainsi  perdu  pour  la  re'colte  à laquelle 
on  l’a  <3estine'  , et  pour  les  re'coltes  suivantes. 

Si  l’on  faisoit  des  composts  avec  de  la  chaux 
et  des  terres  de  diverses  qualite's  ; si  l’on  em<- 
ployoit  ces  composts  sur  la  couche  supe'rieure 
du  sol  , il  est  probable  qu’une  beaucoup 
moindre  quantité  de  fumier  suffiront  "au  même 
effet;  parce  que  l’engrais  pènètreroil  lentement 
par  l’effet  des  pluies,  et  dîstribueroit  peu-à- 
peu  ses  inQuences  aux  racines. 

Si  l’on  re'ussissoit  à faire  le  même  effet  d’a- 
me’lioration  , en  «^argnant  la  moitié'  des  en- 
grais , le  be'ne’fice  seroit  prodigieux  , et  la 


( i)  L’usage  du  gypse  ëtoît  alors  ignoré  en  Angleterre. 
(2)  Toute  la  partie  volatile  remonte  dans  la  «ouche 
où  travaillent  les  racines.  ' 
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' main-d’œuvre  employe’e  aux  pre'parations  des 
composts  seroit  magnifiquement  paye'e. 

On  objectera  que  si  l’on  rëpand|  le  fumier 
sur  la  surface  , son  effet  sera  moins  durable. 
Je  ne  le  crois  pas  ; mais  si  cela  e'toit  vrai , 
l’avantage  ne  resteroit  pas  moins  à une  mé- 
thode qui  permettroit  de  fumer  cent  acres  par 
an , au  lieu  de  cinquante.  L’addition  seule  des 
fourrages  et  des  pailles  , qui  influe  sur  les 
anne'es  suivantes,  fait  une  euorme  diffe'rence. 

Ce  qu’on  peut  objecter  de  plus  solide  contre 
la  méthode  de  re'pandre  les  engrais  sur  la  re'- 
colte  , c’est  que  si  la  saison  est  très-sëcbe , 
pendant  le  tems  qui  suit  l’ope'ration  , celle-ci 
a peu  d’effet , et  peut-être  point  du  tout. 

Dans  le  Herefordshire , dans  le  Berkshire, 
dans  le  Bedfordshirc  , et  dans  la  partie  de 
l’ouest  du  Yorkshire  , les  fermiers  font  grand 
usage  de  cette  me'tbode  de  re'pandre  l’engrais 
par-dessus  les  récoltes.  Les  fermiers  du  Here- 
fordsbire  , en  particulier , comptent  sur  cette 
ope'ration  pour  rendre  la  vigueur  aux  récoltes 
qui  se  trouvent  foibles  au  printems.  Voici  les 
engrais  ordinairement  usités,  et  la  manière  de 
s’en  servir. 

La  suie  qui  provient  du  charbon  de  pierre 
vient  de  Londres,  et  coûte  environ  dix  deniers 
][ebushel.  On  la  déposa  par  tas  dans  les  champs. 
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On  compte  vingt  à trente  bushels  par  acre. 
On  sème  la  suie  avec  une  grande  cuiller  de  fer, 
qui  la  répand  à peu  près  comme  on  le  feroit 
à la  main.  On  trouve  que  la  suie  doit  se  semer 
au  mois  d’Avril  , sur  les  ble’s , pour  faire  tout 
l’effet  possible.  Elle  re'ussit  aussi  sur  le  trèfle 
et  les  pois  ; enfin  , elfe  fait  très-bien  lors- 
qu’on l’enterre  à la  herse  en  semant  l’orge. 
On  trouve  que  la  suie  de'iruit  les. vers  de  han- 
netons ou  autres.  Elle  fait  encore  très-bien 
pour  les  jeunes  turneps  , lorsqu’on  la  sème 
un  peu  avant  le  moment  de  la  leve'e  : elle 
tue  les  pucerons , et  ne  nuit  pas  à la  jeune 
plante  j mais  si  on  la  sème  sur  les  turneps  de’jà 
levés  et  qu’une  se'cheresse  succède , la  planfco 
en  souffre.  Cet  engrais  convient  surtout  aux 
terrains  secs  et  crayeux  : il  paroit  qu’il  fait  peu 
d’effet  sur  les  terrains  froids  et  mouilleux.  La 
suie  de  Londres  est  me'lange’e  des  cendres  du 
charbon  de  pierre  , et  de  poussière  balayéô 
dans  les  rues.  Maigre  ces  me'langes,  elle  fait 
beaucoup  plus  d’effet  que  la  suie  du  bois. 

Les  cendres  de  charbon  varient  de  prix  à 
Londres  selon  l’activité'  des  fours  à briques 
dans  le  voisinage  de,la  capitale.  On  en  re'pand 
de  5o  à 60  bushels  par  acre.  Elles  font  un 
bon  effet  sur  les  trèfles  en  terres  crayeuses 
.tt  sèches.  Elles  re'ussissent  encore  très -bien 
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sur  les  pre's , lorsqu'on  les  répand  en  hiver  et 
au  printems.  On  n’en  met  jamais  sur  les  blës. 
Lorsque  Tannée  est  très-sèche , les  cendres  de 
charbon  font  peu  d^efiet  , si  ce  n^est  sur  les 
prés  mouilleuxl 

Les  cendres  de  tourbe  coûtent  à peu  près 
le  même  prix  , que  les  cendres  de  charbon  : 
quarante  busbels  sulbsent  à un  acre.  Elles  réus> 
sissent  de  la  même  manière  que  'Celles  de 
charbon  , et  s’appliquent  de  plus  , avec 
avantage  sur  les  blés  ^ au  mois  d’Âvril.  Elles 
améliorent  sensiblement  les  terrains  secs  et 
et  crayeux,  mais  font  peu  d’effet  sur  les  terres 
humides,  ou  les  sables.  Cet  engrais,  comme 
les  précédcns  , a besoin  de  la  pluie  peu  de 
tems  après  avoir  été  répandu  ^ pour  que  son 
effet  soit  entier.  ' 

Le  poussier  de  tourbe  a â peu  près  le  même 
effet  que  la  cendre  de  cette  substance.  On  la 
, recommande  singulièrement  dans  les  jardins 
pour  les  oignons  , et  elle  a la  propriété  de 
tuer  les  chardons. 

Le  fumier  du  parc  peut  être  classé  parmi 
les  engrais  qu’on  répand  sur  ta  surface.  Il 
paroît  que  l’effet  du  parc  , qui  est  surtout 
marqué  sur  les  terres  légères,  dépend  en  partie 
du  piétinement  des  naoutoirs. 

Les  rognures  de  peaux  se  répandent  à la 
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main,  et  s’enterrent  inunedialementà  la  charrue 
avant  de  semer  l’orge.  11  faut  avoir  soin  de  faire 
enfoncer  en  terre  avec  un  bâton  les  peaux  qui 
ressortent,  afin  que  les  chiens  ne  les  arrachent 
pas.  L’effet  de  cet  engrais  est  grand  sur  les 
terrains  légers,  mais  presque  nul  sur  les  terres 
froides  et  humides  (1). 

Les  débris  de  cornes  , sont  des  morceaux 
de  cette  substance  dont  les  tourneurs  n’ont 
pas  fait  usage , ou  des  rognures  du  tour.  Ou 
les  emploie  de  la  meme  manière  et  en  même 
quantité  que  les  peaux.  Lorsque  l’année  se 
trouve  tres-sèche  , elles  ne  font  pas  d’effet. 
D’ailleurs  elles  réussissent  assez  dans  tous  les 
terrains. 

Les  rognures  de  drap  et  de  lainage  s’em- 
ploient de  la  même  façon  que  les  peaux  , et 
avec  effet  sur  les  terres  sèches  et  légères:  elles 


(i)  -J’ai  l’exucrience,  en  effet,  d’une  pleine  réussite 
des  rognures  de  peaux  comme  engrais  sur  les  terres 
graveleuses  : elles  y font  croître  des  récoltes  prodi- 
gieuses. J’ai  essayé  le  même  engrais  sur  un  défriebement 
en  teri'e  argileuse  : son  effet  a été  nul.  La  meilleure 
niaoière  d’appliquer  les  rognures  de  peaux  est  de  les 
déposer  à la  main  dans  la  raie  derrière  la  charrue, 
avant  de  semer  le  blé.  L’inconvénient  de  cet  engrais, 
c’est  que  les  chiens  viennent  déterrer  les  peaux  et  gâter 
le  blé  pendant  rbifer  et  le  printems. 
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ne  font  presque  aucun  bien  dans  les  terrains 

argileux  et  froids.  v 

La  colombine  , ou  fumier  de  pigeon  , a un 
excellent  effet  dans  toutes  les  terres.  On  ena- 
ploie  encore  les  gâteaux  d*huile  de  colza  j en 
poudre  , et  les  cendres  des  savoniers. 

Maigre  les  avantages  que  Ton  relire  évi- 
demment de  l’usage  de  ces  divers  engrais, 
la  plupart  des  fermiers  demeurent  indiflfe'rens 
à leur  emploi,  ou  ne  les  regardent  que  comme 
un  objet  secondaire.  Ils  ne  mettent  point  assez 
de  soin  à rassembler  les  matières  propres  à 
faire  des  engrais , ni  à appliquer  ceux-ci  de 
la  manière  la  plus  avantageuse.  On  sait  que 
la  ferraenlalion  est  necessaire  pour  que  le 
fumier  soit  aussi  efficace  qu’il  peut  le  de- 
venir : cependant  les  cultivateurs  font  souvent 
très-peu  d’attention  à ce  procède.  Ils  répandent 
indifféremment  sur  leurs  champs  , et  quel- 
quefois dans  des  saisons  peu  convenables  , 
des  fumiers  qui  n’ont  point  fermenté  , et  ceux 
qui  ont  subi  la  fermentation. 

11  me  semble  que  ces  cultivateurs  négligens 
devroient  remarquer  cependant  que  leurs  rè-^ 
coites  sont  bien  différentes  lorsque  le  fumier 
répandu  avoît  convenablement  fermenté.  Mais 
quand  une  fols  le  préjugé  est  bien  établi  dans 
les  tètes  des  cultivateurs,  et  quand  ils  ont  pris 
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une  certaine  routine  , l’e'vidence  meme  des 

/ 

faits  ne  suffit  pas  pour  les  ramener.  Toute 
anie'lioratioo  dans  les  procc'de's  agricoles  est 
considere'e  comme  une  innovation  qu’il  faut 
repousser.  Voilà  le  credo  de  la  très-grande 
majorité  des  cultivateurs:  c’est  au  petit  nombre 
des  fermier.s  intelligens  que  j’adresse  ces  ob- 
servations. 

Si  l’on  rassemble  en  tas  une  certaine  quan- 
tité de  fumier  ou  de  substances  végétales , et 
qu’il  y ait  suffisamment  d’air,  de  chaleur , et 
d’humidité,  il  se  fait  une  fermentation  qui  ne 
cesse  que  lorsque  la  masse  entière  se  trouve 
modifiée.  Les  végétaux  sont  alors  décomposés, 
et  réduits  à leurs  premiers  principes  , de  ma- 
nière à pouvoir  entrer  de  nouveau  dans  la’ 
composition  d’autres  plantes. 

Plus  la  fermentation  est  complète  , plus 
l’engrais  a d’efl'et  pour  favoriser  la  végétation 
des  plantes.  Il  importe  donc  que  la  dispo- 
sition des  engrais  dans  les  courtines  des  fermes 
soit  la  plus  avantageuse  qu’il  se  peut  au  procédé 
de  la  fermentation. 

Lorsque  la  fermentation  a eu  lieu  pendant 
un  certain  tems  dans  un  tas  de  substances  ani- 
males ou  végétales,  la  première  alteration  qui 
paroit  sensible  , c’est  celle  de  la  diminution 
du  volume.  A mesure  que  la  fermentation 


Digitized  by  Google 


123  DES  ENGRAIS, 

continue  , le  volume  de'croît  graduellement. 
Les  parties  qui  composent  cette  masse  se  rap- 
prochent entr’elles.  L’acide  ae'rien , et  l’alkali 
volatil  se  dégagent,  et  il  s’exprime  une  certaine 
quantité  d’humidite,  laquelle  se  rassemble  au* 
dessous  du  tas , si  le  terrain  est  dispose'  pour 
cela  , ou  se  perd , si  le  fumier  est  situe’  sur 
une  pente-  Si  l’on  analyse  cette  substance  qui 
a de’coule'  de  l’engrais  , on  la  trouve  sature'e 
des  sels  fertilisans  du  fumier  lui  même  j et  , 
applique'e  sur  le  sol , elle  y produit  un  effet 
semblable  à celui  de  Vengrais. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Angleterre  , 
les  fermiers  sont  extrêracraent  nêgligens,  quant 
à l’emplacement  de  leur  fumier.  On  le  jette 
au  hasard  dans  les  cours  des  fermes  , sans 
prendre  garde  s’il  est  noyé'  par  les  eaux  , ou 
oomplclement  desse’che'.  On  laisse  passer  sur 
/ le  tas  tous  les  animaux  de  la  basse-cour  , et 
on  'cliarie  même  le  fumier  des  étables  avec  un 
chariot  ou  un  tombereau  jusques  sur  le  las.  Ot» 
le  serre  ainsi  en  une  masse  compacte  , de  ma- 
nière que  l’air  n’y  pénètre  que  difficilement  ; 
les  bords  du  tas  sont  éparpillés  et  se  dessèchent  ; 
les  vents  en  emportent  une  partie  ; et  lorsque 
la  saison  de  le  charier  est  arrivée , on  le  mène 
aux  champs  , sans  s’inquiéter  s’il  a , ou  non 
subi  la  fermentation.  De  là  les  récoltes  ebétives» 
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O.U  du  moins  fort  inferieures  à ce  qu’elles  au- 
roicnt  été'  avec  des  engraisbien  soignés.  Lorsque 
le  tas  de  fumier  est  situé  dans  un  creux  , où 
les  eaux  des  pluies  se  rassemblent  , elles  le 
délavent  complètement  : le  fumier  a l’air  d’étre 
pourri,  et  il  n’est  que  macéré. 

Si  le  tas  est  situé  sur  un  terrain  en  pente  , 
les  eaux  des  pluies  le  traversent  et  emportent 
continuellement  les  sucs  fertilisans  , jusqu’à-ce 
qu’il  n’y  reste  plus  qu’une  substance  semblable 
aux  feuilles  de  tlié , qui  ont  ë'té  soumises  à 
l’action  de  l’eau  bouillante.. 

Les  jardiniers  qui  sont  accoutumés  à pré- 
parer les  couches , savent  qu’il  convient  de 
placer  les  substances  en  fermentation  d’une 
manière  légère  et  sans  les  écraser;  pour  en- 
suite les  arroser  doucement  , et  leur  donner 
l’avantage  qui  résulte  de  l’air  et  de  l’eau.  Avec 
cette  précaution  , la  fermentation  s’achève 
aussi  complètement  dans  quinze  jours  , que 
celle  des  tas  de- fumier  dans  six  mois. 

llv  fa-ut  imiter  sur  ce  point  la  pratique  des 
jardiniers  , autant  qu’il  est  possible.  Il  faut 
mettre  les  tas  du  fumier  qu’on  tire  des  étables, 
dans  un  endroit  où  ils  ne  soient  ni  pressés  par 
les  chars  et  le  bétail  , ni  dispersés  par  les 
poules , ni  délavé.s  par  les  pluies.  Eu  amenant 
le  fumier  en  tas  dans  les  tombereaux  , il  faut 


Digitized  by  Googlc 


124  DBS  EN-CRAIS.' 

verser  ceux-ci  auprès  du  tas  sans  les  faire 
monter  dessus  , puis  le  jeter  à la  fourche  de 
fer , pour  qu’il  se  maintienne  le'ger.  11  faut 
ensuite  arroser  ce  fumier , s’il  est  trop  sec  , 
jusqu’à-ce  que  sa  fermentation  commence. 
Avec  ces  soins  , on  obtiendra  en  moins  de  six 
semaines  une  fermentation  complète  , et  l’en- 
grais aura  une  valeur  double  de  celle  qu’il 
auroit  eue. 

Lorsqu’on  peut  couvrir  le  fumier  avec  un 
hangar  , et  faire  en  sorte  que  le  fond  sur  lequel 
il  repose  retienne  l’eau  , il  y a beaucoup  d’a- 
vantage. A une  des  extre’miie’s  de  l’espace 
destine'  au  tas  et  qui  doit  être  entoure'  d’un 
mur , il  faut  qu’il  y ait  une  ouverture  , et  à 
l’autre  un  puits  pour  recevoir  l’eau  de  fumier  , 
avec  une  pompe  pour  l’en  retirer  et  la  rejeter 
sur  le  tas. 

S’il  y a une  surabondance  de  ce  jus  du 
fumier , on  en  remplit  des  tonneaux  pour  la  > 
charier  sur  les  près  ou  pour  en  imprégner  des 
terres  dont  on  fait  des  composts.  Le- même 
artiGce  peut  être  employé  pour  rassembler 
les  urines  des  bestiaux  dans  les  étables. 

La  quantité  des  engrais  doit  être  augnaentée 
de  toutes  les  manières  possibles.  Ainsi , par 
exemple  , il  convient  de  rassembler  le  fumier 
que  le  bétail  répand  sur  les  gras  pâturages  où 
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il  patt.  Ces  pâturages  n’ont  pas  besoin  d’engrais, 
et  celui  qui  y tombe  est  comme  perdu.  Là  où 
la  main  d’oeuvre  est  à bas  prix  , et  où  l’on  peut 
employer  des  enfans  à ce  travail  , c’est  certai- 
nement une  opération  profitable.  La  terre  , la 
tourbe,  le  gazon,  les  râclures  des  routes,  sont 
autant  de  substances  propres  à augmenter  la 
masse  des  engrais.  On  peut  les  déposer  au 
fond  du  creux  destiné  au  fumier  de  basse- 
cour  , pour  les  pénétrer  de  ses  sucs  , ou  bien 
en  faire  des  tas  à part  , pour  les  arroser  en- 
suite d’eau  de  fumier,  ou  d’urine  des  étables. 
Dans  presque  toutes  les  situations , il  seroit 
possible  dé  doubler  la  masse  des  engrais , si 
l’on  suivoit  cette  méthode. 

Le  fumier  d’étable  s’emploie  indifféremment 
partout  daits  toutes  les  saisons,  et  sur  toutes 
les  récoltes.  Cette  méthode  n’est  assurément 
pas  raisonnable.  Le  fumier  d’étable  est  un 
excitateur  de  la  végétation  , si  on  l’applique 
aux  plantes  qui  croisent  , ainsi  que  chacun 
peut  s’en  assurer  en  en  faisant  l’épreuve.  Mais 
lorsqu’on  le  répand  en  automne  sur  Icsguérets, 
et  qu’on  l’enfouit  pour  semer  le  blé,  il  demeure 
inutile  en  terre  jusqu’au  printems.  Cependant 
l’automne  et  l’hiver  sont  des  saisons  pluvieuses, 
pendant  lesquelles  les  sucs  du  fumier  enterré 
s’enfoncent  et  descendent  de  plus  en  plus  dans 
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les  couches  inferieures  avec  les  eaux  qui  les 
délavent. 

Un  autre  désavantage  résulte  de  ce  mélange 
du  fumier  avec  le  terrain  avant  de  semer  le 
blé.  Dans  le  moment  où  on  l’enterre  et  le 
mélange  avec  la  terre  par  la  charrue  et  la 
herse  le  sol  est  ordinairement  très-ameubli. 
Le  fumier  le  divise  encore  davantage  , et  em-» 
pèche  que  le  sol  ne  puisse  prendre  assez  de 
'consistance  pour  maintenir  les  plantes  fumées 
dans  leur  position  verticale.  Au  printems  la 
terre  du  champ  se  trouve  émiettée  comme 
une  taupinière  (i). 

Si  l’on  ne  répandoit  le  fumier  qu’au  pVin- 


(i)  n y a des  terrains  que  les  influences  de  l’hiver 
émiettent  ainsi,  soit  qu’ils  soient  fumés  ou  non,  et 
d’autres  sols  qui  ne  s’émiettent  jamais,  lors  même 
qu’ils  sont  fumés.  Cette  circonstance  tient  à la  nature 
du  sol  exclusivement.  Quant  à la  déperdition  des  prin* 
cipes  ferlilisans,  par  le  lavage  des  pluies,  quoique  cet 
élfct  paroisse  vraisemblable,  il  est  encore  bien  douteux. 
On  ne  voit  pas  que  les  terrains  légers  reposant  sur 
'argile,  à cinq  ou  six  pouces  de  leur  surface,  conser- 
vent plus  long-tems  l’influence  fertilisante  des  fumiers 
que  les  terres  de  même  nature,  reposant  sur  le  gravier. 
Il  paroit  que  les  principes  fertilisans  des  fumiers  re- 
montent vers  l’atmosphère , et  s’évaporent  à la  longue, 
du  terrain  où  ils  sont  déposés , lorsqu’ils  ne  se  com- 
binent pas  avec  de  nonvelles  plantes. 
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-tetns , et  en  moindre  quantité  sur  la  re’colte 
en  végétation  , le  sol  conserveroit  plus  de  fer- 
meté pour  maintenir  les  plantes  et  les  nourrir. 

Si  l’on  doit  regarder  comme  un  principe 
de  re'pandre  d’abord  abondamment  et  tout 
à la  fois , la  chaux  qu’on  destine  à améliorer 
un  terrain  , la  règle  contraire  doit  être  suivie 
lorsqu’il  s’agit  de  fumier.  Celui-ci  étant  une 
nourriture  toute  préparée  pour  les  plantes , 
il  convient  de  ne  leur  en  donner  que  ce 
qu’elles  demandent  pour  végéter  : tout  l’ex- 
cédant de  cette  quantité  nécessaire  est  emmené 
par  les  pluies.  Par  la  méthode  que  je  propose  j 
qui  est  de  fumer  peu  ; et  par-dessus  la  récolte 
en  végétation  , aucune  partie  du  fumier  n’est 
perdue  , parce  que  les  pluies  entraînent  peu- 
à-peu  en  terre  les  principes  fertilisans , et  le« 
racines  les  pompent  au  profit  de  la  plante. 

L’usage  de  répandre  des  fumiers  sur  les 
trèfles  en  automne , est  également  absurde,  soit 
qu’on  veuille  laisser  subsister  le  trèfle  l’année 
suivante,  ou  qu’on  se  propose  de  le  laboureC 
pour  semer  du  blé. 

Si  le  trèfle  subsiste  , une  partie  de  l’engrais 
est  délavé  par  les  pluies  de  l’automne  , et  ce 
qui  en  reste  nuit  aux  plantes  du  trèfle , car 
c’est  une  chose  bien  prouvée  maintenant,  que 
le  tort  que  le  fumier  fait  au  trèfle  en  végé- 
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talion.  Mais  autant  le  fumier  fait  de  mal  aux 
plantes  qui  végètent  , autant  il  leur  fait  de 
bien  si  on  l’applique  au  printems  , avant  que 
la  ve’ge’talion  commence  (i). 

On  re'pand  souvent  le  fumier  sur  le  trèfle 
pour  semer  du  blé,  avec  un  seul  labour.  Alors 
il  arrive  que  le  fumier  est  retourné  avec  la 
bande  du  sillon  et  placé  au-dessous  de  la 
terre  végétale  labourée.  Là  , il  ne  peut  être 
que  d’une  très-petite  utilité  à la  végétation 
du  blé  : d’ailleurs  les  pluies  le  font  descendre 
bientôt , lorsque  les  couches  inférieures  sont 
graveleuses. 

Les  mêmes  objections  à peu  près , s’appli- 
quent à la  méthode  de  fumer  un  gazon  que 
l’on  rompt,  pour  y semer  de  l’avoine.  Toutes 
les  fois  que  le  gazon'  est  fourni , ou  que  la 
récolte  du  pré  artificiel  a été  abondante  , on 
est  également  certain  d’une  abondante  ré- 
colte d’avoine  sans  fumier  j et  c’est  faire  un 
mauvais  emploi  de  celui-ci  que  de  l’appliquer 
de  la  sorte. 

(i)  En  bonne  agriculture,  on  ne  répand  jamais 
d’autres  engrais  sur  les  trèfles  que  du  plâtre,  et  on 
ne  sème  jamais  de  trèfle  que  sur  les  terres  Lien 
amendées  et  très-nettes.  Gomme  alors  le  trèfle  devient 
très-beau,  il  sert  lui-méme  d’engrais  au  blé  qui  lui 
succède,  et  qui  a la  meilleure  chance  de  réussite. 

Il 
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Il  n’y  a peut-être  aucune  récolte  sur  laquelle 
le  fumier  ait  un  effet  plus  marqué  que  les 
pommes  de  terre  et  les  turneps.  La  principale 
raison  de  cet  effet  est,  je  crois,  la  saison  où. 
on  l’emploie.  C’est  après  que  les  pluies  du 
printems  ont  passé  , en  sorte  que  le  fumier 
n’étant  point  affoibli , communique  à la  terre 
toutes  ses  qualités  feriilisantest  Pour  les  tur- 
neps surtout.,  qui  ne  se  sèment  qu’en  Juin, 
il  est  rare  que  le  fumier  reçoive  des  pluies 
avant  l’automne  , c’est-à-dire  , avant  le  mo-, 

V 

ment  où  la  récolte  est  en  pleine  vigueur  (i). 


(i)  Ce  qui  contredit  la  théorie  de  l’auteur , c’est 
que  dans  les  années  sèches  le  fumier  fait  peu'  on  point 
d’effet,  quelquefois  même  un  effet  fâcheux  siir  les  ré^ 
coites.  Dans  les  années  pluvieuses,  au  contraire,  le  fiv. 
micr  a toujours  un  très-grand  effet.  l 


Tome  b. 


I 
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De  l’action  de  la  Chaux  et  de  la  Marne , 
comme  engrais  , et  de  la  fabrication 
de  la  marne  artificielle. 

( Georgical  Essays  of  HuNTER.) 

-Ili  me  semble  qu’on  n’a  point  encore  doTinc 
assez  d’attention  à la  reclterche  de  la  manière 
dont  agissent  les  diffe'rens  engrais.  Homo , 
dans  ses  principes  d’agriculture  et  de  vègè~- 
tatiop-,  a fort  avance  ses  recherches  inte'res- 
santes  ; mais  il  y a encore  beaucoup  à fairo 
pour  éclaircir  le  sujet. 

On  a dit  que  les  engrais  agissoient , soit 
len  ajoutant  au  sol  certains  principes  alimen- 
taires, soit  en  préparant  pour  la  digestion  des 
plantes  la  nourriture  déjà  contenue  dans  le 
sol , soit  enfin  en  attirant  de  l’air  une  plus 
grande  quantité  de  l’aliment  des  plantes.  11 
y a certains  engrais  que  l’on  suppose  ne  pas 
donner  eux-mêmes  delà  nourriture,  et  qu’on 
soupçonne  qui  épuisent  lu  terre  en  réduisant 
trop  promptement  en  mucilage  la  matière  pu- 
trescible que  le  soi  contient,  de  manière  qu’il 
en  résulte  de  fortes  récoltes  d’abord,  lesquelles 
laissent  le  sol  dans  un  état  de  foiblesse  plus 
grand  qu’auparavant. 

t 
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Dn  accuse  la  chaux , employe’e  comme  en- 
grais , d’avoir  cet  inconvénient.  Il  est  probable 
que  la  chaux  pëut  fournir  de  la  nourriture  aux 
plantes  en  se  combinant  avec  des  acides,  et 
formant  ainsi  des  sels  neutres.  Ses  effets  sont 
plus  ou  moins  durables  , selon  la  nature  dés 
terres  auxquelles  on  l’applique.  En  ge’néral  , 
l’effet  des  engrais  salins  se* soutient  plus  long- 
teras  dans  les  terres  argileuses  et  froij^es  que 
dans  les  terres  chaudes  et  sablonneuses. 

La  chaux  n’est  que  la  terre  calcaire,  privëô 
de  son  acide  ae'rlen , et  de  l’eau  qu’elle'con- 
tenoit,  et  ayant  acquis  dans  la  calcination  uns 
quantité  notable  de  chaleur  qui  se  dégagé 
lorsqu’on  éteint  la  chaux  par  l’eau  ou  le  côntaCt 
de  l’air.  Il  semble  donc  que  les  fefféis  'de  la 
chaux  vive',  ■ doivent  ùire  dlfférens  de  ceux  de 
la  chaux  éteinte;  et  les 'essais  comparatifs  de 
la  manière  d’agir  de  cette  substance  dans  ces 
deux  étal»  sont  inléressâns  à faire.'  i 

Oq  peut  douter  si  la  terre  calcaîfe',  "’ea 
passant  à l’état  de  clitiux  vive  , ne  se  trouve 
pas  privée  d’un  principe  qui  peut  être 'très- 
utile  h la  végétation.  Certains  engrais  ^ agissent 
en  divisant  beaucoup  les  moléculeS'de  la'tefre, 
et  par  conséquent;  en  mulûplianl'des- points 
de  contact  entre  les  raoiire^  et  le  sol  , en  sorte 
que  cellés-ci  pénèirefit'- d’une  qiftàière ^{>ldÿ 
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complète  , et  se  nouiTisssent  mieux.  Cette 
proprie’te'  des  engrais  de'pend  de  leur  dis- 
position à fermenter  ; et  par  cette  raison  ,>  il 
faut  toujours  re'pandre  le  fumier  avant  que  sa 
fermentation  soit  complètement  acheve’e.  Ce- 
pendant la  pratique  des  meilleurs  agriculteurs 
diffère  sur  ce  point.  Bakewell  ne  re'pand  le 
fumier  que  lorsqu’il  est  complètement  con- 
sume. Mais  Arthur  Young  blâme  celte  pra- 
tique , et  croit  qu’il  y a à perdre  soit  pour  la 
quantité  du  fumier  soit  pour  son  effet  , à 
attendre  qu’il  soit  réduit  en  poudre.  Il  y a 
lieuA^!  croire  que  le  fumier  n’agit  pas  seule- 
ment de  celte  manière  mécanique  , et  eu  di- 
visant beaucoup  la  terre,  mais  en  communi- 
quant aussi  quelque  chose  aux  racines  pour 
alimenter  les  plantes  : on  sait  qu’il  se  dégage 
beaucoup  d’acide  aérien  dans  la  fermentalior» , 
^oit  vineuse  soit  putride,  et  on  sait  aussi  que  les 
végétaux  contiennent  une  grande  quantité  de 
cet  acide.  Le  Dr.  Percival  a fait  des  expé- 
xiences- curieuses  , dont.il  résulte  que  l’acide 
aérien  sert  très-efficacement  à la  nourriture 
des  plantes.  ' -j  . ■ 

.^  Il^paroîl aussi,  par  les  expériences  du  docteur 
Haies. , - que  l’air  atmosphérique  entre-  pour 
beaucoup  tdans  la  nourriture  des  racines , et 
jtlitucnie  la  plante  par  les.  feuilles.  Cet  air  se 
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mele  egalement  à îa  terre  , soit  dans  son  état 
élastique  soit  en  se  combinant  (i). 

L’analogie  entre  la  nutrition  des  animaux  et 
celle  des  ve'ge'taux  semblerolt  confirmer  cette 
tlieorie.  Pendant  notre  digestion  , il  se  d^age 
tine  grande  quantité'  d’acide  aerien  , et  il  n’y 
a pas  de  doute  que  la  pre’sence  de  cet  acide 
dans  l’estomac  et  les  intestins  ne  soit  utile  à 
l’e'oonomie  des  animaux  , ne  donne  du  ton 
aux  fibres , et  ne  combatte  la  tendance  à 1» 
putréfaction  qui  appartient  à la  nature  ani- 
male. Quelques  physiciens  ont  même  soup- 
çonne' que  cet  acide  aerien  e'toit  le  lien  d’union^ 
le  ciment  qui  combinolt  ensemble  les  parti- 
cules elcn>entaires  de  tous  les  corps. 

La  terre  ou  pierre  calcaire,  ou  la  chaux,'» 
lorsqu’elle  a été  long-temps  exposée  à l’air  , 
contient  pour  environ  la  moitic  de  son  poids, 
d’acide  aérien  et  d’eau.  Lorsqu’on  la  répamd> 
sur  le  sol  dans  l’état  de  chaux  vive , elle  attire 
peu-à-peu  cet  acide  soit  de  la  terre  soit  de 
l’air.  Il  se  produit  par  celte  union  une  effer- 
vescence ou  mouvement  qui  est  violent  ou 
modéré  selon  les  circonstances.  11  convient 


(i)  Il  est  aîsé  êe  voir  que  tout  ceci  a été  écrit  avant 
les  importantes  découvertes  de  la  chimie  moderne,  et 
'jifi  la  physiologie  des  plantes. 


Digitized  by  Google 


CHAUX 


SJ  34 

mieux  à la  végétation  que  ce  mouvement  soit 
lent  et  prolonge'  que  s’il  e'toit  violent  et  de  peu 
de  dure'e  , parce  que  le  mouvement  soutenu 
divisant  continuellement  la  terre , favorise  le 
de'veloppement  des  racines,  lesquelles  absor- 
bent l’acide  ae'rien  à mesure  qu’il  se  de'gage. 
Il  convient  donc  d’enterrer  promptement  la 
chaux  vive  que  l’on  re’pand  sur  les  terres  à ble' 
et  de  ne  pas  la  laisser  pre'alablemcnt  eteindre 
9 J air. 

On  convient  ge'neralement  que  la  marne  , 
lorsqu’elle  est  bien  emplovee,  donne  une  amé- 
lioration très-durable.  Arthur  Young  cite  des 
exemples  d’une  dure'e  de  quarante,  cinquante  , 
et  meme  cent  années  , de  l’influence  de  cet 
engrais.  Les  expériences  du  docteur  Ainslye 
ont  déterminé  la  nature  de  cet  engrais  , sa 
manière  d’agir,  ainsi  que  celle  dont  il  doit 
être  employé  selon  la  nature  de  la  marne  et 
du  sol.  La  marne  est  un  composé  de  glaise , 
de  terre  calcaire  , et  de  sable  , en  diverses 
proportions.  La  terre  calcaire  y est  comme  en- 
veloppée dans  l’argile.  N’est-il  point  possible 
qu«  cette  enveloppe  en  défendant  pendant  un 
certain  teras  , la  terre  calcaire  de  l’influence 
des  acides  contenus  dans  le  sol , retarde  l’effet 
de  la  chaux  sur  les  huiles  cl  les  matières  sus- 
c.cplüiîes  de  piuréfaclion  dans  la  terre  ? N’esW 
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ce  point  là  la  cause  de  la  durée  plus  longue  de 
l’influence  de  la'marne  comparée  avec  la  chaux.  > 
On  peut,  je  pense,  tirer  des  observations 
du  Dr.  Ainslye  un  parti  inflniment  utile  , et 
auquel  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  pensé  jusqu’ici  : 
c’est  de  faire  de  la  marne  artificielle.  La  rareté* 
de  cette  substance  dans  certains  pays  rendroit 
la  fabrication  bien  importante  , si  elle  étoit 
possible. 

Lorsque  l’argile  est  détrempée  avec  de  l’eau^’, 
il  devient  facile  d’y  ajouter  de  la  craie  ou  de 
la  chaux  éteinte.  On  peut  également  y mêler 
du  sable  , et  faire  du  tout  une  espèce  de 
compost  qu’on  pourroit  employer  comme  la 
marne  (i).  . . 


(i)  Depuis  que  ce  Mémoire  a été  lu  à la  Société 
de  Manchester  je  me  suis  trouvé,  en  voyageant  entre 
Bradford  et  Halifax,  obligé  de  me  mettre  à l’abri  d’un, 
orage  chez  un  fermier  qui  faisoit  charger  ses  fumiers. 
Je  lui  suggérai  l’idée  de  fabriquer  de  la  marne  dans 
son  canton  qui  en  manquoit  ; mais  qui  fournissoit  béâu- 
coup  de  chaux.  Il  me  répondit  qu’il  avoit  déjet  exécuté 
ce  dont  je  voulois  lui  donner  l’idée.  Il  me  dit  que  de- 
puis huit  ou  dix  ans  il  étoit  dans  l’usage  de  faire  de 
la  marne,  en  disposant  de  la  glaise ’et  de  la  chaux  par 
lits  alternatife  pour  former  des  tas  qu’il  exposoit  à l’air 
pendant  l’hiver , ce  dont  il  résultoit  une  masse  homo- 
gène. Ce  compost  produisoit,  disoit-il,  de  très-belles. 
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La  glaise  employée  doit  être  choisie  aussi 
exempte  de  parties  métalliques,  gu’il  soit  pos- 
sible. Celle  qui  contient  beaucoup  de  fer 
prend  au  feu  un  rouge  intense.  11  faut  que  la 
chaux  dont  on  se  sert  pour  ce  mélange  ait  été 
éteinte  à l’air  à force  d’y  être  tournée  et  re- 
tournée afin  qu’elle  ait  repris  l’acide  aérien  que 
lui  avoit  enlevé  la  calcination.  On  peut  varier 
les  proportions  de  glaise,  de  sable  et  de  chaux 
selon  les  terres  qu’on  veut  amender.  Dans  les 
sols  légers  on  fera  dominer  la  glaise  , et  dans 
les  terres  argileuses  on  aura  soin  de  mettre 
plus  de  sable  et  de  chaux.  Ces  deux  dernières 
substances  peuvent  meme 
les  argiles  très-tenaces. 


récoltes  de  blé.  Coraine  la  chaux  a une  propriété  d|s-v 
solvante  très- énergique,  cette  méthode  paroit  écono-» 
mique  et  convenable.  [Â] 


suffire  seules  dans 
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Le  Gypse  considéré  comme  engrais. 

{Essaya  and  notes  on  husbandry,  par  Boardley^ 
de  Philadelphie.  ) 

IV^R,  Peters  a écrit  à plusieurs  fermiers  de  la 
Fcnsylvanie,  une  circulaire  contenant  diverses 
cjuestlons  sur  l'usage  du  gypse.  Voici  les  ques- 
tions et  les  réponses  : 


Première  question.  Depuis  combien  de  tems 
employez-vous  le  gypse  comme  engrais  ? 


Réponse,  par  Mr.  West. 

Il  ans. 

Mr.  Hannum 

12 

Mr.  Price  ........ 

6 

Mr.  Hand 

10 

Mr,  Ciirwen 

lO 

Mr.  Sellers 

8 

Mr.  Dulfield 

i5 

Mr.  Roberts 

7 

Mr.  Peters 

2 5 

Seconde  question.  En  quel  état 

éloit  votre 

1 

terre  quand  vous  avez  commencé  à employer 
le  gypse  ? 

Réponse  , par  Mr.  West,  t—  Fort  épuisée. 

Haunum.  — Terres  vierges,  terres  épuisées, 
bons  et  mauvais  terrains. 

Frice.  — Terres  épuisées,  mais  qui  avoient 
été  chaudées. 
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Hand  — Epuisées. 

Curwen. — Terres  qui  avaient  e'ie  chaude’es 
et  fumées  à cause  de  leur  épuisement. 

Sellers.  — Mauvais  terrains. 

DufBeld.  — üu  mauvais  pre'  d’herbe  à 
timolhee. 

Peters.  — Epuise'e. 

Troisième  question.  Quelle  quantité'  de 
gypse  avez-vous  employé’  par  acre  ? 

Réponse  , de  Mr.  West.  — De  trois  à 
quatre  bushels  et  demi. 

llannum.  — Depuis  un  jusqu’à  cinq. 

Price.  — De  un  à deux. 

Hand.  — De  trois  à quatre. 

Curwen.  — J’ai  commenee'  par  six , et  j’ai 
diminue'  jusqu’à  un. 

Sellers.  — J’ai  commence'  par  cinq , et  j’ai 
diminue'  jusqu’à  deux  et  demi.  ' 

Duffield.  — Dans  les  terrains  sablonneux  , 
trois.  Dans  les  bonnes  terres , jusqu’à  cinq. 

Roberts.  — Depuis  un  et  trois  quarts,  à 
quatre. 

Peters  — Trois. 

Quatrième  question.  Quels  sont  les  terrainï 
sur  lesquels  ccKîngrais  a le  plus  d’effet? 

Réponse,  par  Mr.  West. — Les  terrains 
' chauds  et  de  bonne  qualité'. 

Hannutn. — Les  terrains  secs  et  sablonneux. 
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Pricc.  — Les  terres  sèches,  chaudes,  grave- 
leuses , ou  de  bonne  qualité. 

Curwen.  — Bonnes  terres  sèches  : et  plutôt 
sur  les  hauteurs  que  dans  les  terres  basses. 

Sellers.  — Moins  bien  dans  la  glaise  et  la 
sable  , que  dans  les  bonnes  terres  ve'ge'talcs. 

Duffield  — Dans  les  terres  légères  et  sa- 
blonneuses. 

Roberts.  — Terres  légères  et  prés  arrosés. 

Peters.  — Terres  légères  et  sèches. 

Cinquième  question.  Avez-vous  répété  l’ap- 
plication du  gypse  sans  labourer  dans  l’inler- 
tervalle  ; et  quel  en  a été  l’effet  ? 

Réponse,  par  Mr.  West.  — L’effet  a tété 
très-bon  : le  gypse  est  aussi  bon  à mettre 
après  la  chaux  , qu’aucun  fumier  puisse  «tre. 

Hannum.  — Je  l’ai  employé  des  deux  ma- 
nières , et  toujours  avec  un  bon  effet. 

Price.  — De  toutes  les  façons  et  toujours 
avec  succès. 

Hand.  — Avec  un  bon  effet , mais  un  peu 
moins  en  dernier  lieu. 

CurwiMi.  — Sur  les  prés  et  sur  les  trèfles,  de 
deux  années  l’une  , avec  succès. 

Sellers.  — Je  soupçonne  que  les  bons  effets 
dû  gypse  diminueroient  en  en  répétant  trop 
souvent  l’application  sur  le  même  terrain.  Il 
profite  peut-être  davantage  d’une  nourriture 
variée  , comme  les  corps  des  animaux. 
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Duffic-Id.  — Je  tn’cn  suis  bien  trouve'  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  sur  les  pre's,  et  aussi  sur  le 
maïs  en  labourant. 

Peters.  — Son  efTet  est  bon  avec  ou  sans 
labours  dans  l’intervalle. 

I 

Sixième  question.  Trouvez-vous  que  le 
gypse  appauvrisse  la  terre  , après  lui  avoir 
fait  donner  des  récoltés  abondantes  ? 

■Réponse  , de  Mr,  West.  — Si  l’on  fauclie. 
cinq  ou  six  ans  de  suite  , 'il  en  résulté  que  le 
gypse  appauvrit  (i). 

- Hannum.  — Les  bons  effets  du  gypse  n’ont 
point  diminue'. 

Price.  — Aucun  mauvais  effet,  et  toujours 
le  même  avantage. 

Hand.  — Bien  loin  d’e'puiser  il  a amélioré. 
• Curwen.  Il  n’y  a aucun  engrais  qui  épuise , 
et  le  gypse  améliore  toujours. 

Sellers.  — Je  n’al  pas  observé  que  le  gypse 
épuisât. 

Duffield.  — Pas  le  moins  du  monde. 

Peters.  — Le  gypse  n’épuise  pas  plus  que  le 
fumier. 

Septième  question.  A quelles  récoltes  le 
gypse  est-il  appliqué  avec  le  plus  d’avantage  ? 


(i)  Ce  n’est  pas  le  gypse  qui  épuise , mais  la  répé- 
tîilou  (les  récoltes.  [AJ 
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Réponse,  par  Mr.  West.  — Aux  prairies  de 
toutes  espèces  , et  aux  grains  de  printems-. 

Hannutn.  — Au  blè,  au  seigle  , à l’orge.,  au 
ble'  noir , au  maïs , aux  pois , aux  pommes 
de' terre  , aux  choux  , au  trèfle  , et  à toutes 
les  plantes  de  près  connues  en  Amérique. , 
Price.  — ' Je  l’ai  trouvé  plus  utile  à em- 
ployer sur  le  maïs  que  sur  aucune  autre  plante. 
11  ne  m’a  manqué  avec  le  maïs  , que  deux  fois. 
La  première  fois  c’étoit  dans  un  champ  dont  le 
tiers  avoit  été  en  blé  noir  l’année  précédente. 
Je  laissai  une  bande  de  mon  maïs , sans  la 
plâtrer.  Cette  bande  traversoit  le  champ  , 
de  manière  à prendre  également  la  p.arlie  qui 
avoit  eu  du  blé  noir  l’année  précédente,  et 
celle  qui  n’en  avoitpoint  eu.  Dans  cette  dernière 
portion  , la  récolte  fut  superbe  , c’est-à-dire  , 
plus  que  double  de  ce  qu’elle  fut  dans  la  bande 
non  plâtrée.  ji.  ! u 

L’autre  cas  dans  lequel  j’ai  vu  manqi^jÇf,.au 
gypse  son  effet,  est  celui  d’une  pièce  de'très- 
bon  terrain  , qui  avoit  été  bien  fumée  l’année 
précédente  , pour  une  récolte  de  pommes  de 
terre.  J’avois  laissé  trois  sillons,  sans  les  plâtrer. 
Le  reste  du  champ,  qui  étoit  en  blé , fut  tout 
plâtré  , et  je  ne  découvris  aucune  différence 
entre  les  parties  qui  avoienl  eu  du  gypse  , et 
celles  qui  n’en  avolent  point  eu.  La  même 
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pièce  fut  seme'e  en  orge , et  en  trèfle  le  prin- 
tems  suivant  ; et  le  gypse  qui  n avoil  eu  aucun 
eflet  sur  le  ble' , eu  eut  beaucoup  sur  le  trèfle  ; 
celui-ci  fut  infiniment  plus  beau  dans  tout  le 
reste  du  champ  , que  dans  les  trois  sillons 
non-plàlre's.  Son  effet  est  extrêmement  myste'- 
rieux  : il  n’a  jamais  d’efficace  , lorsqu’on  le 
sème  sur  des  plantes  dont  la  semence  a e'ie' 
confiée  à une  terre  fraîchement  labourée  ; à 
moins  qu’il  ne  s’agisse  de  blé  noir  ; plante 
sur  laquelle  il  a toujours  un  bon  effet. 

Hand,  — II  est  très-utile  de  répandre  du 
gypse  , sur  le  maïs  et  l’avoine  en  grain  , avant 
de  les  semer  : on  les  mouille  pour  què  la 
poudre  du  gypse  y adhère. 

Curwen  — C’est  sur  le  trèfle  à fleurs  rouges 
qu’il  m’a  le  mieux  réussi  : il  est  bon  aussi  sur 
le  trèfle  blanc,  elles  prés  de  différentes  herbes. 
II  fait  végéter  fortement  la  plante  du  maïs , 
plu'lôtfi qu’il  n’augmente  la  quantité  de  grain 
qu’elle’  do  nne.  Son  effet  est  peu  de  chose  sur 
le  blé  et  le  seigle. 

Sellers.  — Sur  tous  les  prés;  et  spécialement 
sur  les  trèfles. 

'DûfÏÏeld.  — Sur  toutes  les  plantés  fourra- 
géuscs , et  le  maïs,  dans  la  même  année  ; et 
quand  on  le  met  sur  d’autres  grains  , son  effet 
Ti’est  sen!»ible  que  l’année  suivante. 
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Peters.  — Sur  toutes  les  plantes  légumi- 
neuses, le  ble  noir,  le  lin  , le  chanvre,  le 
colza  , et  toutes  les  plantes  qui  produisent  de 
l’huile;  les  plantes  de  jardin,  les  arbres  à fruits, 
le  maïs,  les  turneps;  mais  surtout  le  trèfle  ù 
fleurs  rouges.  On  obtient  encore'  un  bon  elfet 
du  gypse,  en  le  re'pandant  en  poudre  sur  l’a-* 
voirie  et  l’orge  qu’on  destine  à être  semees. 

Le  gypse  fait  peu  ou  point  d’eflet  lorsqu’on  > 
le  sème  sur  le  ble , l’orge  , ou  l’avoine , en 
végétation. 

Huitième  question.  Quel  est  le  meilleur 
moment  à choisir  pour  répandre  le  gypse  ? . 

Réponse  y de  Mr.  West.  ■ — Le  prinlems  , 
lorsque  la  végétation  est  en  activité. 

Hannum.  — Depuis  le  mois  de  Mars  , lors- 
que les  gelées  ont  cessé,  jusqu’au  mois  de  Mai. 

Price.  — Immédiatement  après  la  levée  du 
trèfle  ; et  ensuite' on  répète  le  plâtrage  , lors- 
que la  végétation  est  un  peu  avancée.  On  ré- 
pand le  gypse  siir  le  maïs  avec  le  plus  d’avan- 
tage possible  , en  prenant  le  moment  qui  suc- 
cède au  premier  hersage  , et  buttage. 

Hand.  — En  Avril , et  en  Juin  , après  la 
première  coupe.  / 

Curtven.  — Dans  toutes  les  saisons;  mais 
surtout  lorsque  la  végétation  est  en  grande 
activité,  au  printems.  11  fait  fort  bien  aussi,  peu 
«près  la  première  coupe. 
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Sellers.  — A quelque  e’poque  que  je  l’aie 
fait  re'pandre  sur  mes  terres , il  m’a  toujours 
bien  rc'ussi. 

Duffield.  — Lorsque  le  trèfle  a e'te  seme 
avec  l’orge  ou  l’avoine  , il  faut  re'pandre  le 
gypse  imme'diatement  après  la  re'colte  du  grain  : 
•il  eh  re'sulle  que  le  trèfle  devient  fort  avant 
l’hiver.  Sur  un  prè  gazon  , il  réussit  dans 
quelque'  tems  qu’on  le  sème.  Sur  le  maïs , il 
faut  le  re’pandre  dès  que  la  plante  est  leve'e  , à 
raison  de  trois  ou  quatre  bushels  par  acre , en 
le  re'pandant  sur  tout  le  terrain  , et  non  pas 
seulement  sur  les  plantes. 

Peters.  — Si  on  sème  le  gypse  en  automne, 
et  que  l’hiver  soit  sec  , il  s’en  perd  une  grande 
partie.  Le  meilleur  moment  pour  le  semer , 
est  depuis  le  milieu  de  Février  au  milieu 
d’Avril  en  choisissant  un  tems  humide. 

Neuvième  question.  Quel  est  le  produit  le 
plus  considérable  en  foin  , que  vous  ayez  ob- 
tenu par  le  moyen  du  gypse?  ; 

Réponse  t de  Mr.  West.i — Des  produits 
aussi  considérables  qu’on  en  ait  jamais  vu  par 
aucun  autre  engrais. 

Hannum.  — Trois  charretées  par  acre  dans 
unf  mauvais  terrain. 

Price. — Dans  une  terre  fumée  , et  ensuite 
plâtrée , j’ai  obtenu  de  deux  coupes  succes- 
sives^' 
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âves  , quatre  charrele'cs  et  denne  de  trèfle  par 
acre.  De  mauvais  terrains  non-fume's,  qui 
n’auroient  probablement  p.^s  donne'  une  demi- 
cbarretee,  ont  souvent  produit  une  charrelee 
et  demie  , ou  deux. 

Hand.  — Jamais  moins  d’une  charrete’e  et 
demie  j souvent  deux  et  demie  j et  jusqu’à  trois 
et  demie  par  acre.  , . ■ 

Curwen.  — La  première  coupe  deux  oli ar- 
rêtées i la  seconde  , une  cliarrete'e  médiocre. 
La  troisième  coitpe  , re'serve'e  pour  graine. 
Sans  le  plâtre,  ce  terrain  ne  donneroit  pas  un 
tiers  de  ce  p<'oduit-là. 

Sellcrs.  — Avant  que  j’employasse  le  plâtre, 
j’engraissois  à peine  assez  de  bétail  pour  l’usage 
de  ma  maison  j mais  depuis  quelques  années  , 
que  j’en  fais  usage  , j’engraisse  annuellement 
quarante  ou  cinquante  boeufs  au  pâturage  , et 
je  fauche  assez  de  (foin  pour  entretenir  un 
attelage  de  chan'ue  , les  chevaux  pour  l’üsage 
de  la  maison,  et  vingt  bêtes  à cornee  que 
j’hiverne.  •:  i 

Duffield.  — Trois  charrete'es  par  acre., . , 
Peters.  — Cinq  charretées  par  acre  , cr 
deux,  coupes. 

Dixième  question.  Avez-vous  jamais  em- 
ployé le  plâtre  avec  d’autres  engrais  ; ri  les 
Tome  b,  , . . K 

J 
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effets  de  ce  mélangé  sont-ils  plus  aTantageux 
que  ceux  du  plâtre  seul? 

Réponse  y de  Mr.  West. — Je  ne  l’ai  jamais 
mêle  avec  aucun  autre  engrais. 

Hannum.  — Oui  , et  j’ai  e'prouvé  que  la 
terre  s’ame'lioroit  beaucoup  plus  rapidement 
par  ce  mélange.  J’estime  qu’il  faut  trois  ans 
pour  mettre  une  terre  en  bon  état , par  l’effet 
du  plâtre  seul. 

Price.  — Je  l’ai  souvent  employé  après  la 
chaux  et  le  fumier , et  j’y  ai  toujours  trouvé 
un  grand  avantage  ; c’est-à-dire  , que  la  ré- 
colte a toujours  été  meilleure  dans  les  endroits 
où  le  gypse  succédoit  au  fumier  ou  à la  chaux, 
que  dans  les  endroits  plâtrés  seulement.  Ce- 
pendant les  opérations  de  ces  divers  engrais 
sont  indépendantes  les  unes  des  autres  (i). 

Hand.  — Je  n’ai  pas  obtenu  plus  d’herbe  , 
dans  les  prés  artificiels , plâtrés  après  d’autres 
récoltes  fumées  , que  dans  les  prés  qui  n’a- 
, voient  pas  eu  celte  préparation  : la  même 
quantité  de  plâtre  étant  appliquée  dans  les 
deux  cas.  Une  fois  cependant , j’ai  éprouvé 
l’avantage  de  répandre  des  cendres  quelques 


(i)  n paroît  que  le  gypse  fait  plus  d’effet  après  le 
fumier  et  la  chaux , uniquement  parce  que  o’est  trois 
engrais  au  lieu  d’un.  [A] 
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jours  après  le  plâtre , sur  un  pre’  artificiel. 

Curwen.  — Je  ne  l’ai  jamais  mêle'  à un 
autre  engrais  , avant  de  l’employer  ; mais  je 
l’ai  souvent  applique  sur  un  terrain  qui  avoit 
ete'  fume'  où  chaude.  J’ai  trouve'  son  efiet  ordi- 
nairement proportionne'  au  bon  état  de  U 
terre  , avant  l’emploi  du  gypse.  Cependant , 
j’ai  vu  aussi  des  efiets  très-remarquables  de  cet 
engrais  sur  des  terrains  e'puise's  , ou  qui  n’a- 
voient  jamais  e'të  fume's. 

Peters.  — J’ai  plâtre'  e'galement  des  terres 
fraîchement  chaudëes , et  des  terres  e'puise'es  : 
je  n’ai  trouve'  aucune  difierence  dans  les  effets 
du  plâtre. 

Onzième  question.  Y a-t-il  quelque  diffé- 
rence entre  le  plâtre  d’Ame'rique  et  le  plâtre 
d’Europe  ? 

Hannum.  — Aucune  quelconque. 

Price.  — Nulle  différence  dans  les  effets  sur 
les  plantes  de  pre's  et  les  grains  ; mais  le  plâtre 
d’Europe  se  manie  plus  aise'ment , et  le  plâtre 
d’Amérique  fait  un  ciment  plus  fort. 

Selle  rs. — Le  gypse  Américain  est  le  meilleur. 

Duffield.  — Je  n’ai  pu  y découvrir  aucune 
différence.  1 

Peters.  — En  général  le  plâftre  d’Europe 
vaut  mieux  ; cependant  j’ai^  empîoyé  avec  le 
ùiême  avantage  celui  de  la  nouvelle  Ecosse. 
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Douzième  question.  Combien  de  tems  dure. 
l’efTet  du  plâtre  ? ' 

Mr.  West.  — Un  pre  fauche'  deux  fois 
l’annee,  cl  plaire  à la  première  el  à la  troisième 
année,  m’a  plus  rendu  qu’il  n’auroit  pu  le  faire, 
par  le  fumier. 

. Hand.  — • Après  avoir  mis  quatre  bushcls  de 
gypse  par  acre  , j’ai  fauché  pendant  quatre  ans 
de  suite  le  même  pré  : mais  j’ai  trouvé  qu’à 
la  troisième  année  la  récolte  baissoit  : je  crois 
donc  convenable  de  ne  faucher  ou  pâturer  que 
deux  ans  de  suite  après  le  gypse,  pour  labourer 
ensuite.  ' 

Curwen.  — J’ai  éprouvé  plusieurs  résultats 
irès-différens  , soit  que  ces  différences  dépen- 
dent de  la  nature  du  terrain,  ou  de  la  diversité 
des  saisons,  ou  encore  de  la  nature  du  plâtre  , 
il  c$i  certain  que  quelquefois  son  bon  effet 
cesse  à la  seconde  année,  tandis  que  d’autres 
fois  cet  effet  est  sensible  pendant  quatre  ou 
cinq  ans  : je  l’ai  même  eu  très-marqué  jusqu’à 
la  sixième  année  , lorsque  le  gypse  avoit  été 
appliqué  sur  Jes  monticules  du  maïs.  On  dls- 
tinguoit  encore  les  lignes  par  la  beauté  de  la 
récolte. 

Dufficld. — Les  effets  en  sont  sensibles  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans. 

Peters. — Après  avoir  plâtré,  à raison  de 
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trois  ou  quatre  biishcls  par  acre  , l’efTet  a e'ie 
‘ sensil)le  pendant  cinq  ou  six  ans  , mais  en  di- 
minuant graduellement.  Quelques  agriculteurs 
' le  sèment  fréquemment,  et  en  petite  quantité, 
et  dé  cette  manière  ils  soutiennent  les  re’colles 
de  foin  pcrulant  douze  ans  et  davantage. 

Lorsqu’on  a commence'  à employer  le  gypse 
comme  engrais,  en  Ame’rique,  on  le  pulve’- 
rlsoit  de  manière  à ce  qu’un  tun  fît  seulement 
■vingt  bushels  : aujourd’hui  on  le  mont  si  fin , 
qu’un  tun  fait  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  bu- 
sbels.  Les  fermiers  disent  qu’il  est  meilleur 
lorsqu’il  est  moulu  à raison  de  vingt  IjusIicIs 
par  tun  , parce  que  s’il  est  trop  fin  les  vents  en 
emportent  une  partie,  et  l’effet  n’en  est  pas 
aussi  durable.  Le  meunier  qui  vend  le  plâtre , 
gagne  à le  moudre  très-fin  (l). 


(i)  Il  est  clilHcile  ilecomjircmlre  le  raisonnement  Je 
l’.uileur.  Plus  la  pouJre  du  plâtre  est  fine,  et  plus  le 
poids  d’une  mesure  donnée  doit  être  considérable.  Il 
pourroit  en  être  autrement  si  l’on  comparoit  le  plâtre 
en  poudre  avec  le  plâtre  en  morceaux,  et  qu’en  me- 
surant celui-ci,  on  permît  à l’acheteur  d’empiler  les 
morceaux  lorsque  la  mesure  est  déjà  comble;  mais  il 
• s’.Tgit  de  comparer  le  poids  d'une  poudre  grossière  arec 
celui  d’une  pondre  fine  de  même  matière,  en  les  me- 
surant dans  le  même  vase.  Il  paroît,  au  reste,  que  les 
quantités  moyennes  de  gypse  employées  par  les  culliva- 


Digilized  by  Google 


l5o  6YPSB  CONSIDÉnÉ  COMMF.  J3NORAIS. 
Nous  avons  une  manière  irès-simnle  d’e-> 

(f  ^ 

prouver  la  quaruë  du  gypse,  c’est  de  le  mettra 
sur  le  feu,  en  poudre,  dans  un  vaisseau  ouvert. 
S’il  donne  une  forte  odeur  de  soufre  , on  en 
augure  bien  : s’il  donne  peu  ou  point  d’odeur, 
il  est  foihle , et  aura  peu  de  vertu  (i). 


leurs  des  environs  de  philadelphie  pour  favoriser  la  vé-« 
gélation,  répondent  à la  formule  que  f emploie,  c’est- 
li-dire,  la  mesure  ( de  capacité  et  non  de  poids  ) que 
l’on  semeroit  de  froment  dans  le  même  espace. 

(i)  Tout  cet  article  sur  l’emploi  du  gypse  est  extrê- 
mement instructif.  11  nous  apprend  qu’on  applique,  en 
Amérique,  cet  engrais  salin,  à une  plus  grande  variété 
de  productions  qu’en  Europe.  Ilseroit  bien  intéressant 
de  faire  des  expériences  sur  les  efiPets  qu’on  pourront 
en  obtenir  en  l’appliquant  aux  plantes  céréales , et  on 
ne  sauroit  trop  répandre  la  connoissance  des  faits  relali£i 
à la  valeur  de  cet  engrais  pour  les  prés  artiûciel8^ 


\ 
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Quelques  idees  sur  l’usage  des  fumiers* 

( Ftirmer^s  Magazine.  ) 

J E vais  présenter  quelques  observations  sur 
la  meilleure  manière  d'appliquer  les  fumiers. 
On  a fait  des  pas  marque's  , dans  la  science 
de  l'emploi  des  engrais.  : cela  est  surtout  vrai 
dans  les  cantons  très-bien  cuhive's.  Je  consi-* 
de'rerai  l’emploi  des  fumiers  dans  les  terres 
glaises,  dans  les  tecces-à  turneps,  et  dans  la 
culture  des  jachères^. 

Je  dirai  d’abord  , en  general,  que  c'est  uns 
mauvaise  spe'culation  que  de  donner  à uno 
terre  quelconque  plus  de  fumier  que  cela  n'est 
necessaire  pour  assurer  de  bonnes  re'coltes  , 
jusqu’au  moment  où  l'on  doit  fumer  de  nou- 
veau. Dans  un  assolement  de  quatre  anne'es, 
et  qui  comprend  de\ix  re'coltes  de  grains  , une 
fumure  doit  être  suffisante.  Dans  les  rotations 
de  six  ou  de  huit  anne'es , qui  sont  celles  que 
l’on  suit  ordinairement  dans  les  terres  glaises  , 
il  faut  deux  fumures , sans  quoi , les  récoltes 
s’affoiblissent  sensiblement  avant  l’expiration 
de  l’assolement. 

Ï1  est  évident  que  dans  la  manière  ordinaire 
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de  conduire  les  terres  arnhl-es , la  production 
d’une  telle  quanlile  d’engrais  u’cst  point  pos- 
sible : il  faut  a&n  de  la  rendre  telle  ^ les  plus 
grands  soins  pour  cre'er  des  engrais,  et  un  bon 
système  pour  la  distribution.  Autrefois  on 
fumoll , en  general  , trop  abondamment,  et 
les  fumures  eloient  trop  races.  Il  en.  resultoit 
que.  les  re'coltes , d’abord  trop  abondantes , 
nVtoienl  pas  aussi  productives  en  grains  , et 
qu’après  quelques  nnne'cs , elles  s’appauvris- 
soient  extrêmement. 

Il  est  difficile  que  le  terrain  soit  trop  fumé, 
lorsqu’il  s’agit  de  produire  des  récoltes  vertes, 
mais  les  fumures  trop  abondantes  font  souverit 
^manquer  les  récoltes  de  blé  , d’avoine  , ou 
d’orge.  Elles  produisent  une  grande  quantité 
de  paille  , mais  peu  de  grains.  Dans  les  ter- 
rains nalurellcmcnl"  fertiles. , si  l’on  fume 
sur  une  jachère  , on  est  de  même  exposé  à 
ri’avoir  que  de  la  paille  j aussi  les  bons  culti- 
vateurs ne  fumcBl-ils  pas  les  très-bons  terrains 

I 

après  la  jachère. 

Toute  la  quantité  d’engrais  qui  se  trouve 
excéder  celle  qui. est  absolument  nécessaire 
pour  renoavcler  la  fécondité  du  sol,,  est  ré- 
pandue à pure  perle.  Dans  tous  les  terrains  , 
le  fumier  perd  peu  à peu  sa  faculté fertiJisan te. 
Ee  soleil , les  vents  et  la  pluie  l’évaporent  ou 
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le  délavent.  Toutes  choses  craillcurs  égalés  , 
il  vaut  'donc  mieux  rcpëler  plus  souvent  les 
fumures  modërëes  , que  de  fumer  beaucoup  , 
et  rarement.  Tout  cela  n’est  vrai,  au  reste, 
que  dans  de  certaines  limites  ; mais  ce  que  je 
prétends  , c’est  que  si  l’on  met  cent  charre- 
te'cs  de  fumier  sur  quatres  acres  de  terre  , on 
fera  un  emploi  beaucoup  moins  profilablo  de 
l’engrais  , que  si  on  le  rëpandoit  sur  huit 
acres.  / , 

Autrefois  on  mettoit  peu  d’importance  à la 
division  et  à la  distriI>utiou  égalé  des  engrais; 
on  n’y  fait  point  encore  assez  d’attention  au- 
jourd’hui. Il  y a peu  d’operations,  cependant, 
qui  demandent  plus  de  soins  ; et  il  est  clair 
que  plus  la  division  est  grande,  plus  les  points 
de  contact  sont  multiplie's  : or  la  multiplication 
des  points  de  contact  est  indispensable  au  plein 
elTet  de  l’engrais.  C’est  en  apprenant  à e’pargner 
le  fumier,  qu’on  s’est  applique  à le  diviser  plus 
egalement  sur  une  surface  donnc'e.  On  a per- 
fectionne celte  division  du  fumier  sous  un  autre 
«'apport  encore.  Maintenant  on  a soin,  de  dis- 
perser les  monceaux  sur  la  terre  , à mesure 
que  le  char  les  dépose.  Autrefois  on  les  laissoit 
se'journer  plusieurs  jours,  avant  de  les  ëlendre. 
Il  n’y  a que  les  fermiers  nëgligcns  qui  en  usent 
encore  de  même.  Lorsqu’il  s’agit  principale- 
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ment  de  la  culture  des  turueps , la  meilleure 
de  toutes  les  manières  d’appliquer  les  engrais 
(en  supposant  toutefois  l’usage  du  semoir,) 
est  de  les  répandre  dans  les  intervalles  , ou 
petites  raies  que  laissent  entr’eux  les  billons 
de  deux  traits  de  charrue.  La  distance  entre 
le  centre  d’une  raie  ouverte  et  l’autre,  est  d’en- 
viron vingt-six  pouces.  Le  chariot  qui  porte  le 
fumier  peut  passer  de  manière  que  les  roues 
soient  dans  les  raies  ; et  le  charretier  fait  tomber 
l’engrais  en  la  quantité'  qu’il  juge  suffisante  , 
selon  la  qualité'  du  terrain.  Pour  que  la  dis- 
tribution soit  e'gale  , il  convient  de  ne  prendre 
que  trois  billotvs.  On  compte  trois  personnes 
par  chariot  pour  e'teiidre  à mesure. 

11  y a des  fermiers  qui  pre'tendent  que  si  le 
chariot  ne  prend  pas  cinq  billons  en  largeur  , 
il  y a à perdre  sur  le  tems  des  chevaux.  Je  ne 
prononce  pas  entre  les  deux  méthodes  : l’une 
et  l’autre  ont  leurs  avantages.  La  dispersion 
du  fumier  se  fait  avec  des  fourches  de  fer  : 
c’est  un  ouvrage  de  femmes  et  d’enfans. 

La  quantité'  de  fumier  qu’on  donne  ordinai- 
rement aux  turneps  est  de  douze  à quinze  char- 
rete'es,  d’un  yard  et  demi-cube,  par  acre.  Quel- 
quefois , on  n’en  met  que  dix  j mais  il  faut  que 
le  terrain  soit  déjà  en  très-bon  étal , pour  que 
cette  quantité'  suffise.  Dans  le  fait , et  relati- 
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Vemenl  à la  récolte  de  lurneps  , ou  à touie 
autre  récolte  en  vert , il  n'y  a jamais  trop  de 
fumier  (j'excepte  cependant  les  pois  ).  Mais 
l’objet  qu’il  faut  se  proposer , lorsqu’on  fume 
pour  des  turneps , tout  comme  quand  on  fume 
pour  autre  chose  , c’est  de  distribuer  ou  ap- 
pliquer le  fumier  aux  pièces  et  aux  récoltes 
qui  payeront  le  mieux  , et  de  manière  que  la 
totalité  de  la  ferme  s’en  trouve  bien. 

Ja  donnerai  quelques  détails  sur  la  manière 
de  fumer  les  pommes  de  terre.  Sous  certains 
rapports , la  culture  des  pommes  de  terre  res- 
semble à celle  des  turneps  : à d’autres  elle  en 
diBere  essentiellement.  On  plante  les  pommes 
de  terre  plus  tôt  dans  la  saison  qu’on  ne  sème 
les  turneps.  Il  est  rare  qu’on  prépare  le  sol 
par  un  aussi  grand  nombre  de  cultures  ; et  le 
fumier  qu’on  applique  avec  le  plus  de  succès 
aux  pommes  de  terre  est  beaucoup  moins 
pourri  que  celui  qui  convient  aux  turneps.  Ce- 
pendant , il  y a bien  des  fermiers  qui  traitent 
les  pommes  de  terre,  quant  au  fumier,  comme 
nousvenons  de  dire  quSl  faut  traiter  les  turneps. 
Ils  donnent  jusqu’à  quatre  labours.  Iis  ouvrent 
ensuite  les  sillons  , y mettent  le  fumier  , y dé- 
posent les  pommes  de  terre  , les  recouvrent 
légèrement,  et  passent  la  herse  au  bout  de 
trois  semaines. 
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Il  y a plusieurs  objections  à faire  » celle 
mcihode.  Les  pommes  de  terre  sont  trop  près 
de  la  surface  , ce  qui , dans  les  saisons  sèches  , 
nuit  à la  re'colte.  Il  arrive  souvent  que  la  berso 
déplace  les  plants  ; ou  entraîne  et  accumule 
le  fumier. 

Un  autre  usage,  que  je  crois  mcilleuF,  c’est 
de  re'paudrc  le  fumier  sur  toute  la  surface  du 
terrain,  puis  d’enterrer  ce  fumier  à la  charrue, 
en  plaçant  les  plants  derrière  le  soc , à chaque 
troisième  raie.  Des  femmes  tirent  le  fumier 
dans  celte  raie  avec  des  râteaux , à mesure 
qu’on  Y met  les  pommes  de  terre.  Avant  l’ap- 
parition des  jeunes  plantes  , ou  quand  elles 
commencent  à paroîlre  , on  passe  une  lourde 
lie  rsc , dont  l’elTet  est  jugé  égal  à celui  d’un 
sarclage  à la  main.  Comme  le  fumier  est  en- 
terré profondément  , la  herse  ne  le  déplace 
point  ; il  en  est  de  meme  des  plants. 

Je  suis  porté  à croire  qu’il  y a plus  d’avantage 
dans  celle  dernière  méthode , surtout  pour  les 
/ terres  argileuses.  Il  y a des  fermiers  qui  ne 
fument  pas  pour  les  pommes  de  terre  ; mais 
seulement  après  qu’elles  sont  récoltées.  Ils 
améliorent  ainsi  considérablement  les  dernières 
récoltes  de  la  rotation  ( i).  Les  pommes  de  terre 

(i)  Il  convient  de  piauler  les  polîmes  de  lerrç  de 
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epulsent  le  terrain  ; et  en  ge'ne'ral  , elles  de- 
mandent plus  de  fumier  que  les  lurnepsj  mais 


bonne  heure,  lorsqu’on  leur  fait  succéder  le  froment; 

Si  l’on  a rompu  en  automne,  il  est  ordinairement  très- 
difiScile  de  charicr  le  fumier  dans  le  mois  de  mars 
comme  il  le  faudroit.  Dans  toutes  les  suppositions,  son 
charriage  sur  le  guéret,  et  sa  distribution  dans  lesraies, 
sont  des  opérations  coûteuses  et  embarrassantes.  La  ré-  ' 
coite  des  pommes  de  terre  est  plus  forte  sans  doute, 
pour  avoir  été  fumée  ; mais  il  est  douteux  que  ce  soit 
dans  la  proportion  des  frais  faits.  Cependant  l’influence 
fertilisante  de  l’engrais  est  déjà  fort  ataorlie  par  la  ré- 
colte de  pommes  de  terre;  et  les  dernièresiproductions 
de  l’assolement  sont  moins  vigoureuses  que  si  l’on  avolt 
tardé  d’un  an  à fumer  ; d’un  autre  côté^  lorsqu’on  at- 
tend à fumer  pour  le  blé , que  les  pommes  de  terre 
soient  récoltées,  on  est:SOuvent  pris  par  les  pluies  de 
septembre  et  d’octobre,  de  manière  à n’avoir  pas  la 
possibilité  de  charier  l’engrais.  On  a la  ressource  d’at- 
tendre à faire  ce  charriage,  que  les  gelées  de  l’hiver 
permettent  de  voiturer  l’engrais  sur  le  blé;:  mais  l’hiver 
peut  être  de  nature  à rendre  la  chose  impossible;  Alors 
le  blé  est  chétif,  et  le  trède  qui  doit  lui  succéder, 
étant  peu  vigoureux,  l’herbe  le  gagne,  et  le  champ 
est  décidément  en  mauvais  état.  Il  ne  suffit  plus  de 
fumer  alors  : il  faut  une  jachère  complète,  ou  une 
bonne  çuUure  de  récolte  jachère,  pour  remètlre  le  ter- 
rain. C’est  donc  une  question  délicate  qué  la  conve- 
nance de  fumer  ou  de  ne  pas  fumer  les  pommes  de 
terre,  lorsque  le  blé  doit  les  suivre;  mais  si  l’on  leur 
fait  succéder  l’orge  ou  le  blé  de  priutems  ( ce  qui 
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comme,  ordinairement,  on  ne  destine  pas  an-< 
nuellement  aux  pommes  de  terre  une  e'tendue 
de  terrain  aussi  considérable  , on  ne  leur 
épargne  pas  le  fumier  : communément , l’a- 
bondance  de  la  recolle  est  proportionnée  à 
la  quantité  d’engrais. 

Je  passe  maintenant  à l’examen  de  la  ques- 
tion relative  à l’application  des  fumiers  sur  les 
terres  argileuses,  lesquelles  terres  sont  suppo- 


est  une  meilleur  agriculture  dans  les  terres  légères  ), 
il  n’est  pas  doule&x  alors  que , pour  tous  les  terrains 
suffisamment  fertiles,  il  ne  convienne  mieux  d’attendre 
à fumer  pour  la  récolte  qui  suit  les  pommes  de  térre. 
11  est  certain  qu’une  culture  profonde  à la  bêche , le 
soin  d’espacer  beaucoup  les  lignes,  et  l’attention  de 
sarcler  souvent,  en  accumulant  fortement  la  terre  au- 
tour des  plantes,  procurent  d’abondantes  récoltes  dans 
des  terres  médiocres,  sans  fumiers.  J’en  ai  une  ex- 
périence de  plusieurs  années  sur  de  vastes  espaces. 
Le  terrain  alors  se  trouve  plus  net  que  si  le  fumier 
avoit  été  appliqué  aux  pommes  de  terre;  et  l’engrais 
agit  avec  plus  de  force  sur  les  dernières  récoltes  de 
l’assolement. 

Nota.  Trois  ans  d’expérience  de  plus  n’ont  fait  que 
me  confirmer  dans  les  idées  exposées  ci-dessus.  Je  ne 
fume  jamais  les  pommes  de  terre,  et  toujours  pendant 
les  gelées  d’hiver  le  blé  qui  leur  succède  : mes  récoltes 
sont  très-belles,  et  mes  terres  très-nettes.  [ Septembre 
1808.  ] 
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sëes  faire  les  trois  quarts  des  terrains  de  la 
Grande-Bretagne. 

J’e'tablis  d’abord  en  principe  que , dans  tous 
les  champs  qui  reposent  sur  un  fond  de  glaise , 
et  qui  retiennent  les  eaux  , on  ne  sauroit  ap- 
pliquer le  fumier  d’une  manière  plus  profitable 
que  dans  l’annëe  de  jachère  j et  au  moyen  de 
cette  operation.  Les  the'oristes  peuvent  affirmer- 
tant  qu’ils  voudront  que  les  jachères  doivent 
être  supprime'es  y et  qu’on  s’assureroit  d’im- 
menses be'ne'fices  en  les  remplaçant  par  le  sys^ 
terne  du  semoir  ; leurs  argumens  auront  peu 
d’efiet  sur  les  bons  agriculteurs  qui  ont  manié 
les  terres  argileuses  , et  qui  ne  tirent  point 
leurs  conclusions  d’après  une  seule  anne'e  , 
mais  d’après  une  longue  expe'rience.  Dans  les 
nombreuses  discussions  qui  ont  eu  lieu  à ce 
sujet  , les  ve'ritables  agriculteurs  ne  se  sont 
jamais  prononcés  en  faveur  de  la  suppression 
indéfinie  des  jachères.  Je  parle  surtout  des 
cultivateurs  qui  ont  l’expérience  des  terres 
froides  et  mouilleuses.  Je  ne  parle  pas  des  ex- 
ceptions partielles  que  ces  memes  agriculteurs 
peuvent  avoir  faites.  Par  exemple , il  peut  con- 
venir à un  fermier  de  terres  argileuses  de  cul- 
tiver un  petit  espace  en  turneps , pour  com- 
pléter l’hivernage  de  quelques  bestiaux , ou 
pjir  quelqu’autre  raison  accidentelle , mais  je 
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suis  sûr  que  l’opinion  que  je  professe  est  celle 
des  bons  agriculleurs  Anglois. 

C’est  pendant  que  dure  l’ope'rallon  de  la  ja- 
chère sur  les  terres  argileuses  ou  froides  , qu’il 
faut  prendre  les  momens  de  charier  le  fumier. 
Le  sol  se  trouve  alors  dans  un  e'tat  de  division 
qui  permet  que  le  fumier  agisse  sur  un  plus 
grand  nombre  de  parties.  C’est  le  moment  où 
toutes  les  plantes  dont  la  végétation  c’ioit  spon* 
tane'e , se  trouvent  de'racinejes  par  le  soc  , et 
desse'che'es  par  le  soleil.  Les  ce're'ales  qui  suc- 
cèdent à la  jachère  , ont  ainsi , à elles  seules 
tout  le  be'nèfice  de  l’engrais  j et  une  quantité' 
donnc'e  de  fumier  produit  beaucoup  plus  d*elfet 
lorsqu’il  est  applique  sur  la  jachère , que  s’il 
l’e'toit  à toute  autre  époque  de  la  rotation. 

D’après  ce  principe,  il  paroîtroit  convenable 
de  n’appliquer  le  fumier  que  lorsque  la  terre  est 
complètement  nettoye'e  de  mauvaises  herbes, 
chose  qui  dans  les  e'tés  pluvieux  , n’est  point 
facile.  Pour  bien  faire  il  faut  s’y  prendre  le 
plus  tôt  possible  dans  la  saison,  lorsqu’on  veut 
donner  une  jachère  complète  j et- il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  perdre  ^u  tems  , afin' do  tra-‘ 
vailler  vigoureusement  à la  destruction  de  mau- 
vaises herbes;  car  depuis  le  mois  de  Juillet  , 
( du  moins,  dans  notre  climat  de  l’Ecosse)  oa 
ne  fait  presque  rien  pour  la  destruction  des 

mata  aises 
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mauvaises  plantes  (i).  Un  bon  cultivateur  doit 
donc  avoir  mis , avant  le  mois  de  Juillet , ses 
jachères  en  état  de  recevoir  les  fumiers.  Si  le 
tems  est  favorable  , le  sol  doit  être  herse  avec 
soin  , avant  que  le  fumier  soit  charie';  et  si  on 
roule  le  terrain,  ceux  qui  sontcharge's  d’e'tendre 
le  fumier,  font  un  ouvrage  plus  parfait. 

Lorsque  le  moment  de  charier  les  fumiers 
est  arrive',  tous  les  autres  ouvrages  doivent  être 
mis  de  côte' , afin  d’expedier  le  plus  qu’il  est 
possible.  Lorsqu’on  charie  par  un  teras  humide, 
il  en  résulte  plusieurs  mauvais  elFets  : les  chevaux 
sont  plus  fatigués  ; il  faut  plus  de  tems  j les 
champs  sont  pétris  sous  les  pieds  des  chevaux  j 
et  les  bons  effets  de  la  jachère  sont  en  partie 
annullés.  Le  fermier  attentif  pèsera  tous  ces 
inconvéniens  ; et  il  ne  perdra  pas  un  seul  des 
jours  favorables  pour  les  charrois.  Quelquefois, 
les  saisons  sont  tellement  contrariantes  , que 
toutes  les  recommandations  deviennent  inu- 
tiles. On  fait  alors  comme  on  peut,  et  on  s’at- 
tache à affolbllr  les  effets  fâcheux  , autant  que 
la  nature  des  choses  le  comporte  : surtout , il 


(i)  Dans  le  climat  delà  France,  et  sur-tout  desDé- 
partemens  méridionaux , c’est  au  contraire  depuis  Je 
mois  de  juillet  que  les  labours  de  jachères  sont  le  plus 
efficaces  pour  la  destruction  des  mauvaises  herbes. 

Tome  5.  . h' 
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faut  saisir  avec  une  activité'  vigilante,  les  jours 

favorables,  à mesure  qu’ils  s’olfrenl. 

La  (jualite' de  l’engrais  , et  l’e'tat  du  terrain 
avant  la  fumure  apportent  des  différences  si 
considérables  dans  les  résultats,  qu’on  ne  peut 
pas  donner,  à cet  egard,  de  règle  parfaitement 
fixe.  Je  suppose  que  le  chariot  pèse  environ 
deux  milliers  ; et  j’estime  que  seize  chariots 
sont  une  abondante  fumure  , après  une  ja- 
chère d’e'tè. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit  ci-dessus  , on  doit  ob- 
server d’èleudre  Le  fumier  à mesure  qu’il  est 
chariè.  Trois  enfans  convenablement  surveilles 
suffisent  pour  e'tendre  le  fumier  qu’un  attelage 
charie  , lorsque  la  distance  est  peu  conside’- 
rable.  La  distribution  doit  être  aussi  égale  qu’il 
est  possible,  et  il  faudroit  qu’il  ne  restât  jamais 
aucune  masse  parmi  le  fumier  étendu. 

Lorsque  les  jachères  ont  été  fumées  , on  ré- 
serve ce  qu’il  reste  de  fumiers  dans  la  ferme  , 
pour  le  répandre , soit  sur  les  trèfies  que  l’oa 
rompt  (i) , soit  sur  les  chaumes  du  blé , lors- 

(])  Je  ne  crains  pas  d’affirmer  que  c’est  toujours 
une  mauvaise  agriculture , que  de  fumer  un  trèfle  que 
l’on  rompt  pour  semer  du  blé.  Si  le  trèfle  est  beau 
[et  dans  un  assolement  bien  conduit,  il  l’est  toujours,  ] 
le  sol  est  suffisamment  amendé  par  le  trèfle  : si  le 
trèfle  est  clair,  les  intervalles  des  plantes  sont  rempli» 


Digilized  by  Google 


3J  J2  s r U M I E R S.  l65 
qu’on  veul  faire  succéder  des  fèves.  Il  esi  évi- 
dent que  le  fermier  est  obligé  , pour  ces 
fumures-là , de  prendre  le  tems  comme  la 
saison  le  permet. 

Quelquefois,  on  enterre  avant  l’Iiiver,  avec 
le  chaume  du  blé,  le  fumier  destiné  aux  fèves 
qui  doivent  succéder.  C’est  une  bonne  mé- 
thode , parce  que  le  fumier  se  trouve  en  pleine 
action  sur  le  terrain  ^ dans  le  moment  où  l’on 
sème  les  fèves.  D’autres  fermiers  attendent, 
pour  mettre  le  fumier , d’avoir  billonné  leur 
terrain  pour  semer  les  fèves  ; mais  dans  les 
terres  glaises  , les  seules  qui  conviennent  véri- 
tablement aux  fèves , il  est  bien  difficile  de 
pouvoir  chavier  les  fumiers  eu  Février. 

Ce  qui  manque  dans  la  plupart  des  fermes 
c’est  la  quantité  suffisante  des  engrais  relative- 
ment à l’étendue  des  terres  arables;  mais  ce 
qu’on  doit  faire  alors,  c’est  de  vise/à  augmenter 
la  quantité  relative  des  prés  , ou  ce  qui  revient 
au  même  , à prolonger  la  durée  des  prés- 
g.nzens  qu’on  a établis,  et  qui  entrent  dans  les 
l'Olalions. 

Pour  résumer  ce  que  je  pense  sur  l’appli- 
cation des  fumiers  , je  dis  que  trois  objets 


jwr  les  gramen,  et  alors  le  fumier  multiplie  ceux-ci, 
au  détriment  de  la  récolte  cércale. 
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principaux  doivent  attirer  l’attention  du  fer- 
mier: la  fre'quence  des  fumures,  la  mode'ration 
dans  la  quantité'  à chaque  fois , et  le  soin  de 
diviser  et  repartir  egalement  le  fumier  sur  le 
terrain  où  l’on  l’applique  (l). 


(i)  Il  y a un  secret  plus  utile  encore  au  fermier, 
c’est  celui  de  faire  Une  grande  quantité  d’engrais.  La 
question , sous  ce  point  de  vue , est  d’une  toute  autre 
importance , car  elle  se  lie  à la  grande  question  des 
meilleurs  assolemens,  et  k celle  de  la  manière  la  plus 
proüiable  de  faire  consommer  aux  bestiaux  les  produc-' 
lions  de  la  terre  qui  leur  sont  destinées. 
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ÉCOBÜAGE. 

{^Annales  d’AjiTHUR  Y o u N G.) 

Je  ne  parle  de  Fe'cobuage  qu’après  trente 
anne'es  d’expe'rience  , et  après  avoir  rnis  en 
valeur  plus  d’un  millier  d’acres.  La  plus  grande' 
partie  de  ces  terrains  eloit  dans  l’e'lat  de  na- 
ture. La  qualité  du  sol  e'toit  une  glaise  friable, 
mêlee  d’une  terre  ve'ge'tale  brune  , et  reposant 
sur  des  schistes  bleuâtres. 

Dans  le  commencement  de  mes  ope'ralions, 
je  faisois  des  jachères  d’un  an  et  de  deux  ans 
et  re'pandois  vingt  quarters  de  chaux  , avec 
soixante-dix  quarters  de  fumier  par  acre.  Je| 
trouvois  ces  proce'de's  extrêmement  fatigans,' 
L’operation  de  l’arrachement  des  raciues,  les 
labours  ne'cessaires  prenoient  beaucoup  de 
tems  , et  occasionnoient  une  grande  dépense* 
D’ailleurs  , il  e'toit  impossible  de  se  procurer 
la  quantité  de  fumier  ne'cessaire  pour  couvrir 
des  vastes  espaces  de  terrain. 

L’expe’rience  m’a  appris  que  l’operation  de 
l’e'cobuage  e'toit  infiniment  plus  economique 
et  plus  avantageuse  pour  les  defrifthemens.  L«s 
cendres , avec  l’addition  de  la  chaux  , ou  du 
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fumier,  (si  l’on  ne  peut  se  procurer  de  la 
chyux)  assurent  mieux  une  succession  de  re- 
colles que  tout  ce  qu’on  pourrolt  leur  subs- 
tituer. L’ëcobuage  a encore  le  grand  avantage 
de  fournir  du  travail  à tous  les  pauvres  du 
canton  : les  femmes  et  les  enfans  peuvent  être 
employés  à brûler  du  gazon. 

Tous  les  insectes  nuisibles  , leurs  larves  et 
leurs  œufs , sont  détruits  par  l’ëcobuage.  Ce 
procédé'  fait  arriver  une  re'colte  de  ble*  au: 
marche  , dans  le  même  leras  où  elle  seroit  à 
peine  Icve’e  , si  l’on  eût  suivi  la  me'lhode  des 
)achères. 

Deux  labours  pour  chaque  re’colte  sont  irès- 
sufBsans  : ces  labours  ne  doivent  avoir  que  de 
trois  à cinq  pouces  de  profondeur. 

J’ai  essaye'  comparativenoenl  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas  , le  procède’  de  l’èco- 
' tuage  , et  celui  de  la  jachère  ; j’ai  toujours 
trouve’  le  premier  d’une  réussite  plus  sûre  , 
plus  prompte  , et  plus  avantageuse.  Jamais 
l’ècobuagc  n^a  laisse  mon  terrain  en  moins  bon 
e’tat  que  la  jachère  ; et  dans  les  endroits  qui 
ont  c'iè  ècobuès  , j’èlève  des  bestiaux  , tout 
comme  font  mes  voisins  sur  des  terres  qui  ne 
Vont  jamais  èlè. 
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Informations  nouvelles  sur  I’écobuage. 

Pjn  Arthur  Youmu  {Annales). 

XJn  des  grands  objets  de  mon  travail  étant 
le  de’filchement  des  terres  incultes  du  Royau- 
me; et  l’ecobuage  faisant  une  partie  importante 
de  l’art  des  defrichemens,  je  me  suis  attaché 
à rassembler  avec  soin  les  faits  relatifs  à celte 
manière  de  rompre  les  bruyères,  les  marais, 
les  communaux  , et  les  mauvais  pâturages  ; 
et  comme  les  avantages  de  celte  agriculture 
ont  e'ié  souvent  contestés,  j’ai  mis  beaucoup 
d’intérêt  à bien  constater  les  faits,  soit  à l’a- 
vantage, soit  au  désavantage  de  la  méthode. 
Je  parlerai  successivement , 

1.  Des  marais  ou  terrains  mouilleux. 

2.  Des  bruyères  sèches , pâturages  de  mou» 
tons,  et  hauteurs  arides. 

5.  Des  communaux  de  bonne  ou  médiocre 
qualité. 

Je  donnerai  mes  notes  sans  ordre,  comme 
je  les  ai  prises,  et  souvent  dans  les  termes 
même  de  ceux  qui  m’ont  fourni  les  infor- 
mations. Ce  n’est  pas  mon  opinion  que  je 
donne  ; c’est  uniquement  celle  des  fermiers 
avec  lesquels  je  me  suis  entretenu.  Je  présen- 
terai ensuite  un  résumé  du  tout. 
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A TVohurn.  Marais  et  terrains  ma- 

récageux. 

Le  duc  de  Bedf<jrd  défunt , dans  les  défrl- 
chcmens  de  Crawley,  Rldgmont,  et  Mauldeo, 
commença  par  dessécher  la  vallée  <jui  va  de 
Woburn  à Cravrley.  11  trouva  que.  la  méthode 
la  plus  efficace  étoil  de  couper  une  tranchée 
profonde  dans  le  milieu  de  la  vallée,  et  jus- 
qu’au gravier.  Cela  réussissoil  beaucoup  mieux 
que  des  fossés  dans  les  côtés  de  la  vallée,  parce 
qu’il  arrive  quelquefois  que  l’eau  ne  provient 
point  des  hauteurs  voisines.  Lorsque  le  dessè- 
chement est  avancé  à un  certain  point  , yoici 
Gomment  l’on  procède. 

On  laboure  la  surface  du  marais  avec  uné 
charrue  à écrouter  , dont  le  sqc  est  plat  et 
large.  On  brûle  la  surface  retournée,  et  on  ré- 
pand les  cendres.  On  laboure  en  croisant , 
pour  couper  les  gazons  imparfaitement  brûlés; 
on  sème  du  colza  et  cela  réussit.  Mais  je  pré- 
fère de  ne  point  donner  de  labour  croisé  , et 
de  couvrir  la  semence  du  colza  de  quelque  au- 
tre manière.  Il  vaudroit  la  peine  d’essayer  de 
briser  le  gazon  avec  le  gros  rouleau  à pointes  , 
qui  couvriroit  très-bien  la  graine.  J’eus  le  plaisir 
de  remarquer  une  expérience  en  petit,  pour 
l’écobuage , sur  un  terrain  de  cette  ferme  , 
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lequel  etoil  de  la  plus  mauvaise  qualité,  et  cou- 
vert d’une  mousse  blanche. 

L’amélioration  produite  sur  cette  ferme  par 
les  arroseraens  est  extrêmement  considérable  , 
et  les  succès  sont  proportionnés.  En  1800,  une 
pièce  pâturée  par  les  moutons  depuis  le  4 de 
^mars  entretint  cinq  brebis  avec  leurs  agneaux, 
par  acre.  A huit  deniers  par  semaine,  c’est- 
trois  shellings , quatre  deniers , ou  vingt  shel- 
lings  par  acre,  pour  l’année.  De  celte  ferme, 
qui  naguères  étolt  un  désert,  le  Duc  a vendu 
des  antenois  de  Southdown , à trois  guinées 
la  pièce,  et  un  lot  très-considérable  à cin- 
quante shellings  la  pièce.  Onze  cents  brebis, 
ou  agneaux,  ont  été  nourris  sur  celle  ferme 
pendant  l’été,  et  mille  ont  étéhlvcrnés. 

Ramsejy.  C’est  là  que  j’ai  vu  une  des  plus 
belles  récoltes  d’avoine  qu’on  puisse  imaginer. 
C’étolt  dans  le  terrain  autrefois  marécageux, 
appelé  anciens  droits.  Ce  sont  des  pièces  sé- 
parées de  trois  acres  chacune , lesquelles  ont 
été  données  aux  communiers  de  l’endroit  sous 
le  règne  de  Charles  I , pour  leur  tenir  lieu 
du  pâturage  commun.  Dans  tout  ce  pays-là,  si 
l’on  voit  une  récolte  extraordinaire , on  peut 
être  sûr  qu’elle  a été  [>réparée  par  l’écobuoge. 
Celte  pièce  d’avoine  de  trois  acres  ayoit  été 
éçobuée  pour  du  colza.  Ce  colza  avolt  été  cou-* 
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somme  snr  place  depuis  septembre  jusqu’en 
janvier.  On  y ayolt  seme  ensuite  des  graines  do 
pre'.  Ce  pre'  a e'te'  rompu  pour  semer  l’avoine 
sur  un  seul  labour.  La  re'coltc.  en  sera  prodi- 
gieuse. ( Celte  noie  est  écrite  en  1800.  ) 

Origine  de  V écohuage. 

J’ai  pris  beaucoup  de  peine  pour  découvrir 
l’origine  de  l’écobuage , dans  les  maraî^  du 
Cambridge-sbire.  Plusieurs  circonstances  m’ont 
porté  à croire  que  c’est  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  que  l’on  a commencé  a écobuer 
dans  cet  endroit-là. 

Mr.  Ground  de  Whitllesca  m’a  appris  quon 
appeloit  l’écobuage  la  charrue  Françoise.  Vno 
colonie  Françoise  s’établit  à Torney,  en  i655, 
et  depuis  cette  époque  jusqu’en  1721 , il  y a 
eu  un  registre  des  baptêmes,  et  des  sépultures, 
lequel  a été  tenu  en  François,  J’ai  examiné  ce 
registre.  Ces  François  s’étoient  d’abord  réfugiés 
en  Hollande,  pour  éviter  la  persécution  reli- 
gieuse. II  paroîl  qu’ils  Furent  tentés  de  passer 
en  Angleterre,  d’après  les  rapports  des  ingé- 
nieurs Hollandois  qui,  dans  ce  tems-là,  éloient 
employés  à dessécher  les  marais  du  Cambridge- 
sbire.  Je  suis  persuadé  que  c’est  là  l’origine  de 
la  pratique  de  l’écobuage  en  Angleterre.  Nous 
savons,  par  Olivier  de  Serres , que  l’écobuago 
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etoit  commun  en  France,  cinquante  ans  au-» 
paravant. 

Thornpy,  La  gramle  proprieie'  du  Duc  de 
Bedford  darns  ce  pays-là,  laquelle  a 17600  acres 
de  bonne  terre , est  soumise  à un  assolement 
dont  l’e'cobuage  fait  la  base.  Voici  cct  assole- 
Bicnt  : 

1.  Ecobuage  pour  colza  pâture'  parles  mou-» 
tons,  à raison  de  six  par  acre. 

2.  Avoine. 

5.  BIc',  et  quelquefois  avoine. 

4.  5,  6,  7,  8,  g,  30,  pre'-gazon  aussi  long- 
tems  qu’il  se  soutient. 

On  a plusieurs  bonnes  raisons  pour  suivre  co 
système. 

l.“  La  terre  est  singulièrement  propre  à 
l’avoine;  et  l’avoine  re’ussit  très-bien  sur  l’e'- 
cobuage.  Elle  donne  de  cinquante  à quatre- 
vingts  buslicls  par  acre,  a."  Le  ble'  re’usslt  bien 
après  l’avoine  : Il  donne  ordinairement  vingt- 
quatre  bushels  par  acre.  5.“  Les  graines  do 
pre's  re'ussissent  beaueoup  mieux  sur  le  bld 
qu’avec  l’avoine.  Cependant',  depuis  quelqxies 
années,  on  s’est  de'goûte  de  semer  du  bld 
liiverne,  parce  que  l’humidile'  et  les  vers  lui 
nuisent  souvent  : on  le  rcmplaee  par  du  ble'  do 
prinlcms. 

En  1797 , le  Duc  de  Bedford  fit  faire  des  es- 
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sais  pour  s’assurer  si  le  hrûletnent  de  la  terre 
e'ioit  indispensable  pour  avoir  de  belles  ré- 
coltes : on  avoit  imagine'  qu’on  re'ussiroit  mieux, 
ou  aussi  bien,  par  des  labours  profonds.  Le 
re'sultat  prouva  que  le  brûlement  e'ioit  ne'ces- 
saire.  Les  re'coltes  sont  encore  foibles  dans  les 
endroits  où  les  labours  ont  e'te'  profonds  : elles 
ne  redeviendront  belles  que  quand  le  retour 
des  prés  gazons  aura  permis  de  brûler  les  ra- 
cines et  la  terre. 

Il  y a actuellement  sur  pied  (en  1800)  une 
•récolte  d’avoine  dans  la  ferme  de  Mr.  Wiog  ,- 
laquelle  récolte  succède  à une  de  colza , pré- 
parée par  un  labour  profond.  Toutes  les  ré- 
coltes d’avoine  sur  écobuage  , qui  sont  aux  en- 
virons de  celte  pièce  , sont  superbes,  et  celle- 
là  est  misérable , et  remplie  de  mauvaise  herbe, 
excepté  sur  un  seul  sillon  qui  a été  écobué  , 
quoique  trop  lard.  Ce  sillon  est  beau  ; mais  il 
n’est  pas  superbe,  comme  le  sont  tous  les  champs 
d’avoine  du  canton , qui  ont  été  qcobués.  Il 
est  impossible  de  désirer  une  expérience  qui 
aille  mieux  au  but  que  celle-là. 

Eu  1800  , un  autre  cultivateur  a essayé 
l’avoine  sans  brûler  préalalJement  le  g.izon  : 
la  récolte  a été  détruite  par  les  vers.  Quand 
sera-t-on  universellement  convaincu  sur  cette 
question  de  l’écobuage  ? Le  doute  devient  une 
chose  absurde. 
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L’assolement  ci-dessus  ne  me  satisfait  ce- 
pendant pas  pleinement.  Quatre  ans  sufRsent, 
dans  le  terrain  dont  il  s’agit  pour  produire 
une  masse  de  racines  qui  puissent  s’e'crouter 
et  brûler.  Deux  re'coltes  de  grains  sur  dix  ans 
ne  sont  point  assez  : le  terrain  en  comporleroit 
davantage;  et  il  seroit  avantageux  au  public 
que  la  rotation  ramenât  plus  fre'quemment  les 
récoltés  ce'reales.  Voici  ce  que  je  proposerois: 

1.  Colza. 

а.  Avoine 

3.  Blé. 

4.  Trèfle. 

5.  Blé. 

б,  7,  8,  10.  Pré-gazoD. 

En  remplaçant  deux  années  de  pre-gazoa 
par  une  de  trèfle  et  une  de  blé,  il  y auroit 
certainement  à gagner;  et  si  le  blé  se  vendent 
mal,  on  prendroit  à la  cinquième  année  une 
récolte  d’avoine. 

Whittlesea.  Quand  j’ai  pris  des  informa- 
tions ici , j’ai  appris  de  Mr.  Ground  que  l’agri- 
culture y éioit  fondée  sur  l’écobuage.  Voici 
l’assolement  de  l’endroit  : 

1.  Ecobuage  pour  colza  pâturé  et  pour 

graine.  ' ■ ■ 

2.  Avoine., 

3.  Bléj, 


Digiiized  by  Google 


ÉCOBUAGE. 


4.  Ble  ou  orge. 

5,  6,  7,  8,  g et  quelquefois  lo  , pré- 
gnzon. 

Quelquefois  on  ne  prend  qu’une  recolle  de 
Lie',  puis  on  met  en  pre’  pour  quaire  ans. 
Mr.  Ground  approuve  le  premier  assolement, 
et  dit  que  le  second  ble  est  souvent  plus  beau 
que  celui  qui  a précédé.  Il  remarque  que  U 
froment  de  marais  est  aussi  pesant  que  l’autre, 
mais  ne  donne  pas  d’aussi  belle  farine. 

Je  lui  demandai  si  la  repe'lilion  de  l’écobuage 
ne  diminuoit  pas  la  couche  de  terre  végétale  , 
dans  un  sol  si  facile  à brûler  ; il  me  répondit  : 
))  tout  au  contraire.  L’ecobuage  amélioré  sen- 
siblement le  terrain  , et  ne  diminue  point  la 
quantité'  de  terre  végétale.  » En  1742,  il  tenolt 
déjà  à ferme  des  terrains  uiare’cageux  qu’il  a 
encore.  Il  n’y  avoit  alors  qne  trois  pouces  de 
terre  sur  la  tourbe.  Le  terrain  a ete  brûle  huit 
fois  , et  il  y a à présent  près  de  huit  pouces  de 
bonne  terre. 

Mr.  Ground  observe  que  le  brûlement  est 
aussi  estremement  avantageux  aux  terrains 
- secs  et  eleves.  En  1764,  il  fut  appelé  par  son 
beau-frère  à Bllsdent,  près  de  Lcicesier  , 
pour  lui  donner  ses  conseils  sur  une  ferme 
nouvelle.  II  y trouva  un  gazon  grossier,  ancien 
et  inégal.  Il  envoya  à son  beau-frère  des  char- 
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rues  à ecroûler , et  un  Iiorame  pour  les  con- 
duire. On  e'cobua  pour  semer  du  colza,  dont 
l’abondance  e'ionna  les  voisins.  Il  fut  vendu 
pour  3 livres  sierl.  l’acre.  Le  succès  du  fermier 
fut  plein,  et  les  voisins  l’imitèrenlj  mais  d’igno- 
rans  proprietaires  de’fendoieni  à leurs  fermiers 
de  continuer. 

Quant  au  meilleur  moment  pour  enterrer 
les  cendres  , Mr.  Ground  et  son  père  ont  re- 
marque' que  le  plus  beau  colza  vient  là  où  on 
a enterre'  les  cendres  imme'diaiement  après  le 
brûlement. 

March.  Mr.  Waudby  approuve  la  pratique 
de  l’e'cobuage  tous  les  huit  ans  dans  les  marais. 

MM,  £des  et  INichols,  d’Clm,  ainsi  que 
leurs  voisins , ecobuent  pour  le  colza  destine 
à être- mangé  sur  place  par  les  moutons.  On 
prend  ensuite  deux  ou  trois  re’coltes  d’avoine 
ou  d’orge  , et  on  met  en  prés  pour  cinq  ou 
six  ans.  L’expérience  leur  a appris  que  l’éco- 
buage,  loin  d’aflbiblir  la  terre,  la  rend  meilleure. 

Mr.  Saffery , de  Downhara , cultivateur  in- 
telligent et  qui  a beaucoup  d’expérience  , ap- 
prouve l’écobuage  des  marais  pour  les  mettre 
en  valeur;  mais  il  blâme  la  répétition  trop 
fréquente  de  cette  pratique  sur  le  naême  terrain, 
parce  que  , dit-il , cela  fait  baisser  le  sol.  Il 
fonde  son  opinion  sur  ce  qu’une  portion  de 
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marais,  dans  la  paroisse  de  Welney  , laquelle 
portion  n’a  jamais  e'te'  ecobue'e  , se  trouve  de 
six  pouces  plus  e'icve'e  que  le  terrain  environ- 
nant, qui  l’a  e'te  souvent  : cette  différence  de 
niveau  s’aperçoit  lors  des  inondations.  J’ai 
e’te  curieux  de  ve'riBer  le  fait.  A l’œil , la  dif- 
fe'rence  ne  paroît  pas  de  six  pouces  ; majs  en 
supposant  que  l’observation  soit  exacte  , la 
question  ne  seroit  pas  de'cidee;  car  il  resteroit 
à savoir  si  cette  diminution  de  hauteur  n’est 
pas  dûe  à cette  consolidation  , qui  est  le  ré- 
sultat ne'cessaire  de  la  culture.  En  admettant 
encore  que  le  sol  se  fût  abaisse'  de  six  pouces 
par  l’effet  de  l’e’cobuage  re'pe'te  pendant  cent 
cinquante  ans,  ce  seroit  encore  une  bien  belle 
spe'culation  que  celle  qui  feroit  vendre  six 
valeur  pouces  de  terre  à un  prix  qui  vaut  vingt 
fois  la  primitive  de  la  pièce  dont  il  s’agit. 

Je  fus^  curieux  de  savoir  ce  que  Mr.  Saffery 
substituoit  à la  re’pètition  de  l’ècobuage.  Voici 
son  assolement. 

1 Ecobuage'  pour  le  colza  pâture'. 

2 Avoine. 

3 Avoine  ou  ble'. 

4 Colza  pâture'. 

5 Avoine, 

6 TrèBe, 

7 Ble'.  • • 

8 
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8 Jachère  d’élè , puis  colza  pâturé. 

9 Avoine. 

10  AvoinCi 

11  Trèfle, 
la  Blé. 

Les  quatre  dernières  années  se  répètent  etl 
rotation  indéfinie.  C’est  la  cultube  de  Norfolk 
transportée  dans  les  marais.  Il  obtient  plus  de 
grains  par  cet  assolement  que  par  celui  du 
pays.  Voici  les  objections  qu’on  petit  faire  à 
cette  culturci 

1.°  Le  colza,  sans  brûlement  préparatoire, 
est  tellement  médiocre  qu’on  ne  peut  pas 
engraisser  les  moutons  : il  est  aussi  inférieur 
au  colza "écobué , en  qualité,  qu’il  l’est  en 
quantité. 

a.“  La  terre  n’a  pas  l’avantage  de  rester 
en  repos  pendant  cinq  ou  six  ans  , dans  l’état 
de  pré. 

5.“  Si  l’on  considère  l’infériorité  de  la  ré- 
colte de  colza  , et  l’absence  des  prairies , on 
peut  douter  si  la  qufkutité  des  grains  est  aussi 
considérable  que  dans  l’autre  rotation  ; ou  si 
l’excédantn’est  pas  plus  que  compensé  d’ailleurs. 

Mr.  Golbourn  d’Ely  est  convaincu  que  cette 
opération  abaisse  le  sol  , et  dit  que  les  pièces 
qui  ont  été  le  plus  souvent  brûlées  sont  les 
plus  basses.  11  reconnoît  aussi  que  la  culture 
Tome  5.  M 
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el  les  desscchemens  abaissent  considérable- 
ment le  sol.  Il  remarque  que  dans  les  endroits 
011  l’on  a fréquemmenjt  brûle' , la  cbarrue  at- 
teint aux  vieux  troncs  d’arbres  ensevelis  dans 
le  fond  du  marais  : chose  qui  n’arrivoit  pas 
autrefois. 

Chailris.  Il  est  impossible  de  cultiver  avec 
profit  les  terrains  mare'cagaux  sans  ecobunge  ; 
car  sans  le  brûlement , il  n’y  a point  de  colza  y 
point  de  ble',  et  point  d’herbe.  Mr.  Gardincr 
sait  fort  bien  que  l’e’cobuage  abaisse  le  sol  ; 
mais  il  ne  laisse  pas  de  le  permettre  sur  ses 
terres  marécageuses  , parce  qu’il  le  regarde 
comme  indispensable.  La  culture  et  les  desse'> 
chemens  convertissent  peu  à peu  la  tourbe  en 
terre  ve'ge'tale  : ces  ope'ratlons  abaissent,  par 
conséquent  le  sol , parce  que  la  terre  ve'ge'tale 
occupe  moins  d’espace  que  la  tourbe.  Le  brû- 
lement contribue  aussi  à diminuer  la  masse  du 
terrain  : Mr.  Thomas  Malin  de  Southrcy  , ne 
doute  nullement  que  l’ecobuage  n’abaisse  le 
sol  : mais  il  observe  qu’il  est  impossible  d’ob- 
tenir des  récoltés  sans  cette  ope'ralion.  C’est 
un  fait  que  tous  les  terrains  qui  n’ont  jamais 
ete'  ecobues  sont  plus  eleve's  que  ceux  qui 
l’ont  ete. 

Dans  la  commune  de  Chatlris  , quelques 
individus  qui  ont  e'cobue'  dans  une  saison  trcs- 
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■seclic  , et  qui  n’ont  pas  mis  à l’opération  l’at- 
tention necessaire , ont  brûle  le  terrain  de 
manière  à abaisser  leurs  pièces  de  six  pouces. 
On  renaarque  que  dans  les  endroits  où  les 
morceaux  de  gazon  exisloient , c’est-à-dire,  là 
où  l’on  a fait  les  fourneaux  de  l’ècobuage  , le 
sol  se  creuse  un  peu  (1).  . 

Mr.  Malin  a commence  par  cultiver  ses  ter- 
rains tourbeux  , ou  marais  dessèches  , sans 
avoir  recours  a l’ècobuage.  Il  n’a  point  eu  de 
récoltes.  U a brfde,  et  il  en  a eu  de  superbes. 
Il  est  d’avis  de  brûler  une  fois  en  huit  ans  , 
comme  suit 

1 Ecohuer  pour  colza  pâture. 

2 Avoine. 

5 Avoine.  . 

4 Blè. 

5,  6, '7 , 8.  Prè-g'azon.  ' 

11  ne  trouve  pas  convenable  de  laisser  plus 


(i)  J’ai  souvent' 'observé  que  la  récolte  est  beau- 
<oup  plus  belle  dans  l’endroit  où  l’accumulation  des 
gazons  a eu  lieu,  quoique  lorsqu’on  a répandu  les  cen- 
dres on  ail  eu  soin  de  les  enlever  complètement  de 
l'endroit  où  le  las  se  trouvait  placé,  et  même  de  creu- 
ser le  sol  de  deux  ou  trois  pouces.  Il  semble  que  cette 
torréFaclion  du  sol  lui  donne  de  la  fertilité,  indépen- 
damment de  l’addition  de  la  cendre  et  du  charbon 
comme  engrais.  i 
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long-tems  en  pré , parce  qu’il  observe  que 
plus  long-tems  le  pré  dure  , et  plus  on  risque 
ensuite  les  taupe-grillons  et  les  vers  de  han- 
netons. On  n’est  pas  toujours  sûr  de  les  dé- 
truire avec  l’écobuage , parce  quand  le  terrain 
est  sec , ces  animaux  s’enfoncent  plus  bas  que 
la  clia^i'ue  ne  peut  atteindre. 

Les  terrains  fpibles  ne  peuvent  pas  porter 
trois  récoltes  de  grains  successivement  : on 
n’en  met  que  deux  , et  l’on  brûle  tous  les 
sept  ans.' 

Mr.  Custance  , de  Cambridge , trouve  que 
l’écobuage  ne  convient  pas  dans  les  terrains 
où  la  couche  végétale  a très-peu  d’épaisseur^ 
mais  qu’on  ne  peut  pas  s’en  passer  dans  des 
marais  que  l’on  rompt , et  que  dans  bien 
d’autres  cas  , l’écoliuage  est  applicable. 

Mr.  Buih  de  Wilbraham  avoit  entrepris 
d’écobucr  une  portion  de  vingt-quatre  acres 
de  communaux.  Les  pluies  le  surprirent  et  il 
ne  put  remplir  son  objet  que  sur  quelques 
acres.  Le  tout  est  maintenant  en  orge  ( 1800). 
La  partie  qui  a été  écobuée  a une  récolte 
énorme  , et  celle  qui  ne  l’a  pas  été  n’a  qu’une 
récolte  chétive. 

Mr.  Buth  est  convaincu  que  sept  ans  ne 
suffiront  pas  pour  que  la  terre  se  remette  de 
cet  accident  qui  a empêche'  l’e'cobuage , à 
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moins  qu’il  ne  fume  très-abondamment.  11 
doute  même  que  le  fumier  puisse  jamais  donner 
la  même  fertilité'  que  le  brûlement  Une  autre 
partie  des  vingt-quatre  acres  avoit  e'te'  mise  en 
blè  f et  ne  donna  rien  ; puis  en  avoine  qui 
ne  donna  rien  , puis  en  orge  actuellement  en 
ve'ge’tation  , et  très-mise'rable.  Tout  .auprès 
est  une  pièce  qui  a e'te'  brûle'e  pour  le  blè  : 
il  a e'te  beau.  L’orge  suivante  a e'iè  egalement 
une  belle  recolle.  L’e'croûlement,  le  brûle- 
ment, et  la  dispersion  des  cendres  coûtent  de 
8 à i5  shel.  l’acre. 

Chippenham.  — Mr.  Sheperd^et  Mr.  Caus- 
ton,  cultivateurs  li  ès-lntelllgens  l’un  et  l’autre, 
sont  d’avis  qu’il  est  impossible  de  cultiver  aveo 
profit  les  terrains  marécageux  ou  tourbeux , 
sans  le  brûlement.  Mr.  Shepherd  s’y  est  pris 
de  la  m.anière  suivante  pour  un  marais  de 
3oo  acres.  D’abord  il  l’a  parfaitement  des- 
se'cbè;  mais  avec  l’attention  de  se  rendre 
maître., de  l’eau  par  une  écluse,  de  maniero 
à pouvoir  la  faire  rentrer  dans  les  fossés  lors- 
que la  sécheresse  fait  souffrir  les  racines  des 
plantes.  U,a  ensuite  écobué  pour  colza  à pâ- 
turer, et  pour  grain,  ainsique  pour  des  choux. 
Ceux-ci,  semés  à la  fin  de  mars,  se  trans- 
plantent à la  fin  de  mai,  sur  un  labour  qui 
enterre  1»  ceqdre.  Mr.  Shepherd  esiinte  que 
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SCS  choiis  valent  lO  livres  serliog  l’acrc. — J’at 
toujours  recommaude  la  culture  des  choux 
dans  les  terrains  tourbeux  ; cl  je  suis  bictï 
aise  de  voir  raa  recommandation  pleinement 
confirrae’e  par  les  faits  : ce  n’est  pas  un  petit 
objet  que  l’c'changc  d’une  re'colte  de  4o  sliel. 
ou  a»i  plus  de  3 llv.  slcrl,  contre  une  qui  vaut 
deux  ou  trois  fois  davantage.  Les  marais  du 

O 

marf|uis  de  Turbllly , en  Anjou,  ressembloient 
beaucoup  à ceux  dont  je  parle.  Ce  françois 
intelligent  ecobuoit  et  cultivoit  des  choux  dans 
ses  marais , il  y a plus  de  cinquante  ans.  ^ 
suppose  q\ie  nos  cultivateurs  ont  appelé'  cela 
de  l’agriculture  de  cabincl , et  en  conséquence 
ne  l’ont  point  imitée.  Mr.  Shepherd  , inten- 
dant de  Mr,  Tharpe , a le  mérité  d’avoir  in- 
troduit dans  le  Cambridge-shire  , celte  culture 
des  choux  , et  j’espère  que  son  exemple  sera 
suivi. 

Après  le  colza  ou  les  choux  on  sème  de 
Lavoine  et  des  graines  de  pre's.  Mr.  Shepherci 
croit  qu’on  se  presse  trop  de  semer  le  pré- 
gazon  , et  qu’oQ  devroit  prendre  une  seconde 
récolte  d’avoine,  pour  donner  au  terrain  plus 
de  consistance  , ce  qui  seroit  favorable  à ré- 
tablissement du  pré. 

Soham.  Mr.  Sliearing , qui  possède  «ne 
lei'me  niaréccigeuse  a Soliam  , et  qui  a beau— 
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coup  d’experience  , est  convaincu  qu’il  n’y  a 
pas  moyen  de  cultiver  ces  lerrains-là  sans  l’c" 
cobuage  ; et  que  ce  procédé'  ne  diminue  point 
les  ressources  de  la  terre  vege'tale,  pour  la 
suite.  Il  faut  toujours  semer  du  colza  et  non 
du  grain  , après  le  brûlement  ; et  il  convient 
de  faire  pâturer  le  colza,  au  lieu  de  le  laisser 
grener.  Voici  le  meilleur  système  possible  de 
culture  des  marais  dcsse'cbe's.  i . Ecobuer  pour 
colza.  Dans  celte  . ope'ra lion  il  faut  avoir  soin 
de  n’enlever  qu’une  croûte  mince  , ce  qui  se 
fait  avec  la  charrue  appele'e  française.  On  sème 
le  colza  sur  un  seul  labour  très-superüciel. 
a.*  Faire  pâturer  le  colza  par  les  moutons. 
5.”  Semer  deux  anne'es  de  suite  de  l’avoine  sur 
un  seul  labour.  4."  Semer  avec  la  seconde 
recolle  d’avoine,  des  graines  de  près,  et  lais- 
ser durer  le  pre'  trois  ou  quatre  ans , pour  re- 
commencer la  rotation. 

On  prend  quelquefois  trois  recolles  d’avoine, 
mais  c’est  trop  , et  le  terrain  s’eu  trouve  e'puise'. 
Si  l’on  sème  les  graines  de  pre’s  à la  seconde 
.••nne'e  après  l’ecobuage , les  racines  des  an- 
ciennes plantes  du  marais  ne  sont  pas  toutes 
pourries,  et  il  y en  a qui  ve'gèlent  avec  l’herbe 
seiuec. 

' Voilà  les  faits  que  j’ai  observe’s.  J’ajoute 
quelques  observations  sur  les  terrains  incultes 
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de  celle  espèce  qu’il  resie  à meure  en  valeur/ 

Vingl-quatre  mille  carres  de  marais  inculles 
apparliennent  aux  paroisses  de  Downham , 
Slow,  Wimersham  et  Outwell.  Rien  n’est  plus 
triste  à voir  que  cette  vaste  e'tendue  , qui  ne 
donne  que  des  jones  et  de  la  tourbe.  On  peut 
enfoncer  dans  celle-ci  de  longs  pieux  sans 
trouver  le  fond  solide.  La  couche  supe'rieure 
est  une  tourbe  le'gère  : la  tourbe  devient  de 
plus  en  plus  compacte  à mesure  qu’on  va 
plus  profond  ; et  elle  est  enBn  dure  , solide  et 
noire.  Personne  ne  doute  qu’on  ne  pût  tirer 
un  grand  parti  de  ce  marais,  en  le  cultivant; 
mais  il  faudroii  que  le  dessèchement  fût  com- 
plet , avant  de  rien  entreprendre.  Ce  qu’on  a 
fait  jusqu’ici  pour  dessécher  n’estpointsuffîsant. 

Un  pauvre  homme  de  Downham  , nommé 
Talbot,  se  bâtit,  il  y a six  ans  , une  hutte  dans 
dans  ces  marais.  Cette  hutte  est  faite  de  quel- 
ques pieux  , liés  par  des  roseaux.  Il  s’est  cons-! 
tamraent  occupé  de  tirer  de  la  tourbe , de  cou- 
per des  joncs  , et  lie  pêcher.  Lui , sa  femme  , 
et  ses  quatre  enfans , se  sont  toujours  bien 
portés,  quoique  dans  l’hiver  la  hutte  soit  toute 
entourée  d’eau,  de  manière  qu’il  y arrivoit  en 
bateau.  Depuis  , l’accroissement  de  l’eau  l’a 
chassé  de  sa  demeure.  Le  marais  éloit  trop  hu- 
mide pour  qu’il  pût  faire  un  jardin;  mais  il 
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disoît  que  si  l’on  falsoit  un  certain  grand  fossé 
de  desse'chement,  il  auroit  bientôt  un  jardin, 
et  une  ferme  aussi.  Je  dis  cela  pour  montrer 
qu’il  ne  seroit  pas  difficile  d’obtenir  des  pau- 
vres, par  l’attrait  de  la  proprie'té,  de  grands 
efforts  pour  la  conversion  des  de'serts  en  cam” 
pagnes  fertiles, 


De  la  quantitié  de  semence  la  plus  con- 
venable pour  les  differentes  graines. 

Tai  de  l’ouvrage  d’ARTHua  Youno  intitulé  : Sut 
Mont’s  Tour.  Lettre  XXX. 

X^endant  tout  mon  voyage,  j’ai  fait  une 
grande  attention  à la  proportion  de  la  semence 
avec  les  produits  des  diffe'rentes  graines  ; parce 
que  cet  objet  est  important , non-seulement 
sous  le  rapport  des  re'coltes,  mais  encore  sous 
le  point  de  vue  politique  de  la  consommation 
des  grains.  Je  vais  donner  la  table  des  quan- 
tités comparatives  de  froment  , de  seigle  , 
d’orge,  d’avoine , de  pois  et  de  fèves,  que  l’on 
emploie  en  semence,  dans  les  diffe'rens  endroits 
où  j’ai  fait  mes  observations.  Je  prendrai  des 
moyennes  entre  les  nombres  de  ces  tables  ; et 
i’y  joindrai  quelques  ide'es  sur  les  résultats  qui 
me  frappent. — J’appellerai  jpois  le  mélange  des 
pois  avec  les  fèves. 
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Ici  l’auteur  donne  ses  observations  dans 
soixante-dix-sept  endroits  differens  , sur  les 
graines  ci-dessus , avec  les  quantités  semees  et 
recueillies.  Voici  les  moyennes  des  quantile's 
de  semences  employe'es  par  acre. 


Blé  2 bufibels  i peck 
Seigle  2 bushels  i peck 
Orge  3 bushels  i peck 


Avoine  4 bushels  i pcck. 
Pois  3 bushels. 

Fèves  3 bushels  3 pecks. 


Telles  sont  ( c’est  l’auteur  qui  parle  ) les 
quantités  moyennes  de  semence  employe’es 
dans  cette  grande  e'tendue  de  pays.  Je  suis  un 
peu  surpris  que  ces  moyennes  ne  soient  pas 
plus  eleve’es  : je  m’e'tois  forme  l’idee  d’une 
quantité  plus  considérable.  11  sera  fort  utile  de 
voir  quelle  est  la  quantité  la  plus  profitable  ; et 
je  remarquerai  que  le  résultat , sans  être  abso- 
luipent  de'cisif,  fera  une  autorité'  de  grand 
poids.  La  manière  de  cultiver  , la  qualité'  et 
la  valeur  du  sol , font  beaucoup  sans  doute  ; 
et  quelquefois  ces  circonstances  causent  des 
variations  plus  fortes  que  les  quantités  de  se- 
mences employe’es;  mais  le  tableau  général  que 
je  pre'scnte  comprend  toutes  les  circonstances 
sans  distinction  : les  chances  de  variétés  de 
terrains  de  cultures  ,*d’engrais  sont  également 
pour  et  contre  , et  n’alfcctent  pas  plus  , ni 
moins  , les  semailles  claires  que  les  semadles 
épaisses. 
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La  quantilc  de  semence  à rcpandre  dans  les 
terres  est  un  des  points  les  plus  imporlans,  et 
les  plus  douteux  de  Tagrlcullure.  Les  recolles 
doivent  en  dépendre  tellement  , qu’il  est  im-' 
possible  que  les  moyennes  des  produits  ne  sui- 
vent pas  dans  un  certain  rapport  les  moyennes 
des  quantités  semées.  Je  commencerai  par  le 
blé;  mais  je  négligerai  les  noms  des  lieux , parce 
qu’au  moyen  des  numéros  le  lecteur  peut  les 
retrouver  en  jetant  les  yeux  sur  le  premier 
tableau. 

BLÉ. 


Depuis  la  plus  petite  quantité  jusqu’à  deux 
buahels , inclusivement  , par  acre. 


M."> 

Semence. 

Produit. 

JJ.05 

Semence. 

Produit* 

4 

2 

i5  bush. 

4i 

2 

20  busb. 

5 

2 

20 

44 

2 

21 

6 

2 

24  ! 

‘ 45 

2 

32 

7 

2 

25  1 

48 

2 

i5 

8 

2 

5i 

2 

23 

9 

2 

22 

52 

2 

33 

lO 

2 

i5 

53 

2 

16 

11 

2 

24 

55 

2 

20 

i4 

2 

27 

■ 57 

2 

la 

20 

2 

22 

59 

2 

18 

23 

2 

17 

64 

1 

2 ' 

24 

24 

2 

21 

[ 66 

2 

20 

26 

2 

32 

[ 67 

2 

i3 

27 

2 

24 

1 7» 

■ 

27 

32 

2 

24 

71 

2 

3o 

34 

2 

20 

73 

2 

25 

38 

2 

26 

75 

2 

28 

% 

2 

20 

76 

2 

28 

4o 

t 

20 

Le  produit  moyen  est  de  22bushclspar  acre' 
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Deux  bushela  et  demi  de  semence  par  acre» 


K-®*  Produit. 

1 25  bush. 

3 33 

3 i5 

12  30 

19  20 

33  3o 

39  32 


N.»* 

Produit. 

3o 

18  bush. 

3i 

27 

35 

28 

37 

16 

42 

' 25 

43 

16 

46 

20 

N.“* 

Produit, 

47 

30  bush. 

^9 

22 

54 

i4 

65 

37 

74 

24 

77 

20 

Lie  produit  moyen  est  de  s5  busliels  2 pecks. 


Trois  bushela  de  semence  par  acre. 


N.« 

Produit. 

N.“* 

Produit. 

N.®‘ 

Produit. 

*7 

16  bush.  1 

28 

34  bush. 

60 

a 4 bush. 

18 

20 

36 

a4 

6i 

3o 

31 

*9 

56 

ai 

62 

20 

aS 

24 

58 

a4 

69 

35 

Le  produit  moyen  est  de  23  bushels  1 peck. 


Comme  il  n’y  a que  deux  endroits,  sur  les 
soixante-dix-sept , où  la  quantité  de  semence 
excède  trois  bushels  , on  ne  peut  indiquer  une 
moyenne  ; mais  il  est  remarquable  que  dans 
l’un  de  ces  deux  endroits  le  produit  excède  de 
trois  bushels,  par  acre,  la  moyenne  des  lieux 
où  l’on  répand  trois  bushels  de  semence. 

Le  prodait  de  3 Bushels  par  acre  est  donc  23  1. 

de  23 32  2. 

de  2 . 22. 

La  différence  entre  ces  nombres  est  peu 

considérable , mais  il  suffit  pour  faire  conjéc-r 
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turer  que  les  auteurs  qui  se  recrient  sur  l’abus 
de  semer  trop  e'pais , et  sur  le  dommage  qui 
en  résultent,  exagèrent  les  choses.  Ils  affirment 
que  le  cultivateur  y perd  infiniment  : il  est  vrai 
que  les  quantités  de  deux  busbcls,  et  de  deux 
bushels  et  demi  par  acre,  donnent  des  résultats 
parfaitement  égaux  j il  n’y  a donc  point  de  perte 
à semer  deux  bushels  et  demi , quantité'  qui  , 
à en  croire  certains  auteurs  , est  trop  conside'-  - 
rable;  et  enfin  la  balance  entre  deux  et  demi 
et  trois  bushels  est  d’un  peck  en  faveur  de  la 
dernière  quantité' , ce  qui  est  contraire  à leurs 
ide'es.  Je  ne  pre'tends  pas  ne'anmoins  qu’on, 
puisse  conclure  definitivement  de  ces  donne'es. 

Je  dis  seulement  que  c’est  une  pre'somption , et 
que  la  question  doit  être  dècide'e  d’une  manière 
expe'rimentale  , non  par  des  assertions  ha-' 
sardecs  qui  ne  prouvent  rien. 

SEIGLE. 


D'un  à deux  huahels  , inclusivement,  par  acre^ 


N."* 

Produit. 

N.«* 

Produit. 

N.“* 

Produit. 

17 

16 

4i 

25 

55 

20 

32 

25 

43 

4o 

58 

3o 

23 

20 

44 

27 

59 

20 

35 

28 

45 

64 

24 

37 

28 

53 

3o 

67 

i3 

39 

28 

54 

20  j 

73 

3o 

Le 

produit 

moyen 

est  de  ~ 

a6  bushels. 

JQO  «JUANTITÉ  1)E  SEMENCE 

Deux  hushels  et  demi. 


N.”“ 

Produit. 

K.“‘ 

Produit. 

25 

24 

5i 

4o 

3i 

24 

61 

35 

42 

4o 

75 

20 

46 

20 

Le  produit  moyen 

est  de  29 

bushels. 

Trois 

bushels. 

N.” 

Produit. 

N.»* 

Produit. 

27 

24 

62 

20 

36 

20 

68 

32 

Le  produit  moyen  est  de  a4  bushcis. 

Dans  un  seul  endroit , 3 busbels  et  demi 
«n  produisent  l8. 

Il  scroit  en  effet  e’tonnant  qu’une  si  l'rand 
quantité  produisît  une  belle  re'colle. 

Le  produit  de  2 bushels  par  acre  est  donc  26, 

de  2^ 2g. 

de  3 24. 

Je  n’aurois  pas  cm  , que  , pour  un  grain  si 
menu  , deux  busbels  et  demi  eussent  mieux 
valu  que  deux  busbels.  Il  est  vrai  qu’il  y a dans 
le  nombre  quelques  endroits  où  l’on  ne  sème 
pas  même  deux  bushels,  ce  qui  peut  contribuer 
à donner  de  l’infériorité  à la  moyenne  des  deux 
bushels;  mais  la  différence  dans  les  produits 
est  si  forte  qu’il  est  extrêmement  probable  que 
deux  et  demi  sont  une  quantité  de  semence 
plus  convenable  que  deux.  Trois  bushels  sont 
évidemment  trop. 
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ORGE. 

Depuis  un  à deux  bushels , inclusivement. 


N.o* 

Produit. 

N.”» 

Produit. 

5 

a4 

4i 

32 

34 

32 

5o 

4o 

35 

4o 

52 

45 

38 

4o 

54 

20 

4o 

32 

55 

4o 

Le  produit  moyen  est  de  4 quarlers  (i)  a 
bushels  a pecks.  ^ 

Delix  bushels  et  demi. 


S.“*  Produit. 

N,°» 

, Produit. 

3? 

24 

5i 

35 

44 

32 

53 

3o 

47 

28 

64 

25 

,48  . 

20 

70 

20 

^9 

32 

76 

3a 

Le  produit 
sels  3 pccks. 

moyen  est  de  3 
Trois  bushels. 

quarlers  3 bu- 

N.°*  Produit, 

N.o* 

Produit.  , 

„ 4 

23 

43 

25 

16 

36 

46 

20 

17 

28 

57 

24 

22 

35 

^9 

24 

2.3 

i5 

61 

32 

25 

24 

> 62 

20 

26 

4o 

67 

20 

3i 

4o 

68 

3o 

32 

28 

69 

3o 

33 

9 

72 

4o 

42 

45 

Lie  produit  moyen  est  de  3 quarters  4 busli. 


(i)  Voyez  le  tableau. des  poids  et  mesures  annexé 
au  I.*'  Vol. 
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Trois  hUsTiels  et  demi. 


N.' 

“•  Proilnit. 

N.»' 

Produit. 

iS 

( 3a 

73 

. 4o 

24  38 

74 

a5 

58 

1 a8  1 

75 

35 

Le  produit  moyen  est  de  4 quarters  1 bush.  ' 

Quatre  bushels. 

'' 

N." 

Frodait. 

N.*‘ 

Produit. 

N."*  Produit. 

1 

3a 

la 

3a 

28 

36 

2 

36 

i4 

27 

29 

4o 

3 

a4 

i5 

3a 

3o 

3a 

6 

a4 

18 

3a 

36 

28 

8 

28 

ao 

' 28 

56 

4o 

9 

a4 

ai 

3a 

71 

33 

10 

a4 

27 

3a 

77 

a4 

11 

3a 

Le  produit  moyen  est  de  5 quarters  6 bu>' 
sels  2 pecks. 


♦ Quatre  bushels  et  demi,  et  au-dessus. 


N.°* 

Frodait. 

7 

4o 

i3 

16 

5o 

36 

Le  produit  moyen  est  de  3 quarters  6 bu- 
sels  1 peck.  ' 

Les  produits  sont  -donc  comme  suit  : 


2 bushels  rendent  34  bushels  a pecks. 


3^ 

. 1 

4 . 

. 2 

3o  . . . 

. 1 

28 

sà- 

. 5 

Cette 


i 

I 
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Celte  proportion  est  si  singulière  qu’on  ne 
sait  guère  qu’en  penser.  La  plus  petite  quantité 
donne  le  plus  grand  produit.  11  semble  qu’à 
mesure  qu’on  augmente  la  quantité'  de  semence 
le  produit  doit  diminuer  ; et  cependant  nous 
voyons  que  2 ^ bushels  donnent  le  moins  : 4 
hush.  donnent  davantage.  De  2 ^ à 5 et  de  5 
à 4,  il  y a une  augmentation  graduelle  , mais 
une  diminution  à 4 | et  la  chaîne  est  rompue 
à 2 ^ à 5 11  est  inutile  de  raisonner  sur  de 

tels  faits,  qui  ne  sont  point  susceptibles  d’être 
expliqués.  Je  dois  ajouter  cependant  que  la 
quantité  de  deux  bushels  par  acre  est  adoptée 
par  (Fexcellens  cultivateurs  ; et  nommément 
par  Mr.  Scroop  et  lord  Darlinglon , dont  les 
champs  sont  en  très-bon  état  ; c’est  d’ailleurs 
la  quantité  usitée  dans  d’autres  terres  riches. 
Le  tallement , qui  est  plus  considérable  dans 
de  tels  terrains,  donne  probablement  l’avantage 
à cette  petite  quantité  dans  la  table  ci-'^dessus. 
La  quantité  de  4 ^ bushëls  a le  désavantage  de 
de  renfermer  la  pratique  de  Stamfort  et  de 
Grimsthorpey  où  l’agriculture  est  plus  misé- 
rable qu’à  aucun  autre  endroit  que  j’aie  visité 
dans  ma  tournée  ; mais  le  résultat  des  calculs 
est  trop  étrange,  pour  n’être  pas  détertuiué 
par  quelque  circonstance  inconnue. 

Tome  5,  N 
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AVOINE. 


. Au-dessous  de  trois  hushels. 


N.« 

Produit.* 

N.»* 

Produit. 

4 

28 

44 

3o 

i3 

16 

76 

5a 

35 

4o 

Le  produit  moyen  est  de  4 quariers  1 bush. 

De  trois  à quatre  busliels. 

N.”  Produit. 
4i  4o 

45  56 

47  3o 

48  24 

4g  35 

50  5o 

51  4o 

64  28 

67  24 

70  20 

73  45 

75  36 

77  32 


Le  produit  moyen  est  de  4 quarters. 


Quatre  bushels  et  demi. 


N.« 

Produit. 

N." 

Produit. 

ai 

4o 

5a 

45 

â6 

3a 

55 

3o 

4o 

45 

7» 

45 

46 

34 

Le  produit  moyen  est  de  4 quarters  5 bu- 
.sels  1 peck. 


Digiii,  ' 'J  1-  , C.oo^le 


N.“* 

Produit. 

N.°* 

Produit. 

1 

3a 

a3 

3a 

2 

36 

24 

36 

3 

13 

26 

4o 

5 

3a 

27 

4o 

6 

a4 

28 

48 

8 

18 

29 

3a 

9 

a4 

3i 

36 

10 

16 

3a 

16 

12 

4o 

33 

12 

i5 

3a 

34 

a4 

17 

a4 

37 

3o 

18 

3a 

38 

4o 

20 

4o 

39 

4o 

aa 

55 

LA  PLUS  CONVENABLE,  ig5 


Cinq  busheîs. 


N.« 

Produit. 

N.“* 

Produit. 

7 

36 

4a 

45 

i6 

4o 

43 

33 

ï9 

3a 

54 

3o 

a5 

3a 

73 

45 

3o 

4o 

7^  ■ 

3a 

Le  produit  moyen  est  de  4 quarters  4 bush. 
2 pecks. 


Six  bushels. 

N.®* 

Produit. 

N." 

Produit. 

55  ■ 

4o 

59 

5o 

56 

48 

61 

90 

57 

3o 

68 

4o 

58 

4o 

Le  produit  moyen  est  de  6 quarters  i peck. 


Sept  hushels. 


N.“* 

Produit. 

N.®* 

Produit. 

60 

5o  I 

65 

5o 

6a 

5o  I 

«9 

45 

Le  produit  moyen  est  de  6 quarters  3 pecks. 
II  n’y  a qu’un  nume'ro  à sept  bushels  et 
demi , on  ne  peut  pas  le  faire  entrer  en  ligne 
de  compte. 

Les  produits  sont  donc  comme  suit: 

y bushels  rendent  48  bushels  3 pecks. 

6 ........  . 48  ...  . 1 

4}. 3j  , . . . X 

5 36  ...  . a 

3 . . 3a  . . . . ' 1 

4  3a 
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Une  autre  manière  de  présenter  les  produits 
moyens  pourra  paroître  plus  claire  est  plus 
instructive. 

6 et  7 bushels  rendent  48  bushels  a pecks. 


4^  et  5 36 5. 

3 et  4 3a  .....  a. 


Cette  gradation  démontré  clairement  cer- 
taines choses,  et  en  laisse  d’autres  douteuses. 
Parmi  celles-^ci  il  faut  compter  les  distinctions 
entre  six  et  sept , quatre  et  demi  et  cinq,  trois 
et  quatre.  Les  diffe'rences  entre  ces  quantités, 
quant  au  produit,  sont  si  petites  , que  si  l’on 
déduit  la  semence  on  ne  saura  lesquelles  pré- 
férer. 11  paroît  aussi  que  les  différences  entre 
les  quantités  au-dessous  de  cinq  sont  si  petites 
qu’en  déduisant  la  semence  elles  reviennent  à 
peu  près  au  même  dans  le  résultat.  Mais  la 
supériorité  des  quantités  six  et  sept  est  si  grande 
qu’il  est  extrêmement  probable  qu’il  y a ici  un 
avantage  marqué.  Du  moins  s’il  n’én  est  pas 
ainsi , il  faut  l’attribuer  k des  circonstances  qui 
n’ont  aucun  rapport  aux  recherches  actuelles.' 

Six  et  sept  bushels  par  acre  sont  une  quantité 
si  considérable,  si  on  la  compare  aux  opinions 
reçues  , et  à toutes  les  recommandations  des 
auteurs,  que  beaucoup  de  gens  seroient  tentés 
de  décider  à l’avance  que  la  récolte  ne  peut 
être  que  mauvaise  , avec  une  telle  quantité  de 
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semence.  Mais  ici  les  faits  parlent  si  haut  qu’il 
en  faut  au  moins  infe'rer  que  les  ide'es  mo- 
dernes sur  le  grand  avantage  de  semer  clair 
ne  doivent  pas  être  adopte'es  sans  modifica- 
tions. Il  faudroit  re'pe'ler  des  expe'riences  dans 
toutes  sortes  de  terrains  et  de  situations , et 
sur  des  portions  peu  conside'rables  de  terre 
( afin  que  le  sol  fût  exactement  semblable  ) , 
dans  le  but  de  déterminer  le  point  important. 
Mais  jusqu’à-ce  que  nous  ayons  quelque  chose 
de  décisif  sur  cet  article,  il  faut  nous  conteuler 
des  autorités  que  la  pratique  commune  nous 
fournit. 

POIS. 

Aw-desaoua  de  deux  hushels. 


N.»* 

Produit. 

N.<” 

Produit. 

a3 

10 

54 

i4 

36 

16 

59 

10 

4i 

16 

64 

16 

43 

17 

67 

7 

47 

3o  ] 

Le  produit  moyen  est  de  1 quarter  7 bush.' 
Deux  huaheU  et  demi. 


N.« 

Produit. 

^ N.« 

Produit. 

a 

17 

37 

16 

9 

ao 

46 

a4 

3o 

ao 

5i 

. 

35 

i5 

Le  produit  moyen  est  de  a 

quarters 

hushels  1 

peck. 
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igS  quantité:  we  semence 


Trois  bushels. 


N.o» 

Produit. 

N.-* 

Produiu 

4 

3a 

4a 

16 

12 

ao 

44 

20 

16 

a4 

. 48 

ia 

*7 

i4 

55 

20 

ao 

6a 

i5 

ao 

i5 

68  . 

3o 

ai 

i4 

74 

20 

3a 

a4 

77 

a4 

Le  produit  moyen  est  de  3 quarters  4 busb, 

Trois  bushels  et  demi, 

.e 

N.»» 

Produit. 

N."' 

Produit. 

i3 

16 

[ 3i 

24 

i5 

a4 

58 

20 

a4 

16 

1 75 

1 

3q 

39 

3a 

Le  produit  moyen  est  de  3 quarters  7 busk 


Quatre  bushels. 

N.o* 

Produit. 

N.o* 

Produit. 

1 

20 

22 

17 

3 

1 

17 

45 

3a 

5 

24 

49 

3a 

6 

20 

' 56 

• a5 

7 

20 

57 

i5 

10 

12 

73 

3o 

’C 


Le  produit  moyen  est  de  3 quarters  6 buslu 

Quatre  et  demi  « cinq  bushels,. 

N.°*  Produite 

38  . 3o 

6i  i5 

Le  produit  moyen  est  de  3 quarters  S 
Lusbcls  3 pccts. 
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Les  produits  sont  donc  comme  suit  : 
bushels  rendent  s5  bushcls. 


^et5.  . . , 

4 

25 

3 

.2 

« • • 4 • 1 S 

On  peut  tirer  deux  moyennes  seulement,  de 
la  manière  suivante  ; 

De  3^  à 5 bushels  rendent  32  bushels  3 peclis. 

De  3 à 3 18  ....  1. 

Il  y a plusieurs  disproportions  dans  la  pre- 
mière de  ces  tables.  On  ne  sait  comment  e'ta- 
blir  la  gradation  des  produits  en  passant  d’une 
moindre  à une  plus  grande  quantité  de  semence, 
ou  inversement.  Trois  l’emportent  sur  deux; 
mais  deux  et  demi  rendent  plus  que  trois. 
Quatre  l’emportent  sur  trois;  quatre  et  demi  et 
cinq  l’emportent  sur  quatre  ; mais  trois  et  demi 
ont  l’avantage  sur  tout  le  reste.  Il  y a des  con- 
tradictions apparentes  ; cependant  il  y a des 
points  de  comparaison  qui  sont  utiles.  Ainsi 
par  exemple  , trois  et  demi  se  trouvent  fort 
supe'rieurs  à deux  et  à trois  ; quatre  et  demi  et 
cinq  l’emportent  même  de  beaucoup  sur  deux. 
Il  faut  conclure  que  trois  et  demi  sont  la  quan- 
tité la  plus  pi'oütable.  La  seconde  table  prouve 
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QUANTITE  DJC  SEMENCE 
aussi  avec  e'vidence  qu’il  est  avantageux  de 
semer  e'pais. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  cela  ; car  si  les 
pois  ne  sont  pas  sarcle's  (et  c’est  le  cas  dans 
les  neuf  dixièmes  du  royaume  ) il  faut  semer 
assez  e'pais  pour  elouffer  les  mauvaises  herbes. 
Or  cela  ne  peut  arriver  que  lorsque  les  plantes 
se  re'unissent , et  que  les  vrilles  s’entrelacent 
dans  les  branohes  des  plantes  voisines.  L’ombre 
alors  tue  l’herbe.  Mais  si  les  pois  sont  seme's 
clair  , les  m.auvaises  plantes  ont  le  tems  de 
prendre  beaucoup  de  vigueur  avant  d’être 
aSectecs  par  la  re'colle.  £t  quant  à la  richesse 
du  sol  , ou  à l’avantage  de  la  vigueur  d’une 
plante  isolee  contre  d’autres  qui  se  touchent  y 
le  raisonnement  peut  s’appliquer  à la  mauvaise 
plante  , tout  comme  à la  récolte  : la  fertilité 
du  sol  fait  prospérer  l’une  tout  comme  l’autre. 

FÈVES. 

Deux  , et  deux  bushels  et  demi. 


N.»« 

Produit. 

N.- 

Produit. 

2 

20 

67 

23 

4 

25 

70 

3o 

9 

24 

76 

• 4o 

3o 

52 

Le  produit  moyen  est  de  5 quarters  5 bush. 
a pecks. 
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Trois  , et  trois  bushels  et  demi* 

N.“* 

Produit. 

N.« 

Produit. 

»9 

3o 

28 

23 

20 

18 

29 

4o 

23 

24 

5o 

3i 

24 

3o 

54 

28 

26 

32 

57 

iS 

27 

20 

71 

4o 

Le  produit  moyen 
bushels  3 pecks. 

est  du  5 

quarters 

Quatre 

, et  quatre  bushels  et  demi. 

N.** 

Produit. 

N.« 

Produit. 

N."> 

Produit. 

10 

i5 

22 

»7 

44 

3o 

1 1 

24 

3i 

18 

45 

3o 

i4 

20 

32 

28 

46 

24  . 

i5 

24 

35 

24 

49 

22 

20 

36 

16 

68 

36 

18 

18 

4i 

20 

69 

3o 

21 

26 

Le  produit  moyen  est  de  2 quarters  7 bu-i 
shels  1 peck. 

Cinq , cinq  el  demi  et  six  bushels. 


W.”, 

Produit. 

N.«* 

Produit. 

7 

20 

56 

45 

25 

22 

56 

60 

37 

24 

61 

4o 

42 

25 

Le  produit  moyen  est  de  4 quarters  i bush.; 
a pecks.  1 

Les  produits  sont  donc  comme  suit  : 

5 et  6 bushels  rendent  33  bushels  2 pecks. 
3et3| 27  ....  3. 


i20a  QüANTITtO  DE  SEMENCE 

Il  y a ici  une  progression  re'gulièrej  mais  si 
l’on  de’duit  la  senicuce,  les  re'sullals  sont  assez 
égaux  depuis  deux  à trois  et  demi.  De  cinq  à 
six  ils  ont  beaucoup  d’avantage  ; ce  qui  me 
paroît  fort  extraordinaire  , car  il  n’y  a pas  la 
même  raison  de  semer  e'pais  pour  les  fèves 
que  pour  les  pois.  J’aurois  imagine'  , qu’en 
ajoutant  encore  deux  busbcls  à la  quantité'  de 
trois  par  acre , on  auroit  nui  à la  re'colte , bien 
loin  de  l’augmenter. 

Les  quantite's  de  semence  les  plus  profita- 
bles paroissent , d’après  les  observations  ci- 
dessus  , devoir  être  les  suivantes  : 

Blé  5 bnshels  par  acre. 

’ Seigle  2 5.*' 

Orge  2. 

Avoine  6. 

Pois  33. 

Fèves  63. 

De  tous  les  nombres  de  cette  table,  aucun 
ne  m’étonne  d’avantage  que  celui  de  deux 
bushels  d’orge  , comme  la  quantité  la  plus 
avantageuse  ; mais  les  explications  que  j’ai 
données  peuvent  servir  a faire  comprendre  la 
chose.  La  quantité  de  semence  des  fèves 
m’étonne  aussi  beaucoup.  Quant  aux  autres 
graines , il  n’y  a rien  qui  ne  soit  assez  d’accord 
avec  l’expérience  des  meilleurs  fermiers  du 
Royaume. 
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Observations  d’un  Agriculteur  du 
pays  de  Vaud  , 

Aux  Auteurs  de  la  Bibliothèqum 
' BrI  T a N N IQ  UE. 

Messieurs, 

«Je  cultive  depuis  une  quinzaine  d’anne’es, 
le  froment  blanc  , ainsi  nomme'  dans  ce  pays, 
et  touzelle  blanche  dans  les  de'partemens  me'- 
rldionaux  de  France.  Je  lui  donne  une  préfé- 
rence très-décidée ^sur  le  froment  rouge  ordi- 
naire du  pays.  Il  a le  mérite  , essentiel  pour 
mol,  de  réussir  beaucoup  mieux  dans  Ics^  terres 
légères  J il  produit,  à peu  près,  le  double  do 
celui-ci , donne  une  farine  èt  un  pain  superbe. 
Mais  il  a le  grand  défaut  , commun  au  reste  , ’ 
à presque  toutes  les  plantes  qui  ne  sont  point 
naturalisées  dans  notre  climat , de  dégénérer 
facilement  ; il  a aussi  celui  d’être  porté  par 
des  tiges  foibles  , et  de  verser  plus  aisément 
que  l’autre , enfin  d’être  plus  sujet  à germer, 
s^il  survient  des  pluies  , pendant  la  moisson  ; 
mais  surtout  à la  nielle  connue  ici  sous  le  nom 
de  charbon  (i). 

(i)  J’ai  recueilli  celle  année,  dans  une  Uzernière 
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î)  Ces  parllculariles  vous  sont  sans  doute 
de'jà  connues , Messieurs  , instruits  comme  vos 
notes  prouvent  que  vous  Têtes,  non-seulement 
dans  la  the'orie , mais  encore  dans  la  pratique 
de  notre  agriculture.  Cependant , jose  croire 
que  vous  n’avez  pas  êtê  à portée  de  faire  une 
observation  relative  à la  nielle,  ou  carie,  ob- 
servation qui , si  je  ne  me  trompe  , pourroit 
devenir  très- utile , et  dont  je  viens  vous  rendre 
compte. 

)>  Quoique  attache' , comme  je  l’ai  dit , au 
froment  blanc  , pour  ses  excellentes  qualités , 
j’avois  le  chagrin,  de  me  trouver,  en  quelque 
sorte  , force  à y renoncer  à cause  de  sa  mal- 
heureuse disposition  à la  nielle.  Toutefois, 
j’avois  entendu  parler  de  diverses  préparations 


< Je  4 arpens  rompue,  cl  déjà  afToiblie  par  une  forte 
récolte  d’avoine  en  1807 , une  récolte  de  touzelle  pro- 
digieuse en  gerbes,  mais  qui  a été  versée  à plat  par 
les  orages  pendant  la  floraison.  Celte  récolte  est  presque 
toute  battue.  Je  m’attendois  à un  grain  retrait  et  léger. 
Il  est  au  contraire  plain  et  pesant,  et  sa  quantité  est 
telle  que  jusqu’ici  ce  champ  a rendu  à raison  de  onze 
et  un  quart  pour  un.  Ce  résultat  étonne  beaucoup  les 
domestiques  et  journaliers  qui  battent  ce  blé,  tout 
nouveau  pour  eux  : ils  s’attendoient  que  chaque  gerbe 
ne  rendroitque  peu  de  froment  mal  nourri.  La  touzelle 
a l’inconvénient  de  ne  se  pas  vendre  aussi  aisément  que 
le  blé  du  pays.  ( Septembre  1808.  ) 
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des  semences  , pour  pre'venir  cet  accident.  Je 
me  de'cidai  à en  faire  l’essai  j mais  un  essai  qui 
pût  servir  de  base  à nies  opérations  pour  la 
suite.  Je  destinai  à cette  expérience  environ 
demi-pose  de  terrain.  Ce  terrain  fut  divise'  très- 
exactement  en  trente  parties.  Chacune  de  ces 
parties  reçut  la  semence  que  je  distribuai  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  , soit  pour  la  quan- 
tité , soit  qqant  à la  se'paration  parfaite.  Mon 
froment  avoit  e'te'  horriblement  nielle  , cette 
anne'e-là.  C’est  de  ce  ble'  que  je  pris  pour  mes 
essais , après  l’avoir  lave  convenablement.  La 
matière  principale  de  ces  préparations  e'toit  la 
chaux,  dispose'e  de  diffe'rentes  manières.  Elle 
e'toit  méle'e  avec  diffe'rens  e'goùts  de  fumier  de 
basse-cour , avec  du  fumier  de  pigeons  , du 
fumier  de  cochons;  elle  entroit  dans  diffe'rentes 
combinaisons  de  cendres  avec  du  sel,  avec  du 
fumier , etc.  — Et  pour  servir  de  pièces  de 
comparaison , j’avois  re’serve'  deux  divisions  qui 
reçurent  la  même  quantité'  des  mêmes  semences 
lavées  , mais  sans  aucune  préparation.  Le  tout 
fut  semé  , presqu’à  la  même  heure  , en  terre 
convenablement  humide,  vers  le  lo  Septembre, 
c’est-à-dire  environ  i.')  jours  ou  3 semaines  avant 
l’epoque  ordinaire  où  l’on  sème  dans  notre  dis- 
trict. Ce  fut  un  hasard  très-heureux  pour  moi , 
que  cette  prématuration.  Je  la  dus  à ce  que  je 
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me  trouvois  libre  alors , que  je  prevoyois  de 
ne  point  l’êlre  plus  lard  , et  que  cependant  il 
importoit  de  nè  confier  qu’à  moi  seul , toutes 
mes  petites  eîpe'riences. 

))  Tous  mes  essais  levèrent  très-bien  ele'toient 
d’une  grande  force  , à la  fin  de  l’automne  , 
excepte,  ceux  qui  e'toient  pre'pare's  avec  do 
la  chaux  vive  et  où  elle  domiooit;  a."  les  deux 
qui  n’avoient  pas  reçu  de  pre'paration  : mais 
ceux-ci  ne'anmoins  surpas^ient  de  beaucoup 
les  pre'cédens  en  vigueur.  Il  n’est  pas  inutile 
d’observer  que  le  lems  qui  avoit  succe'de'  irnme- 
diatehient  à ma  semaille  avoit  ete'  très-beau. 

))  Je  semai,  cette  meme  anne'e-là , mais  au 
commencement  d’Octobre  , et  ensuite  vers  le 
milieu  du  mois,  un  champ  de  plusieurs  poses , 
du  même  froment  dont  j’avois  pris  pour  mon 
expérience  , et  e’galement  lavé.  Celle  semaille 
fut  accompagnée  de  pluies  longues  et  froides. 

))  Au  prinlems  suivant , je  remarquai  que 
les  parties  où  les  sJhiences  avoient  été  pré- 
parées avec  la  chaux  étoient,  en  proportion  de 
la  chaux  qu’ils  avoient  reçue  , moindre  que 
tous  les  autres  ; et  même  la  division  où  j’avols 
mis  la  graine  préparée  avec  de  la  chaux  vive  ne  ' 
portoit  presque  plus  de  plantes.  Je  remarquai 
encore  , et  avec  une  sorte  de  chagrin,  que  les 
deux  divisions  qui  portoient  les  semences  non- 
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préparées,  pour  pièces  de  comparaison,  e'ioient 
plus  belles  que  toutes  les  autres.  C’e'toit  l’e’po- 
qne  où  le  ble'  avoit  talle. 

» Mais  quel  ne  fut  pas  mon  e'ionneraent,  et 
je  pourrois  presque  dire,  ma  joie,  à la  moisson  ! 
Dans  tous  mes  essais , il  ne  se  trouva  pas  un 
seul  e'pi  nielle'.  — Les  essais  non-pre'pares  me 
donnèrent  plus  de  ble'  que  les  mieux  re'ussis  des 
autres.  Le  froment  de  ma  re'colte  en  grand  fut, 
au  contraire,  horriblement  maltraite'  de  la  carie. 

))  Reprenant  ensuite  toutes  les  circonstances 
de  mes  essais  et  de  mes  semailles  , il  me  fut 
aise  de  conjecturer  que  la  diiïerence  si  cpnsi- 
de'rable  entre  les  deux  re'sultats  ne  venoit  point 
des  pre'parations  faites  aux  semences  , mais  de 
la  saison  où  mes  essais  avoient  e'te'  seme's , et 
du  tems  qui  avoit  re'gne  imme'diatement  après 
l’une  et  l’autre  semaille.  Il  y avoit  de  quoi 
fonder  mes  conjectures  ; toutefois  > il  y avoit 
encore  quelques  degre'sdelà  jusqu’à  l’e’vidence. 
Je  résolus  d’arriver  à celle-ci,  s’il  e'toit  possible. 
J’avois  dispose'  du  terrain  pour  semer  de  la 
luzerne  pure  à la  fin  d’Août.  Ce  terrain  me 
parut  propre  au  nouvel  essai , d’autant  plus  , 
que  quelques  plantes  de  blé  pourroient  servir 
'à  garantir  la  luzerne  des  rigueurs  de  l’hiver. 

» Je  pris,  à dessein,  du  froment  bien  carié, 
que  je  ne  lavai  point , auquel  je  ne  fis  subir 
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aucune  pre'paratlon.  Je  le  semai  sur  une  partie' 
de  mon  terrain  , au  commencement  de  Sep- 
tembre , en  même  tcms  que  je  semai  l’autre 
partie  , du  meme  ble',  mais  lavé,  et  sans  autre 
pre'paration.  J’eus  ne'anmoins , la  pre'caution 
de  semer  plus  épais  que  je  n’auroi^  fait  sans  la 
circonstance  de  la  carie  qu’il  e’toit  naturel  de 
supposer  avoir  de'truit  le  germe  d’un  grand 
nombre  de  grains. 

» Mon  ble'  devint  beaucoup'  trop  fort  déjà 
en  automne.  11  est  vrai  que,  comme  je  l’ai  dit, 
le  terrain  avoit  e'te  dispose  à recevoir  de  la 
luzerne.  Au  printems  , il  se  trouva  très-fort 
encore.  Vous  jugez , Messieurs,  par  l’intérêt 
que  j’y  mettois , que  j’e'tois  là  , presque  à exa- 
miner les  e'pis , à mesure  qu’ils  paroissoient. 
Je  n’en  sus  apercevoir  aucun  , ni  avant  la 
moisson,  ni  pendant  la  moisson,  qui  fût  attaqué 
de  la  nielle.  A la  vérité,  il  étoit  complètement 
versé.  Les  pluies  survinrent  pendant  la  récolte, 
et  il  fut  entièr'ement  germé  , ou  ce  que  nous 
appelons  moucheté  dans  le  pays.  Il  seroit  diffi- 
cile de  trouver  du  blé  de  plus  mauvaise  qualité 
que  celui-là;  mais  je  n’y  découvris,  dans  l’une 
ni  dans  l’autre  partie , aucun  épi  niellé. 

J)  Malgré  l’accident  de  la  germination  , je 
crus  avoir  atteint  le  degré  de  certitude  qui  me 
sulïïsoit.  Je  bornai  là  mes  essais  en  ce  genre. 

Dès 
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Dès-lors  , j’ai  semë  , de  bonne  heure  , celle 
espèce  de  froment , et  en  terre  suffisamment 
amendée.  Je  continue  de  semer  de  même  , 
depuis  une  douzaine  d’années  , et  j’ai  la  satis- 
faction de  ne  plus  récolter  du  blé  niellé,  ou,  si 
cela  est  arrivé  , c’est  en  quantité  si  petite , 
qu’elle  ne  sauroit  faire  sensation.  Celte  expé- 
rience si  souvent  réitérée,  et  que  je  vous  af- 
firme en  toute  intégrité  , vaut  bien,  je  pense, 
une  suite  d’autres  petits  essais  que  j’aurois  pu 
continuer. 

))  Voilà  , Messieurs,  (Jes  résultats  bien  diffé- 
rens  de  ceux  publiés  par  Mr.  V^impey,  et  que 
vous  avez  insérés  dans  votre  N.°  34 , sur  les 
causes  de  la  nielle,  ou  carie  (i).  D’après  les  ob- 
servations que  j’ai  l’honneur  de  vous  communi- 
quer , ne  serois-je  point  autorisé  à croire  que 
cet  accident  doit  être  moins  attribué  au  vice 
des  semences,  ou  au  tems  qui  règne  durant  la 
floraison  , qu’à  l’époque  tardive  des  semailles , 
et  aux  pluies  froides  qui  leur  succèdent  immé- 
diatement. Si  mes  petites  expériences  sur  cet 
objet  méritent  quelque  considération  auprès  de 
vous , vous  voudrez  bien  , sans  doute  , cher- 
cher à expliquer  la  cause  de  cette  diflerence  de 


(i)  V.  le  III.*  vol.,  p.  a45  et  suivantes  de  cette  nou- 
velle édition. 
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résultat.  Pour  moi  , je  suis  trop  ignorant 
pour  me  flatter  de  le  faire  d’une  manière 
satisfaisante. 

))  Il  re'sulte  de  plus  de  l’essai  que  j’ai  fait 
avec  du  froment  extrêmement  carie'  qui , sans 
avoir  e'te  soumis  à aucune  correction  , pas 
même  du  lavage,  n’a  produit  aucun  épi  carie, 
que  ce  vice  ne  se  propage  point , au  contraire 
de  ce  que  dit  encore  Mr.  Wimpey.  11  est 
vrai  cependant , que  je  n’ai  pas  re'ile'rè  l’essai , 
et  que  le  résultat  à cet  e'gard  pourroit  être* 
attribue'  à quelque  circonstance  qui  auroit 
e'chappé  à toute  mon  exactitude , et  vous  savez. 
Messieurs  , que  le  plus  habile  ne  peut  espérer 
de  les  saisir  toutes  ; mais  il  est  plus  vrai  encore 
que,  malgré  la  probabilité  que  je  crois  avoir 
obtenue  sur  ce  point , je  ne  hasarderois  jamais 
> de  semer  du  blé  entaché  de  ce  vice , tant  que 
pourrois  m’en  procurer  qui  en  seroit 
exempt.  » 

Nous  remercions  l’auteur  des  observations 
ci-dessus.  Ses  expériences  paroissent  avoir  été 
faites  avec  soin  j et  elles  annoncent  un  esprit 
sage,  et  la  connoissance  des  détails.  Leurs  ré- 
sultats sont  en  opposition  apparente  avec  ceux 
des  expériences  de  Mr.  Wimpey  dont  nous 
avons  rendu  compte.  U ne  faut  par  trop  s’en 
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«\onner.  Il  y a certaines  parties  de  la  science 
de  Tagriculttire  dans  lesquelles  Tobservateur 
trouvp  à chaque  pas  de  nouveaux  mystères  : 
ce  qui  tient  à l’influence  des  semailles  sur  les  ré- 
coltés, n’est  point  encore  suffisamment  e'claircî, 
et. ne  le  sera  peut-être  jamais  d’une  manière 
complète  et  satisfaisante.  Dans  la  cairière  des 
expériences,  les  esprits  sages  se  distinguent  par 
le  doute , et  dans  la  pratique  ils  se  conduisent 
fl’après  les  probabilités  bien  calcule'es.  Les  cul- 
tivateurs qui , comme  nous  , employent  depuis 
plus  de  vingt  ans  le  chaulage  pour  les  semences 
^ans  ai^oir  jamais  recueilli  de  blé  carié  , et 
qui  voyent  tous  les  ans  la  maladie  de  la  carie 
chez  leurs  voisins , sont  fôndês  à croire  que 
cette  pre'paration  n’est  pas  inutile.  On  connoît, 
sur  cette  matière  , les  beaux  travaux  de  Mr. 
Tillet , et  de  tant  d’autres  agriculteurs  de  me'- 
rite.  On  sait  que  l’abbe'  Rozier,  en  parlant  des 
lessives  pre'paratoires  pour  les  semences , dit 
« «que  leur  efficacité  est  confirmée  par  l’expie- 
))  ricnce  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  lieux.  » 
Cependant  il  peut  y avoir  des  causes  conco- 
mitantes qui  contrarient , ou  aflbiblissent , les 
bons  efiets  qu’on  ne  peut  guères  refuser  à la 
chaux.  Il  y a toujours  à gagner  à rassembler 
des  faits,  mais  il  importe  beaucoup  à l’avance- 
ment de  l’art  de  ne  pas  se  hâter  de  conclure, 
pour  e'iablir  des  principes  exclusifs. 


Digilized  by  Google 


âia  CORRESPONDANCE. 

C’est  une  opinion  reçue  parmi  nos  vieux  cul- 
tivateurs , que  l’on  a moins  de  cha^bes  de  carie 
en  semant  le  plus  tôt  quel’on  peut  dans  la  saison  ; 
noais  ceux-là  même  qui  sont  persuades  de  l’ef- 
ficace de  la  pre’caution  des  semailles  hâtives  , 
ne  peuvent  pas  toujours  l’employer;  parce  que 
dans  une  grande  exploitation  , on  ne  peut  pas 
expédier  les  labours  à volonté  ; parce  que  les 
sécheresses  ou  les  pluies  peuvent  contrarier  les 
ouvrages  ; parce  que  la  rareté  des  foins  peut 
engager  à rompre  les  trèfles  tard  ; parce  que 
dans  certaines  terres  les  blés  trop  avancés  en 
automne  languissent  ensuite  au  printems  ; et 
par  beaucoup  d’autres  raisons  encore  dont 
l’énumération  seroit  de  trop  pour  les  habiles  , 
et  inutile  aux  ignorans.  r^ous  allons  donner  , 
en  confirmation  des  idées  de  notre  correspon- 
dant du  Pays  de  Vaud  , l’extrait  d’une  lettre 
d’un  bon  cultivateur  de  notre  voisinage  que 
nous  venons  de  recevoir. 

« Je  vais  vous  faire  part  d’un  fait  qui  n’çst 
peut-être  point  nouveau  , mais  qui  l’est  pour 
moi;  et  je  suis  curieux  de  savoir  si  vous  en  lirez 
la  même  conclusion  que  j’en  tire  : c’est  que  les 
semailles  tardives  ne  conviennent  pas  à notre 
pays , ou  à notre  canton.  Un  ancien  domes- 
tique m’avoit  dit  souvent  qu’il  avoit  presque 
toujours  vu  les  blés  semés  tard  réussir  moins 
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bien  que  les  autres  : ce  qu’il  allrlbuolt  en 
partie 'à  la  carie  , ou  nielle  , dont  ils  e’toient 
attaques.  L’anne’e  dernière,  presque  tous  mes 
champs  furent  seme's  dans  la  première  quin- 
zaine de  Septembre.  Le  blé  de  semence  avoit 
été  soigneusement  lavé  à l’eau  simple  , parce 
qu’au  sortir  de  la  grange  il  offroit  quelques 
traces  de  carie  , et  étoit  ce  qu’on  appelle  légè- 
rement moucheté.  J’ai  eu,  à la  moisson  , trois 
ou  quatre  de  ces  champs , premiers  semés  y 
remarquablement  beaux  et  au  rapport  des  ou- 
vriers comme  d’après  ma  propre  inspection  , 
on  o’y  apercevoit  aucun  épi  carié.  Un  seiil  a 
donné  une  mauvaise  récolte  , remplie  d’épis 
dont  le  grain  étoit  retrait , et  avec  un  assez 
grand  nombre  d’épis  cariés.  Il  avoit  été  semé 
le  21  Septembre.  J’essayai  aussi  de  semer 
le  3o  Octobre  sur  une  portion  de  pré  rompu 
l’iiiver  précédent,  et  qui  avoit  donné  une  ré- 
colte de  pommes  de  terres  , racines  d’abon- 
dance , et  raves.  La  semence  fut  exactement 
la  même  que  celle  employée  sur  les  autres 
champs,  et  répandue  fort  clair.  Ce  blé  fut  pris 
par  les  mauvais  tems  et  le  froid  avant  d’être 
levé  J mais  quelques  jours  chauds  le  firent  pous- 
ser, et  au  printems  , quoiqu’il  fût  clair,  il 
s’étoit  cependant  bien  raccommodé.  Ce  ne  fut 
que  lorsqu’il  eut  épié  que  je-  m’aperçus  qu’il 
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etoit  rempli  d’e'pls  carie's.  Ils  se  sont  de've- 
loppe’s  de  mieux  en  mieux  jusqu’à  la  moisson  y 
et  je  ne  crois  pas  exagérer  en  en  faisant  monter 
le  nombre  à la  sixième  partie  du  tout  (i).  » 

(i)  Mr.  Benedict  Prévost  de  Montauban  a fait  un  beau 
travail  sur  la  maladie  de  la  carie.  Il  eroit  que  la  carie 
n’est  qu’une  plante  parasite  de  la  famille  des  crypto- 
games; et  il  a réussi  à prévenir  cet  accident  par  le  lavage 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu)^ 
dont  la  préparation  est  faite  et  peu  coûteuse..  (Septembre 
x8o8.> 
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Culture  des  Grains  en  Angleterre. 
D’après  les  premiers  rapports  au 
Departement. 

{Annales  Arthur  Yo.ung.  ) 

T JF.S  traites  qui  ont  ele'  publies  en  dernier 
lieu  embrassent  la  totalité  de  Pe'conoinie  ru- 
rale sous  un  très-petit  volume  , et  ne  contien- 
nent par  conse'qucnt  pas  les  détails  de  la  cul- 
ture. La  simple  énumération  des  circonstances 
importantes  depuis  la  préparation  du  sol,  jus- 
qu’à la  vente  des  grains  , suffiroit  à remplir  de 
gros  volumes.  Voici  les  objets  qui  méritent  le 
plus  d’attention  : 

1.  Les  labours  préparatoires. 

2.  Le  tems  des  semailles. 

3.  La  quantité  des  semences.  ' 

4.  La  préparation  des  semences. 

5.  La  culture  pendant  la  végétation. 

6>.  La  moisson. 

7.  Le  produit. 

8.  La  paille.] 

Sous  ces  differens  chefs , je  ne  classerai  que 
ceux  d’entre  les  détails  contenus  dans  les  rap- 
ports qui  méritent  véritablement  attention  ; 
car , par  exemple  , dire  que  dans  telle  ou  telle 
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province  on  sème  Forge  en  avril  et  le  blé  en 
octobre  , ce  n’est  pas  donner  une  information 
qui  soit  d’aucun  iolèrct;  je  n’en  veux  ici  qu’à  la 
substance,  à l’essentiel,  et  non  à l’accessoire. 

I.  Labours  préparatoires. 

Dorset.  Les  jacbcres  sont  souvent  remplies 
de  chiendent , de  chardons  et  d’autres  mau- 
vaises plantes  ; et  on  ne  fait  aucune  attention 
à la  propreté’  du  travail. 

Kent.  Isle  de  Thanet.  On  laboure  à cinq  ou 
six  pouces  les  chaumes  , aussitôt  que  les  gerbes 
sont  voiturécs.  On  donne  egalement  ce  labour 
profond  aux  chaumes  d’orge , lorsqu’ils  ne  por- 
tent pas  du  trèfle.  Aussitôt  après  la  rc'colle  des 
fèves,  on  nettoie  le  terrain  avec  un  soc  large 
et  plat  î on  herse  ; ou  brûle  les  mauvaises 
plantes,  puis  on  laboure  pour  du  ble'.  Lorsque 
l’orge  succède  au  blè  , on  donne  trois  labours 
au  printemsj  mais  lorsque  l’orge  vient  après 
une  jaclière,  on  ue  donne  qu’un  labour  de 
prinlems. 

Observations. 

La  me'iliode  indiquée  dans  le  rapport  , de 
nettoyer  les  terres  qui  ont  donné  des  fèves  ou 
des  pois,  avec  un  certain  instrument  qui  en- 
lève le  chaume  et  les  mauvaises  plantes,  est 
une  des  plus  remarquables  et  des  meilleures 
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pratiques  de^l’agricullure  anglolse.  Elle  me’rite 
d’élre  examine'e  avep  soin,  et  imile'e  partout. 

Norfolk.  Autrefois  on  rompoit  les  vieux  trèfles 
pour  je  blè  lorsque  la  première  pousse  du  prln- 
tems  de  la  seconde  anne'e  avoîl  e’ic'  mangée  sur 
place  } mais  à présent  on  ne  rompt  guères  les 
trèfles  avant  le  premier  d’Aovit.  La  meilleure 
manière  est  d’e'croûter  légèrement  la  surface 
par  un  demi-labour  donné  en  travers  des  sil- 
lons , renversant  la  croûte  du  terrain  sur  les 
parties  non  labourées  j puis  , lorsque  le  gazon 
retourné  est  desséché  , de  herser  dans  le  seni 
des  sillons  , et  labourer  dans  le  meme  sens  à 
la  profondeur  convenable. 

Observation». 

11  faudrolt  examiner  avec  beaucoup  de  soin 
jusqu’à  quel  point  l’usage  de  planter  le  blé  rend 
inutile  ce  premier  demi-labour  , comme  aussi  il 
faudroit  savoir  si  l’on  n’a  pas  essayé  de  planter 
le  blé  après  d’autres  prés  artificiels  qui  pubsent 
durer  à la  volonté  du  fermier. 

Wilts.  En  préparant  le  terrain  pour  le  blé , 
à la  seconde  année  des  trèfles , on  écroûte  à 
demi,  avec  la  charrue,  diagonalcraent , ou  en 
travers  des  sillons.  On  laisse  la  terre  dans  cet 
état  pendant  plusieurs  mois  ; puis  lorsqu’on 
veut  sequerj  on  labqurtr  après  avoir  her&é. 
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C’est  au  reste  la  me'tliode  des  fermiers  pares- 
seux, et  c’est  e'tonnant  combien  elle  est  ge'ne'* 
, râlement  pratiquée. 

Observations. 

Ainsi  la  meme  pratique  loue'e  en  Norfolk  est 
condamnée  en  Wiltshire.  Il  faudroit  cliercher 
quelles  plantes  de  pre's  artificiels  ou  pourroit 
trouver  qui  n’auroicnt  pas  besoin  de  ce  labour 
pre'paratoire  (1). 

Glocester,  Sur  les  bonnes  terres  sèches,  on 
Taboure  de  deux  à six  semaines  avant  de  semer. 
Si  le  champ  se  recouvre  de  mauvaises  plantes, 
on  croit  que  c’est  tant  mieux  : on  sème  là  des- 


(1)  A quoi  peut  servir  ce  demi-labour  donné  plu- 
sieurs mois  avant  le  moment  des  semailles,  et  qui  prive,, 
par  conséquent,  le  fermier  de  la  seconde  coupe  du 
trèfle,  souvent  aussi  abondante  que  (a  première.  Lorsque 
le  trèfle  est  beau  (condition  indispensable),  on  est  aussi 
assuré  de  la  réussite  du  froment,  en  rompant  le  pré 
artificiel  après  la  seconde  coupe,  c’est-à-dire  du  i5  août 
au  i5  septembre,  qu’on  peut  l’être  lorsqu’on  a bien 
fumé  sa  terre , et  qu’on  l’a  préparée  par  trois  labours. 
Le  trèfle,  dans  notre  méthode,  fait  donc  gagner  deux 
labours  et  deux  récoltes  de  foin  : c’est  un, beau  secret, 
'mais  il  ne  faut  pas  en  abuser.  Si  l’on  y revient  trop 
souvent,  ou  dans  une  [terre  qui  n’est  pas  en  bon  état, 
le  trèfle  manque,  et  le  blé  après  lui. 
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SOS , el  on  enterre  le  blé  ù la  herse  en  leras 
humide,  en  sorte  que  les  mauvaises  plantes  sont 
retardées  par  l’opération  de  cet  instrument. 

Bedford.  Les  terres  argileuses  ont  été  , de- 
puis plusieurs  années  , relevées  en  sillons,  tel- 
lement qu’un  espace  de  six  ou  sept  pieds  , sur 
le  haut  des  sillons  , est  la  seule  partie  qui  rap- 
porte quelque  chose  j tout  le  reste  se  change 
en  réservoirs  d’eau. 

Sommerset.  Dans  la  vallée  de  Taunton , on 
prend  grand  soin , dans  les  semailles,  do  briser 
les  mottes  , pour  bien  recouvrir  la  semence  , 
et  de  donner  un  talus  uniforme  aux  sillons  afin 
que  l’eau  s’écoule. 

Stafford.  On  se  trouve  bien  de  rompre  les 
chaumes  de  blé  en  automne , et  de  semer  de 
l’orge  au  printems  , sans  relabourer,  mais  seu- 
lement en  enterrant  à la  herse. 

II.  Tems  des  semailles. 

Berkshire.  II  y a quelques  personnes  qui 
sèment  leurs  blés  dès  la  première  semainé 
d’août , et  leurs  turneps  en  mai. 

Kent.  Isle  de  Thanet.  On  sème  l’orge  après 
une  jachère , dans  la  première  semaine  sèche 
de  Février  ou  de  M^. 

Glocester.  Sur/Ies  collines  de  Cotteswold  ,• 
on  sème  le  blé  dès  qu’il  tombe  assez  de  pluie 
en  Août  pelir  pénétrer  le  terrain. 
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Chesier.  On  sème  d’ordinaire  l’orge  au  com- 
mencement de  Mai.  "ïork  (Arrondissement  du 
Nord.  (On  a d’excellentes  récoltés  de  blé 
après  les  turneps , lors  même  qu’on  sème  ce 
Lié  en  Avril. 

Stafford.  On  sème  rarement  l’orge  avant  le 
mois  de  Mai. 

Observations. 

C’est  un  fait  remarquable  que  le  blé  se  seme 
depuis  le  mois  d’Août  jusqu’au  mois  d’ Avril. 
Octobre  est  le  mois  où  il  s’en  sème  le  plus  en 
Angleterre.  On  n’a  pas  fait  jusqu  ici  d expe— 
- riences  comparatives  , pour  s’assurer  si , et 
dans  quel  cas,  une  semaille  beaucoup  plus 
Lâlive  est  préférable.’ On  trouveroit,  je  crois, 
que  s’il  pleut  en  Septembre,  U faut  en  profiter 
pour  mettre  autant  de  blé  en  terre  que  cela  est 

possible. 

■Février  et  Mai  sont  aussi  les  deux  exlrcmes, 
pour  l’orge.  Tout  dépend  des  labours  ; si  Fon 
donne  trois  au  printems  , il  est  impossible 
semer  de  bonne  heure  ; mais  sur  une  ja- 
chère , ou  terre  préparée  avant  l’hiver , Iq 
plus  tôt  est  probablement  le  mieux. 

III.  Quantité  des  semences. 

Corset.  Blé , deux  busbels  et  demi  l’acre.  ■ 
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Sarrey.  Ble,  deux  bushels  et  demi,  mais 
quelquefois  quatre  et  demi^  orge  trois;  avoine 
cinq. 

Berkshire.  Ble  , trois  bushels  ; orge  quatre; 
avoine  cinq  et  demi  ; fèves  ou  pois  , trois  et 
demi. 

Isle  de  Thanet.  Orge  , trois  bushels  au  se- 
moir quatre  à la  vole'e  ; ble'  à la  vole'e  , trois 
bushels. 

Suffolk.  On  plante  de  six  à sept  pccks  de 
ble'  par  acre. 

On  sertie  à la  vole'e  deux  bushels  et  demi. 

Sussex.  Ble'  trois  bu.shels  et  demi  dans  les 
terres  fortes  : dans  les  terres  le'gères  deux  bu- 
shels et  cinq  d’orge  : sur  les  pâturages  secs 
rompus  , trois  à quatre  bushels . dé  ble  ; six 
d’orge  , cinq  de  pois , trois  de  vesces  : dans  les 
^ riches  valle'es , deux  et  demi  de  ble',  trois  et 
demi  d’orge , quatre  de  pois. 

Middlesex.  Ble'  trois  bushels , orge  quatre 
et  demi,  avoine  cinq;  fèves  au  semoir,  quatre 
et  demi , pois  trois  et  demi. 

Ble' , quatre  bushels  , orge  cinq  et 
demi  et  six , avoine  de  six  et  demi  à huit  bushels. 

Hampshire.  Ble'  de  deux  et  demi  à trois 
bushels  , orge  quatre  : sur  les  hauteurs , le  ble' 
trois  et  demi  ou  quatre  bushels , avoine  six, 
orge  quatre  et  demi  ; dans  l’île  de  Wbigt , de 
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ble  deux  et  demi,  l’avoine  quatre  et  demi, 
l’orge  quatre  bushels  par  acre. 

Rutland.  Ble  deux  bushels  , orge  deux  et 
demi , pois  trois  , avoine  quatre , fèves  trois. 

Leicester.  Avoine  six  bushels  , ble  trois. 

Glocester.  Orge  trois  bushels,  avoine  quatre, 
pois  cinq. 

Westmoreland.  Avoine  sept  et  demi  ou 
huit  bushels  pour  un  acre  qui  est  au  statute 
acre,  comme  onze  à huit  j orge  quatre  j seigle 
deux  et  demi. 

Cumberland.  Ble’  deux  bushels  et  demi  , 
orge  et  avoine  deux  et  demi,  avoine  de  Frise 
de  quatre  à six. 

York  (Arrondissement  du  Nord).  Ble’  de 
cinq  à douze  pecks , seigle  depuis  un  bushel  à 
cinq  pecks;  orge  dix  pecks,  avoine  quatre  bu- 
shcls,  avoine  de  Frise  de  quatre  à cinq , avoine 
deTartarie  de  cinq  à six  : dans  les  marais,  entre 
six  et  huit  bushels  d’avoine  , fèves  quatre  , pois 
trois  bushels. 

Brecknock.  Ble'  quatorze  ou  quinze  gallons, 
orge  vingt-cinq  à trente,  avoine  vingt-quatre 
à vingt-neuf  gallons,  pois  de  vingt -deux  à' 
trente. 

Northumberland.  Ble’  deux  bushels  et  demi,' 
seigle  deux  et  demi,  orge  deux  ou  deux  et 
demi,  avoiue  de  Pologne  sept  à huit,  avoine 
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de  Hollande  six  , avoine  commune  cinq,  fêvea 
deux  et  demi,  pois  trois. 

Sommerset.  Vallee  de  Taunion.  Fèves  à la 
volée  cinq  bushels,  blé  cinq,  pois  quatre, 
avoine  cinq  , orge  trois  et  demi. 

Radnor.  Blé  quatorze  à dix-sept  gallons , 
orge  vingt-cinq  à trente,  avoine  vingt-quatre 
à trente  , pois  vingt-deux  à trente. 

Northampton.  Blé  trois  bushels,  fèves  cinq, 
avoine  cinq  et  demi,  orge  quatre  et  demi  à cinq. 

Stafford.  Blé  deux  bushels,  orge  trois, 
avoine  quatre  et  demi,  pois  trois,  fèves  quatre. 

Hertfort.  Blé  deux  un  quart , orge  quatre , 
avoine  quatre , en  terre  forte  j blé  en  terre  lé- 
gère deux  et  demi  à trois,  avoine  et  orge  cinq. 

P réparation  des  semences. 

Kent.  Isle  de  Thanet.  On  fait  tremper  le 
blé  de  cinq  à douze  heures  dans  de  l’eau  salée  , 
puis  on  y met  de  la  chaux  éteinte. 

Sussex.  On  le  trempe  douze  heures  danà  l’eau 
de  mer , et  on  le  sèche  avec  de  la  chaux. 

TVilts.  Plusieurs  fermiers  trempent  leur 
orge,  avant  de  la  semer. 

Hampshire.  On  trempe  le  blé  dans  de  l’eau 
salée  pendant  douze  heures,  puis  on' le  sèche 
avec  de  la  chaux. 

Slajfford.  On  use  de  la  même  préparation 
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Irès-generalcnient , el  son  efficace  est  prouve'e 
par  l’expe'rience  ; elle  pre'vient  de’clde’ment  la 
carie.  On  dissout  assez  de  sel  dans  l’eau  pour 
qu’elle  puisse  porter  un  ceuf  : on  y remue  le 
ble',  on  e’cume,  puis  on  dessèche  le  ble  avec 
de  la  chaux. 

Culture  pendant  la  végétation. 

Tous  les  de’tails  qu’on  trouve  dans  les  rap- 
ports , sur  la  culture  du  ble’  pendant  sa  ve'ge'- 
tation , ne  me'ritent  pas  d’clre  remarque's  j mais 
le* fait  suivant  vaut  la  peine  de  l’être. 

Dorset.  La  houe  n’est  employée  pour  au- 
cune récolte  quelconque. 

Kent.  Isle  de  Thanet.  Dès  que  les  fèves 
sortent  de  terre  on  les  cultive  avec  la  houe  à 
cheval , puis  on  les  herse  en  travers  des  sillons. 
Dès  qu’elles  sont  rétablies  de  celte  opération, 
on  les  houe  à la  main  avec  un  hoyau  de  cinq 
pouces  de  large  : il  en  coûte  trois  shellings  par 
acre.  On  répète  cette  culture  au  commence- 
ment de  Juin , à raison  de  quatre  shellings  et 
demi  l’acre  j enfin  on  butte  les  plantes. 

Observations. 

( 

Il  paroît  par  d’autres  détails  dans  le  reste  du 
rapport,  que  la  culture  des  fèves,  en  Kent, 
est  poussée  à un  point  de  perfection,  et  soi- 
gnée 
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gnée  à un  degrc  qui  n’a  rien  d’egal  dans  le 
reste  du  royaume.  On  les  tient  aussi  complct- 
tement  exemptes  de  mauvaises  herbes  qu’il  soit 
possible.  Si  les  cultures  ci-dessus  décrites  ne 
* suffisent  pas  , on  en  donne  d’autres  : les  bons 
cultivateurs  n’epargnent  rien  pour  obtenir  la 
propreté'  rigoureuse  j c’est  là  qu’il  faut  e'tudier 
cette  agriculture. 

Suffolk.  On  plante  le  ble  et  ne  le  sarcle  que 
rarement,  ce  n’est  guères  que  lorsqu’on  ne  met 
qu’une  rangée  sur  la  bande  de  gazon , et  cela 
n’est  pas  l’ordinaire. 

Hampshire.  Dans  l’isle  de  Wight , on  plante 
les  fèves  et  on  ne  les  houe  pas. 

VI.  Moisson. 

Norfolk.  On  recueille  les  graines  avec  beau-> 
coup  de  négligence  : on  n’y  emploie  ni  femmes 
ni  enfans.  Un  homme  moissonne  dans  la  saison, 
dix  ou 'douze  acres  en  forte  terre  , et  quinze  à 
seize  en  terres  le'gères  : on  commence  environ 
quinze  jours  trop  tard  à moissodfner.  On  ne 
ràtèle  point  l’orge  que  lorsque  le  champ  est 
débarrasse'  ; il  en  résulte  de  la  perte  et  des  sa- 
letés dans  l’orge  : on  fait  fort  mal  les  meules, 
surtout  celles  de  blé. 

Tf^ilts.  Quoique  les  fermiers  entendent  ex-- 
trémement  bien  la  fabrication  des  meules^  ils 
Tome  6.  P 
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aiment  trop  engranger  leurs  ble's  ; il,en  re'- 
sulle  que  le  grain  est  moins  lisse  et  moins  sec. 
Dans  les  saisons  où  le  tems  est  mal  assure' , les 
granges  sont  commodes;  mais,  en  ge'neral, 
elles  sont  plus  coûteuses  au  maître  qu’avan- 
tageuses au  fermier.  Les  planchers  des  granges 
sont  faits  avec  des  planches  de  sapin  de  deux 
pouces  d’e’pais. 

Cormvall.  Près  du  cap  Le'zard  , on  a seroe 
et  recueilli  mûre  de  l’orge  en  neuf  semaines. 
Lorsque  le  tems  est  mal  assure',  on  fait  des 
petites  meules  de  douze  pieds  dans  les  champs; 
puis  on  les  transporte  à loisir  dans  les  granges. 

Cumberland.  On  coupe  tous  les  grains  à la 
faucille.  On  lie  les  gerbes  de  ble'  près  du  .bas 
de  la  tige,  et  les  gerbes  de  grains  de  prinlcms, 
près  de  l’epi.  On  dispose  ces  petites  gerbes  de- 
bout , en  cônes  sur  le  terrain  ; et  lorsqu’elles 
sont  sèches  , on  les  lie  à l’autre  bout  pour  les 
charier. 

York  (Arrondissement  du  Nord).  Lorsque 
l’orge  et  l’avoine  sont  exemptes  de  mauvaises 
herbes , on  les  fauche  en  dedans.  Chaque  fau- 
cheur est  suivi  d’une  femme  qui  arrange  les 
javelles.  On  bat  l’aveine  dans  les  champs  , sur 
des  draps;  mais  cela  fait  perdre  beaucoup  de 
paille  , et  le  grain  n’est  pas  net.  Le  meilleur 
gru^u  se  fait  avec  l’avoine  nouvelle. 
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Pemhroke.  On  lie  le  ble  en  grosses  javelles. 
On  eii  fait , sur  le  champ  même  , des  tas  d’un 
char,  et  ou  les  transporte  ensuite  à loisir. 

VII.  Produit. 

Ceci  est  un  point  important,  et  on  trouve 
beaucoup  de  choses,  à cet  c'gard , dans  les 
rapports. 

Connoîire  le  produit  moyen  des  diverses 
sortes  de  grains,  dans  certaines  situations  et 
terres  donrie'es , et  avec  une  culture  de'ter- 
mine'e , est  indispensable  pour  porter  l’agri- 
culture pratique  à .sa  perfection.  Sous  le  point 
de  vue  politique,  cette  connoissance  n’est  pas 
moins  importante.  Le  bien-être  de  la  commu- 
nauté' de'pend  de  ce  produit;  la  prospe'rite'  na-^ 
tionale  s’élève  et  s’abaisse  avec  lui. 

Il  faut  observer  qu’il  est  très-difficile  de  ré- 
duire tout  à un  produit  moyen , lorsque  les 
rapports  ne  l’ont  pas  fait,  et  qu’ils  donnent  les 
produits  de  divers  districts  , dont  la  fertilité 
dilîere  ; car  souvent  il  ne  s’agit  pas  de  tous  les 
districts  d’un  comté  : il  ne  s’agit  donc,  dans 
ce  cas  , que  d’approximation. 

Dorset.  Blé  , vingt  bushels  par  acre  ; orge 
trente  ; fèves  et  avoine  vingt-huit. 

Observations. 

Cette  moyenne  de  vingt  bushels  de  produit  ^ 
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pour  le  ble',  dans  une  province  qui  n’est  pas 
naturellement  ste'rile  , puisque  les  champs  s’af- 
ferment  de  lo  à 30  shellings  l’acre  , est  beau- 
coup au-dessous  de  ce  que  donneroit  une 
bonne  culture  , et  semble  prouver  que  le 
Dorsel-shire  est  susceptible  d’ameliorations 
conside'rables  dans  son  système  agricole.  Le  blè 
est  ordinairement  seme'  sur  une  jachère.  L’orge 
qui  suit  le  ble',  et  donne  trente  bushels  , offre 
un  produit  conside'rable.  Les  fèves  et  l’avoine, 
succe'dant  à deux  récoltes  de  grains  , donnent 
aussi  étonnamment.  11  faudroit,  pour  expliquer 
cela  , connoître  des  circonstances  que  nous 
ignorons. 

Surrey.  Blé  vingt-trois  bushels  j orge  trente; 
avoine  trente-six. 

Norfolk.  Quelques  parties  des  terres  plates 
ou  ci-devant  marais  , rendent  jusqu’à  six  quar- 
ters  de  blé  et  dix  d’avoine  par  acre  ; mais  dans 
les  parties  les  plus  légères  du  comté  , le  fermier 
est  content  lorsqu’il  obtient  deux  quarters  de 
blé  et  trois  d’orge.  La  moyenne  générale  du 
comté  est  trois  quarters  (vingt-quatre  bushels) 
de  blé  et  quatre  quarters  d’orge. 

Suffolk. 

Dans  les  bonnes  terres  de  i5  shellings  de 
rente,  le  blé  rend  trois  quarters,  l’orge  quatre 
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quartCFS , les  tunieps  2 Hv.  sterl.  j le  irèfle 
2 liv.  5 shell.  sterl.  Dans  les  terres  argileuses 
et  humides  de  i5  shell.  de  rente  , le  blë  rend  ’ 
de  deux  quarters  six  bushels  à trois  quarters; 
l’orge  trois  et  demi , le  trèfle  2 liv.  sterl.  Sur 
les  sables  de  5 shell.  de  rente  , l’orge  rend 
deux  quarters  et  demi , le  seigle  un  et  demi , 
les  turneps  1 liv.  4 shell.  , le  trèfle  1 liv.  sterl. 

Sussex.  Dans  la  plaine,  le  bic' rend vingt>un 
bushels,  l’orge  vingt-deux , l’avoine  trente-un, 
les  pois  vingt.  Dans  les  fermes  sur  les  hauteurs 
et  les  dëfrichemens  {down  farms) , le  ble' 
rend  de  vingt-six  à trente-deux  bushels,  l’orge 
vingt-quatre  , les  pois  trente.  Dans  les  valle'es 
grasses , le  ble'  rend  de  trente-deux  à>  qua- 
rante-quatre bushels , l’orge  entre  cinq  et  six 
quarters;  les  pois  quatre  quarters. 

Middlesex.  Le  bfë  ^ trois  quarters  et'  demi  , 
Forge  quatre  et  demi  à cinq , l’avoine  de  même, 
les  fèves  trois  et  demi  à 4 , les  pois  de  même. 

Wilts.  Down  farrhs  , blë  vingt-deux  hu- 
shels  , orge  vingt-huit , avoine  trente-six. 

Hauts.  Blë  trente-deux  l)ushels,  or^e  trente- 
deux  J sur  les  hauteurs,  blë  seize , orge  vingt- 
deux,  avoine  vingt-quatre  : dansl’île  deWight, 
blë  vingt-neuf  à trente  bushels , avoine  de 
trente-huit  à quarante,  orge  trente,  pois 
^ngt-huit,  fèves  de  vingt-quatre  à trente-deux. 
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Cambridge,  Les  hauteurs  prodiiisenl  pour 
moyenne  vingt-trois  bushels  de  ble' , vingt  de 
seigle,  trente-six  d’orge,  vingt  six  d’avoine , 
dix'huit  de  pois , dix-sepl  de  fèves. 

Rutland,  Sur  les  terrains  rouges  enclos , 
quatre quarlers  de  ble',  quatre  et  demi  d’orge, 
huit  d’avoine,  trois  et  demi  de  pois.,  cinq  de 
fèves;  dans  les  terres  crayeuses,  trois  quarters 
de  ble' , trois  et  denai  d’orge  , quatre  et  demi 
d’avoine  , deux  et  demi  de  pois.  i , . - r 

ffarwiçhx  Sur  les  bonnes  terres  légères  et 
substantielles,  blè  trois  quarters,  orge  cinq, 
avoine  quarante-cinq  bushels  , pois  trente 
dans  les  bonnes  terres -fortes , blè  vingt-huit 
bushels , fèves  trente-cinq,  orge  trente  , avoine 
<]uarante  : dans  les  sables  maigres,  orge  vingt- 
quatre  bushels,  avoine  vingt-huit,  seigle. v^ngt- 
quatre,  fèves  dix-huit,  ble  seize  : dans  les 
champs  ouverts , blé,  vingt;  orge,  avoine  et 
fèves  vingt-quatre.  . . ir  . i‘  i 

' Ijfdcèster.  La  meilleure  culture  produit 
trente  bushels  de  bté  , quarante  d’orge  et  cin- 
quante d’avoine  ; la  seconde  culture  donne 
vingt-cinq  de  blè , trente-cinq  d’orge  et  qu.l- 
rante  d’avoine;  la  culture'  la  moins  soignée 
donne  vingt  bushels  de  ble , vingt-six  d’orge  et 
Irchte  d’avoine.  ■ •' 

' ’Gloeesler.  L’orge  , l’avoine  et  les  pois  ren- 
dent vingt-quatre  bushels. 
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Cornwall.  Dans  les  terres  riches  et  bien  fu- 
mées, on  a recueilli  jusqu’à  quatre-vingt-dix 
bnshels,  par  acre  5 soixante-dix  à quatre-vingts 
n’cst  pas  rare  : le  ble'  va  de  vingt-cinq  à trente- 
cinq  bushels  ; dans  les  terres  négligées,  l’orge 
rend  de  trente  ù quarante-cinq  bushels. 

n^est-Moreland.  Avoine  , sur  les  prés  rom* 
pus  , soixante  bushels  sur  un  acre  qui  est  au 
statute  acre  comme  11  à 8.  L’orge  cinquante 
bushels , le  seigle  trente. 

Cumberland.  Blé  de  seize  à trente  bushels, 
orge  et  avoine  trente-six. 

' Durham'.  Sur  les  bonnes  terres,  blé  de  vingt 
à trente  bushels  , mauvaises  terres  dix  à vingt  ; 
orge  trente  à quarante,  avoine  trente,  fèves 
quatorze  à vingt , pois  huit  à douze. 

. York  (Arrondissement  du  Nord).  Huit  quar- 
lers  d’avoine  n’est  pas  rare  ; on’ en  voit  jusqu’à 
douze  par*  acre.  On  a vu  recueillir  pendant 
plusieurs>apnées  de  suite,  quatre-vingts  bushels 
d’avoine,  fwr  acre. 

' Arrondissement  ’de  l’Ouest).  Entre 

Doncaster  et  Feéry-bridge , sur  des  terres  de 
i5  à s4  shellings  de  rente,  les  bons  fermiers 
recueillent  de  vingt-sept  à trente  bushels  de 
blé,  quarante-quatre  d’orge  , soixante-dix  d’a- 
voine , trente  de  fèves.  Les  petits  fermiers  et 
Iça  mauvais  cultivateurs  qui  tiennent  les  trois 
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quarts  du  pays , recueillent  vingt  bushels  de 
ble' , trente  d’orge , quarante-huit  d’avoine  et 
vingt  de  fèves, 

Northumberland.  Ble'  vingt  à trente  bushels, 
seigle  de  même  , orge  trente  à cinquante, 
avoine  commune  vingt  à quarante,  avoine  de 
Pologne  et  de  Hollande  quarante  à soixante  , 
fèves  vingt,  pois  vingt  à trente. 

Sommerset.  Dans  les  terrains  nouvellement 
enclos , ble'  trente  bushels  , orge  quarante , 
avoine  cinquante , fèves  trente  à quarante  : 
sur  les  mauvaises  terres  de  '5  à 6 shellings  de 
rente , le  ble'  rend  douze  bushels , l’avoine 
seize  à vingt  sur  les  de'frichemens  de  Mendip- 
biU  , après  avoir  chaude'  les  terres , le  ble'  rend 
vingt  à trente  bushels  , l’orge  quarante  à cin* 
quante  , l’avoine  de  quarante  à soixante  : dans 
des  marais  salans  desseches  , paroisse  de  Mark, 
un  champ  qui  avoit  donne  dix-neuf  récoltés  de 
ble,  szos  interruption,  rendit  cinquante  bu- 
shels par  acre.  La  moyenne  des  dix-neuf  ans 
est  trente-cinq  bushels.  Danslavallee  deTaun- 
ton  le  ble'  et  les  fèves  rendent  vingt-cinq  à 
trente  bushels. 

Northampton.  Ble' trente-six  bushels.  Dans 
les  champs  ouverts,  fèves  et  pois  quatorze 
bushels,  vingt  dans  les  enclos,  avoine  trente-i 
six  J orge  trente-quatre, 
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'Uerqford.  Blë  vingt-deux  bushels;  orge 
trente-sept}  pois  et  fèves  trente-cinq. 

Stafford.  Ble' vingt-cinq;  orge  trente;  avôine 
trente-cinq. 

Worcester.  Ble'  quinze  bushels;  orge  trente- 
cinq;  avoine  trente-cinq;  fèves  trente-cinq.- 

Pailles, 

11  n’y  a rien  dans  le  me'nagement  des  pailles 
qui  me'rite  attention  , si  ce  n’est  un  usage  du 
Soramerset-shire.  On  ne  bat  pas  la  paille,  dans 
celle  province.  On  coupe  les  ëpis,  et  on  forme 
de  la  paille  des  gerbes  ou  faisceaux  très-serre's, 
qui  ont  6 pieds  de  circonférence.  U en  coûte 
4 den.  par  gerbe , y compris  l’opération  de 
battre  les-épis.  Un  acre  de  bon  blé  donne  trois 
douzaines  de  gerbes  de  paille  qui  se  vendent 
8 shel.  6 den.  la  douzaine.  La  paille  est  mieux 
conservée,  et  plus  propre  à couvrir  les  toits. 


\ 
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Culture  des  Fèves  et  du  Blé, 
par  le  Duc  Grafton. 

ao  août  1799. 

Je  suis  parvenu  à la  huitième  annee  d’une 
expérience  comnience'e  à votre  recommanda- 
tion. Il-  me  semble  que  c’est  le  moment  de 
vous  en  communiquer  le  restdtat. 

L’objèt'de  mon  cKpe'rieàce  étoit  de  savoir 
si  les  terres  des  champs  - communs  de  Nor- 
ihampton-ishire  , pourroient  porter  tous  les 
ans  ahernativementtides  récoltés  de  blé  et  de 
fèves  , eh  leur  donnant ,/  comme  c’est  l’usage 
pour  ces  ’ tcrrés-là , un  léger  amepdement  de 
doüze  à quinze  chariots' de  >/umier  par  acre  ÿ 
de  trois  en  trois  ans.  Pour  que<d’expérience 
fût  plus  probante  , je  choisis:  un  champ  de 
terre  médiocre  , un  peu  forte  } meilleure  que 
les  plus  mauvaises , mais  fort  inférieure  à celles 
de  première  qualité  , dans  nos  champs  com- 
muns. Après  avoir  fumé  de  la  manière  indi- 
quée ci-dessTiS7"je  semai'lâ  'moitié  du  champ 
en  fèves  el  l’autre  moitié  en  blé.  Depuis  cette 
première  année,  j’ai  continué  à alterner,  en 
mettant  chaque  année  le  blé  dans  la  partie  qui 
.avoit  eu  les  fèves  l’année  précédente , sans, 
interruption. 
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Je  suis  irès-fâche'  de  ne  pouvoir  meure  sous 
vos  yeux  , le  calcul  exact  des  produits  , année 
par  anne'e  : malheureusement  j’ai  perdu  cette 
note.  Ce  que  je  sais  , en  re'sultat , c’est  que 
la  différence  des  récoltes  , pendant  ces  huit 
années  , avec  les  récoltes  de  blé  et  de  feves 
des  autres  parties  de  la  ferme  , ne  vaut  pas  la 
peine  d’en  parler.  La  troisième  et  la  sixième 
années  y se  trouvant  les  plus  éloignées  de  l’a- 
mendement ont  été  des  moins  . bonnes  , mais 
la  différence  n’a  pas  été  considérable  : les  ré- 
coltes, ont  été  , en  général , proportionnées  à 
l’abondance  des  années  j et  si  le- produit  a été 
inférieur  aux  autres  champs  de  la  ferme  , c’est 
d’une  quantité  inappréciable.  Mon  fernaier  me 
dit  que  la  partie  du  champ  où  le  terraio  ,se 
trouve  un  peu  meilleur  a donné  environ  quatre 
quarters  de  blé  par  acre  j et  l’autre  partie  trois 
et-demi.  Il  pense. que  la  terre  est  aujourd’hui 
tout  aussi  en  état  qu’elle  l’étoit  avant  de  com- 
mencer l’expérience.  Je  jugerois  que  le  terrain 
a plutôt  gagné  quelque  chose  : car  le  «arclage 
des, fèves  , qui  a en  lieu  tous  les  printems.,  a 
si  bien  purgé  la  terre  de  mauvaises  herbes  , 
que,  cette  année,  le  Me, est  très-net,  malgré 
l’humidité: de  la  saison- 

Cette  expérience  ne,  prouve  point  qu’il  n’y 
pit  pas  des  endroits  où  une  jachère  d’été  ne 
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soit  pas  convenable  ; mais  j’affirme  que  , dans 
des  terres  de  la  qualité'  des  miennes  , cette 
jachère  n’est  point  necessaire.  Pour  en  établir 
l’usage  dans  les  champs  ouverts  ou  communs , 
il  faut , je  le  sens  , soumettre  plusieurs  ques- 
tions à un  examen  attentif.  Far  exemple  , on 
demandera  où  l’on  peut  tenir  ses  moutons  au 
pâturage  , parce  que  dans  les  fermes  de  ce 
genre  il  y a très-peu  de  parcours,  et  cependant 
le  fermier  ne  peut  pas  se  passer  du  béne'fice  du 
parc.  Il  y a beaucoup  à dire  sur  cette  question  j 
mais  , si  je  ne  me  trompe  , il  y auroit  des 
moyens  de  lever  ou  d’affoiblir  l’objection. 

Il  y a une  circonstance  qui  me'rile  attention, 
savoir  : que  les  re'coltes  de  ble'  qui  succe'doient 
aux  fèves  , et  n’e'toient  point  fumées,  ont  été 
plus  belles  que  les  récoltes  de  blé  fumées.  Je 
crois  qüç  la  terre  se  trouvant  purgée  des  mau* 
vaises  lierhes  dont  les  semences  avoient  été 
apportées  avec  le  fumier ,'  et  ayant  pourtant 
encore  la  force  nécessaire  pour  produire  , don- 
noit  par  cette  raison  , de  plus  belles  récoltes. 

Un  de  mes  voisins  , en  voyant  cher  moi  les 
résultats  de  cette  culture  , l’a  pratiquée  lui- 
mème  avec  quelques  changemens.  11  fumoit 
en  hiver  de  deux  en  deux  ans , après  le  blé  , 
et  semoit  ses  fèves  au  printems  sur  sa  terre 
fumée.  11  n’a  point  éprouvé  (non  plus  que  moi} 
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^ue  les  fuves  fume'es  donnassent  beaucoup  en 
tiges  et  peu  en  siiiques , et  en  grains.  Les  fer- 
miers du  canton  sont  dans  l’opinion  que  cela 
arrive  lorsqu’on  fume  les  fèves  : cela  me  paroît 
un  pre'juge'  (l). 


LÉGISLATION  DES  GRAINS. 

( Annales  d’ Arthur  Young.  ) 

Sir  James  Stewart,  dans  ses  recherches 
sur  l’économie  politique  , a examiné  avec 
beaucoup  de  pénétration  la  matière  des  in- 
pôts,  et  particulièrement  de  ceux  qu’il  nomme 
proportionnels  , qui  permettent  à celui  qui  les 
]^aie  de  se  rembourser  sur  le  consommateur  , 
en  haussant  le  prix  de  l’objet  de  commerce 
dans  la  même  proportion  que  ce  qu’il  a dé- 
boursé. Les  impôts  cumulés  sont,  au  contraire. 


(i)  Ceci  est  une  des  expériences  les  plus  importantes 
qu’il  fut  possible  de  faire  sur  la  culture  des  provinces  du 
centre  : ses  résultats  sont  applicables  à toutes  les  terres 
fortes  et  froides.  Les  avantages  de  cette  culture  alter- 
native des  féve.s  et  du  blé  sont  ainsi  clairement  prouvés. 
Le  public  doit  beaucoup  à l’auteur  de  celte  expérience 
sur  un  point  dont  j’ai  souvent  occupé  mes  lecteurs.  Yoilà 
un  résultat  démontré  par  l’expérience  : n’écoutons  pluS 
les  tbéorbtes_lk-dessus.  [Note  £ Arthur  Young.'\ 
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ceux  dont  on  ne  ^eut  pas  se  rembourser,  tels 
que  les  dîmes,  les  taxes  foncières,  celles  sur 
maisons,  celles  sur  les  fenêtres,  la  taxe  des  pau> 
■vres  , etc.  Cet  auteur  démontre  que  les  impôts 
cumulés  sont  les  plus  pesans  et  les  plus  oppressifs. 

La  nouvelle  taxe  sur  le  revenu  des  fer- 
miers, est-elle  du  premier  ou  du  second  genre? 
Un  fermier  ne  peut  pas  hausser  le  prix  de  ses 
denrées  proportionnellement  au  nouvel  impôt 
qu’il  paie:  il  y en  a une  raison  évidente  , c’est 
que  la  taxe  affecte  inégalement  les  individus 
scion  le  capital  sur  lequel  ils  travaillent  , les 
récoltes  qu’ils  font , et  les  profits  de  l’année. 
Si  ceux  qui  supportent  la  plus  forte  taxe  vou- 
loient  essayer  de  vendre  leurs  denrées  plus 
cher,  ceux  qui  paient  le  moins,  vendant  moins 
cher  , les  premiers  ne  vendroient  point. 

Le  profit  net  d’une  ferme  n’est  en  aucune 
proportion  avec  le  prix  annuel  qu’en  paie  le 
fermier.  Celfti  qui  a une  ferme  de  5oo  liv.  sterl. 
en  terrain  léger  et  de  travail  facile  , fait  peut- 
être  annuellement  un  profit  double  de  celui 
qui  tient  une  ferme  de  môme  prix  «n  terre 
argileuse  et  humide.  Si  la  taxe  portoit  sur  le 
nombre  de  bushels  de  blé  recueillis  et  battus, 
elle  seroit  proportionnelle,  et  le  fermier  pour- 
roit  s’en  récupérer  en  haussant  le  prix  de  son 
grain.  , 
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Ne  pourroit-il  pas  aussi,  dans  l’ordre  actuel, 
retrouver  le  montant  de  l’impôt,  en  payant 
cela  de  moins  au  proprietaire  , sur  le  prix  d^ 
sa  ferme  ? Il'y  a des  e'poques  dans  lesquelles 
cela  scroit  praticable  , c’est  celles  où  l’agri- 
culture languit  : cela  auroit  pu  se  faire  pendant 
la  guerre  d’Ame’rique  , parce  qu’alors  les  prix 
des  denrees  e'ioient  bas  , et  qu’il  y avoît-peu 
d’empressement  à prendre  des  fermes.  Les  pro- 
prietaires e'toient  obliges  alprs  de  réduire  le 
prix  des  fermes , pour  s’assurer  des  fermiers. 

Si  un  fermier  ne  peut  pas  faire  dix  pour 
cent  de  son  capital , tous  les  impôts  payés  , le 
poids  de  l’impôt  doit  tomber  sur  le  proprié- 
taire. Ce  n’est  pas  que  le  fermier  ne  puisse 
vivre  avec  moins  de  profit  que  dix  pour  cent  ; 
mais  lorsque  le  profit  est  moindre,  les  capitaux 
se  retirent  de  l’agriculture;  et  il  suffit  qu’il  y ait 
dans  un  district  deux  ou  trois  fermes  qui  ne 
trouvent  point  de  fermiers,  pour  que  le  prix  do 
toutés  les  autres  baisse  très-sensiblement. 

Si , au  contraire , les  prix  des  denrées  sont 
élevés  , ou  s’ils  tendent  à s’élever,  il  y a beau- 
coup d’émulation  pour  prendre  les  fermes  , 
et  les  fermiers  font  peu  d’attention  aux  far-' 
deaux  dont  ils  sont  menacés.  La  culture  est 
active  , vigoureuse  ; les  propriétaires  trouvent 
de  bons  prix  , sont  régulièrement  payés , et 
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' l’on  ne  s’aperçoit  pas  du  poids  des  impôts.' 

Supposons  tju’une  ferme  de  4oo  acres  ^ qui 
vaut  4oo  liv.  sterl. , se  loue  pour  5oo.  La  taxe 
de  lo  pr,  g sur  le  fermier , seroit  de  3o  liv.  st. 
Supposons  encore  que  la  guerre  qui  a rendu 
necessaire  l’impôt  sur  le  revenu  des  fermieft , 
rende  egalement  necessaire  un  accroissement 
de  deux  shellings  par  livre  dans  la  taxe  des 
pauvres  : cela  feroit  4o  liv.  sterl.  70  liv.  sterl. 
sur  un  capital  qui  peut  être  estime  1600  liv.  st. 

' » c’est  une  ferme  en  terre  légère,  aooo  liv.  st. 
si  c’est  une  ferme  en  terre  argileuse  ( moyenne 
1800  liv.  st.)  70  liv.  st.  , dis-je,  répondent  à 
3 liv.  17  shel.  9 den.  pour  cent.  Or  celte  dé- 
duction des  profits  dans  les  années  ou  les  prix 
sont  bas  , suffit  pour  faire  retirer  bien  des  ca-, 
pilaux  de  l’agriculture. 

Supposons  qu’il  soit  question  d’une  ferme 
arable  qui  rende  pour  le  marché  2000  bushels 
de  blé , et  1800  bushels  d’orge  } 4 pence  et 
demi  par  bushel  d’augmentation  dans  le  prix 
du  grain  , paie  la  totalité  de  ces  impôts  : ainsi 
un  léger  surhausseroent  de  prix  met  le  fermier 
en  état  de  supporter  ce  qu’il  lui  seroit  impos-  > 
sible  de  soutenir  sans  cela.  Si  l’on  suppose 
qu’au  lieu  d’être  en  hausse,  les  denrées  fussent 
en  baisse , le  fermier  seroit  obligé  d’abandonner, 
la  culture. 

Ççla 
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. Cela  prouve  de  quelle  importance  il  est  que 
le  prix  des  grains  soit  toujours  maintenu  un  peu 
plus  haut  que  ce  qu’on  'appelle  la  moyenne 
des  prix.  Si,  au  contraire  , on  le  re'duit  par 
l’importation  au-dessous  de  la  moyenne  , tandis 
que  le  laboureur  est  charge'  d’un  impôt  sur  le 
revenu , de  la  taxe  des  pauvres  , et  de  gages 
eleve's  pour  la  culture  des  terres,  il  en  re'sultera 
des  cherte's  pe'riodiques.  • 

La  solution  de  la  question  , si  les  fermiers', 
du  royaume  pourront  se  re'cuperer  de  l’impôt 
sur  leur  revenu , en  le  rejetant  sur  les  pro- 
prie'taires  , de'pend  donc  absolument  du  prix 
des  grains  : si  les  prix  sont  trop  bas  , il  y 
aura  peu  d’empressement  à prendre  les  fermes; 
le  prix  des  fermes  baissera  par  conse'quent , 
et  les  proprie’taires  s’estimeront  heureux  de 
trouver  des  fermiers  , en  payant  eux-mémes 
l’impôt.  Il  est  impossible  d’arrêter  quelques 
momens  son  attention  sur  ce  sujet , sans  se 
convaincre  de  l’extrême  importance  qu’il  y a 
à adopter  un  système  de  police  qui  empêche 
que  les  grains  ne  tombent  à un  prix  trop  bas. 
Il  n’y  a peut-être  aucun  moyen  plus  sûr  de 
pre'venir  les  disettes.  On  peut  e'tablir  , comme 
une  maxime  d’cconomie  politique,  qu’un  pays 
n’a  jamais  assez  de  grains  s’il  n’en  a pas  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  sa  consommation  ; mais 
Tome  b.  Q 
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si  ce  surplus,  faute  d’e’coulement  au  deHotK,* 
reflue  dans  les  marches , les  prix  baissent , les 
profits  de  la  culture  diminuent,  et  la  disette  en 
devient  la  conséquence.  Nos  ancêtres  savoient 
cela  très'bien  , et  ils  encourageoient  l'expor- 
tation des  grains  par  des  primes.  De  notre 
tems , nous  avons  vu  les  prix  baisser  quand 
l’importation  etoit  permise , et  baisser  encore 
quand  l’exportation  devoit  cesser  : il  falloit 
suivre  la  politique  contraire  , et  les  tableaux 
suivans  sont  destines  à le  demqptrer. 
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* Le  busbel  de  blé  pèse  environ  56  Ur.  de  i6  onces  » 
et  le  quarler  est  de  8 bushels. 


Digitized  by  Google 


ja44  IiÉGISL'ÀTION 

Ce  tableau  fourniroit  raalière  à un  grand 
nombre  d’observations.  Je  remarquerai  seu- 
lement que  l’importatiou  re'gullère  qui  a eu 
lieu  pendant  les  vingt-quatre  premières  anne'es, 
a maintunu  le  ble  à un  prix  trop  bas  pour  qué 
la  culture  fut  suffisamment  encouragée.  On  a 
cependant  beaucoup  enclos  de  terrain  ; mais 
il  faut  se  souvenir  que  la  seule  manière  de  re- 
trouver les  frais  actuels  des  actes  de  clôture  y 
c’est  de  faire  des  pâturages  ; et  si  l’on  avoit  le 
tableau  exact  de  tous  les  pâturages  que  l’on  a 
établis  dans  ces  vingt-quatre  ans , on  verroit 
clairement  un  des  effets  du  bas  prix  des  ble's. 
Il  seroit  donc  extrêmement  inte'ressant  d’exa- 
miner l’historique  des  clôtures  faites  pendant 
cet  espace  de  tems  : on  pourroit  tirer  de  ces 
faits  les  plus  importantes  conclusions  relative- 
ment à notre  nouvelle  législation  des  grains , 
qui  compromet  les  intérêts  les  plus  grands  de 
la . communauté.  Je  regrette  que  cette  re- 
cherche , très-facile , ne  se  fasse  pas  actuel- 
lement sur  tous  les  points  du  royaume.  On 
verroit , je  pense  , que  le  profit  des  prés  et 
des  pâturages  nécessaires  pour  procurer  des 
viandes  que  les  riches  consomment,  a été  plus 
grand  que  le  profit  des  grains  , vu  les  bas  prix 
que  l’importation  établit  ; et  que  cette  diffé- 
rence a fart  coirvertir  en  prés  de  vastes  étendues 

> i 
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de  terrains  arables.  Je  crois  que  celte’  re- 
cherche de'montreroil  qu’il  faut  que  le  ble 
soit  au  moins  à 7 shel.  et  demi  le  bushel  (1) , 
pour  nous  faire  e'viter  les  disettes  auxquelles 
nous  sommes  devenus  sujets.  Toutes  ICs  fois 
qu’il  seroit  au-dessus  de  ce  prix , il  convien- 
droit  de  l’exporter  , afin  que  le  fermier  pût 
compter  sur  un  prix  stable  et  suffisant,  et , en 
conséquence  , e'tendre  son  exploitation  de  ble 
au  lieu  de  la  resserrer.  L’expe'rience  de  a4  an- 
nées de  bas  prix  nous  a montre'  la  conséquence 
de  cette  politique  qui  favorise  l’importation. 

Depuis  1765  à 1796,  il  s’est  passé  ibaS  bills 
de  clôtures  qui  ont  fait  enclore  , au-delà  de 
deux  millions  d’acres.  Si  la  moitié  de  cette 
étendue  seulement  a été  convertie  en  prairies 
ou  pâturages  , il  en  a résulté  une  diminution 
annuelle  dans  la  récolte  des  blés  de  5oo,ooo 
acres,  qui,  à raison  de  trois  quarters  par  acre, 
font  900,000  quarters  , diminution  très-suffi- 
sante pour  expliquer  le  déficit  dans  les  bonnet 
années:  quel  ne  doit  pas  en  être  l’effet  dans  les 
mauvaises  années  I et  même',  en  supposant 
que  dans  les  nouvelles  clôtures , au  moyen 
d’une  culture  plus  soignée  , le  produit  des 
blés  est  augmenté  sur  une  étendue  donnée^ 


(i)  16  francs  le  quintal,  poids  de  marc. 
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il  faut  aussi  considérer  que  l’accroissement  d» 

poire  poFpulalion  demande  un  s'üpple'mcnt. 

Je  ne  soutiens  pas  la  thèse  de  la  convenance 
de  l’exportation  et  de  la  ne'cessite'  d’eviter  l’im- 
portation autant  qu’il  est  possible,  sous  le  rap^ 
port  de  la  balance  du  commerce  , ou  dans  le  - 
but  d’empêcher  que  l’argent  ne  sorte  du 
royaume  ; mais  uniquement  en  considc'rant 
qu’il  faut  empêcher  que  les  prix  ne  baissent 
trop  , comme  cela  est  arrive  dans  les  zà  ans 
dont  je  viens  de  donner  le  tableau.  Il  ne  seroit 
pas  à souhaiter  que  le  blê  fût  jamais  au-dessus 
de  7 shel.  et  demi , pourvu  qu’il  ne  fût  jamais 
au-dessous  : la  seule  manière  , d’avoir  un  prix 
réglé' , c’est  de  fixer  ce  prix  un  peu  haut. 

Il  faut  bien  se  persuader  que  toute  terre 
capable  d’être  mise  en  prè  ne  sera  soumise  à 
la  charrue  que  tant  que  les  prix  des  grains  se- 
ront suffisamment  e'ieve’s.  Tout  le  superflu  des 
grains  d’une  anne'e  (et  j’appelle  superflu  la 
quantité  qui  fait  que  le  prix  du  blé  est  au- 
dessous  de  7 shel.  et  demi)  doit  être  exporte', 
et  nos  ports  doivent  €tre  fermés  alors  aux  blés 
étrangers.  Moins  on  en  exportera , et  mieux 
ce  sera , sans  doute  : il  vaut  mieux  consommer 
nos  grains  que  de  les  envoyer  à l’étranger  ; 
mais  si  notre  législation  des  grains  ne  pourvoit 
pas  à l’emploi  du  blé  suraboadaut^  les  pr^x 
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tomberont  trop  bas  : le  fermier  alors  semera 
peu  et  fera  des  près;  et  s’il  vient  une  mauvaise 
anne'e  les  pauvres  seront  dans  la  deiresse. 

Je  sais  fort  bien  que  le  nom  d’Adam  Smiili 
est  d’un  très-grand  poids , contre  ce  système  ; 
mais  tout  habile  homme  qu’il  e'toit  , Mr. 
Mackie,  (voyez  l’ouvrage  du  Col.  Dyrom  sur 
le  commerce  des  grains  4.'*  1796.  ) a prouve 
avec  la  dernière  évidence,  qu’il  s’e'toit  trompé  : 
l’expérience  des  trente  dernières  années  con- 
lirme  pleinement  cette  réfutation  d’Adam 
Smith.  » 

11  ne  faut  pas  oublier  , qu’en  1773  , le  sys- 
tème de  législation  des  grains  établi  en  1688, 
fut  changé.  On  payoit  une  prime  d’exporta- 
tion toutes  les  fois  que  le  prix  du  blé  étoit 
à 48  shel.  le  quarter  ou  au-dessous  ( 6 shel. 
le  bushel  ).  En  177D  , on  changea  ce  taux 
en  celui  de  44  shel.  ( 5 shel.  6 den.  le  bushel  ) 
ou  au-dessous.  Par  l’ancienne  loi , toutes  les 
fois  que  le  prix  n’excédoit  pas  53  shel.  4 den., 
il  y avoit  un  droit  d’entrée  de  16  shel.  par 
quarter  sur  le  blé  importé  : en  1775,  le  droit 
d’entrée  fut  réduit  ù 6 shel.  par  quarter , 
toutes  les  fois  que  le  blé  seroit  à 48  shel.  ou 
au-dessus.  Par  l’ancienne  Iqi  , lorsque  le  blé 
étoit  à 4 liv.  sterl.  le  quarter,  le  droit  d’entrée 
étoit  encore  de  8 shel.  On  a donc  , tout-à-fait 
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change  l’ancien  système  , et  on  a adopte  pouf 
principe  de  baisser  les  prix  quand  il  y auroit 
eu  les  meilleures  raisons  pour  les  hausser.  Nous 
avons  éprouve  d’amers  résultats  de  ce  système 
erroné:  depuis  plus  de  vingt  ans,  l’importation 
des  blés  a été  si  régulière  et  si  considérable , 
que  la  culture  en  a été  sensiblement  décou- 
ragée , et  qu’une  ou  deux  mauvaises  années 
suffisent  maintenant  pour  élever  prodigieuse- 
ment les  prix  et  pour  répandre  une  grande 
détresse  dans  les  classes  pauvres.  Cela  conti- 
nuera d’arriver  , tant  que  l’on  ne  pourvoira 
pas  , au  moyen  d’un  encouragement  suffisant 
à l’exportation  , à faire  monter  le  prix  habituel 
du  froment , dans  tout  le  royaume  > à 7 sbeL 

6 den.  au  moins. 

; 


! 


Digilized  by  Google 


4 

îig 

DE  LA  CULTURE  DU  BLÉ. 

Par  William  Dajlrxmfle.  (Londres  1800.) 

Dans  un  petit  ouvrage  très -bien  fait, 
public  en  1796  parle  Dr.  Hunter,  de  Yorck, 
sous  le  titre  de  Outlines  of  agriculture , on, 
trouve  les  details  suivans  sur  le  développement 
de  la  plante  du  ble*. 

<(  Le  blé  a deux  genres  de  racines  : les 
premières  viennent  immédiatement  du  grain  : 
les  autres  partent  du  collet  de  la  plante  , un 
peu  plus  tard.  Je  les  distinguerai  sous  le  nom 
de  racines  séminales  , et  racines  coronales. 

))  Les  racines  séminales  sortent  du  grain 
en  même  tems  que  le  germe  , lequel , ainsi 
que  la  farine  du  grain  , nourrit  la  plante 
pendant  l’Iiiver  , avant  la  formation  des  ra-; 
cines  coronales.  Fendant  tout  ce  teras-là  , le 
grain  est  rempli  d'un  jus  laiteux  qui  alimente  la 
plante. 

» Au  printems  , lorsque  la  plante  a acquis 
une  force  suffisante  , elle  pousse  de  sa  cou- 
ronne plusieurs  jets  qui  se  dirigent  obHquement 
en  bas,  et  deviennent  des  racines  : elles  ser- 
,vent  à nourrir  la  plante  jusqu’à  sa  parlaitç 
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maiurite.  Ua  conduit  de'lië  sert  de  commu- 
nication entre  ces  racines  coronales  et  les  ra- 
cines se'minales.  Ce  conduit  est  une  partie 
ej^entiellc  de  la  plante  ; et  il  est  plus  long  ou 
plus  court , selon  que  le  grain  a e'té  plus  ou 
moins  profonde'ment  enterre'  ; car  il  est  remar- 
quable , que  la  couronne  est  toujours  placée 
immédiatement  à la  surface  de  la  terre,  quelle 
que  soit  la  profondeur  à laquelle  on  a enterré 
la  semence.  Comme  l’accroissement  de  la  plante 
dépend  de  la  succion  plus  ou  moins  vigoureuse 
des  racines  coronales , il  ne  faut  pas  s’étonner 
si  elles  se  fixent  tout  auprès  de  la  surface  , où 
le  sol  est  toujours  le  plus  riche. 

» Lorsque  le  blé  est  peu  enterré , le  con- 
duit de  communication  a peu  de  longueur  , et 
les  gelées  doivent  agir  davantage  sur  la  plante  : 
celle-ci  alors  tire  peu  de  proGt  de  la  racine 
séminale  : il  convient  que  la  distance  entre  les 
unes  et  les  autres  soit  sulfisante.  Lorsque  la 
couronne  est  bien  nourrie  par  la  racine  sémi- 
nale pendant  l’hiver , elle  talle  beaucoup  au 
printems  ; et  c’est  surtout  du  tallement  que 
dépend  l’abondance  de  la  récolte  des  blés.  » 

Cet  examen  du  procédé  de  la  nature  nous 
conduit  à considérer. 

1.*  La  préparation  de  la  terre  pour  recevoir 
le  blé. 
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La  recolle  des  ble's  e'tant  la  plus  importante, 
isoit  pour  le  fernûer  , soit  pour  le  public , il 
est  très-essentiel  que  le  terrain  soit  bien  amendé 
et  le  plus  net  qu’il  se  peut  pour  recevoir  le 
grain.  On  atteint  ce  but  de  diverses  manières, 
selon  la  nature  des  terrains.  Examinons  d’abord 
celui  de  la  jachère  complète,  ou  jachère  d’e'tej 

Plusieurs  de  nos  auteurs  respectables  , affir- 
ment que  l’on  doit  être  revenu  des  jachères 
d’e'té.  Mr.  Kent , dans  sa  Reconnoissance  de 
Norfolk  , dit  qu’aujourd’hui  les  turneps  sont 
la  véritable  jachère,  et  qu’ils  laissent  la  terre  plus 
nette  qu’aucune  autre  cullqre.  Mr.  Middletoa 
.dans  son  Coup-d’ceil  sur  l’agriculture  de  Mid- 
dlesex  , observe  que  les  récoltes  qui  étouffent 
l’herbe  , comme  les  pois  , les  vesces  , les 
fèves  , le  trèfle  etc.  devroient  remplacer  la 
jachère.  Ces  opinions  peuvent  induire  en  erreur 
les  ignorans.  Le  système  des  jachères  d’été  , 
swvi  pendant  tant  de  siècles  , sur  le  principe 
de  rendre  au  terrain  sa  fécondité  par  le  repos  , 
ne  doit  pas  être  abandonné  trop  légèrement. 
A considérer  l’agriculture  dans  son  ensemble  , 
de  telles  assertions  tendent  à en  retarder,  plutôt 
jqu’à  en  favoriser  les  progrès  ; et  la  culture  des 
ferres  argileuses,  ne  sauroit  être,  dans  tous  les 
cas,  soumise  aux  systèmes  que  je  viens’ de  citer. 
p[e  dirai  donc  plutôt  avec  Mr.  Howlet  : (c  la 
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jachère  doit  dépendre  de  la  qualité'  du  sol , et 
de  la  quantité  d’engrais  dont  on  peut  disposer^ 
Je  n’entrerai  pas  dans  les  détails  minutieux  de 
toutes  les  espèces  de  terrains  : leurs  nuances 
sont  comme  celles  des  couleurs , et  il  seroit 
aussi  difficile  de  les  classer  avec  précision  que 
d’être  entendu  en  les  désignant.  Je  prends  donc 
les  deux  extrémités  de  l’échelle  ; et  quand  je 
dis  terre  forte  , j’entends  un  lut  très-fort , et 
approchant  de  la  glaise  ( lut  argileux  ) ; et  quand 
je  dis  terre  légère  , j’entends  cette  espèce  de 
sol  qui  approche  du  sable.  Toutes  les  terres  in- 
termédiaires tiennent  de  ces  deux  extrêmes;  et 
les  principes  sont  plus  ou  moins  applicables, 
selon  que  les  terrains  s’en  approchent  plus  oa 
moins. 

Les  terres  légères  peuvent  se  nettoyer  sans 
inconvéniens  , au  moyen  des  fréquens  labours 
et  hersages  , dans  quel  tems  que  ce  soit , 
excepté  pendant  la  pluie  , la  neige  ou  les 
gelées.  Ordinairement  on  les  rompt  en  au- 
tomne î puis  on  les  prépare  pour  les  lurnep* 
par  des  labours  répe'tés  , ce  qui , joint  aux 
sarclages  des  turncps  et  à la  consommation 
de  ceux-ci  sur  le  champ  même  , nettoie  et 
enrichit  le  terrain.  Mais  quand' il  > s’agit  de 
terres  fortes,  comment  faul-il  s’y  prendre  poiM^ 
les  nettoyer? 
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Si  l’on  laboure  les  terres  fortes  quand  elles 
sont  humides  , elles  se  durcissent  comme  de 
la  pierre  en  se'chant.  Lorsqu’on  les  rompt  en 
automne , la  jachère  d’hiver  ne  de'truit  ni  le 
chiendent,  ni  les  autres  mauvaises  plantes; 
car  tant  que  la  terre  est  humide  , ce  qui  dans 
notre  île  arrive  aux  terres  fortes  depuis  Octobre 
jusqu’en  Mai , quoique  l’on  puisse  faire  , les 
mauvaises  plantes  végètent:  il  est  e'vident  que 
le  fermier  ne  doit  pas  risquer  son  travail,  pour 
obtenir  si  peu. 

Dans  le  Gentleman  farmer  par  Home  , il 
y a un  pre'cepte  concernant  les  terres  fortes , 
que  voici  : 

« N’appliquez  pas  la  charrue  à la  glaise  que 
Pair  n’ait  joue'  son  rôle  , en  desse'chant  suffi- 
samment la  surface.  Saisissez  ce  moment  sans 
tarder , pour  faire  votre  labour.  La  glaise , 
encore  tendre  se  divise  aise'ment  alors , et 
une  nouvelle  surface  s’offre  à l’air  pour  etr* 
pénétrée. 

))  Labourer  de  la  glaise  humide  c’est  la 
pétrir  et  la  durcir.  D’un  autre  côté , il  ne  faut 
pas  attendre  que  la  glaise  soit  trop  dure  pour 
labourer  : il  faut  prendre  le  moment  où  elle 
n’est  ni  trop  dure,  ni  trop  humide  (i).  » 


(i)  Cela  est  fort  aisé  ^ dire;  mais  dans  une  grande 


On  peut , à la  rigueur  , cultiver  les  turneps 
sur  les  terres  fortes.  En  se  de'pècliant  beaucoup 
dans  les  moraens  favorables  , on  peut  rendre 
la  terre  assez  meuble  pour  obtenir  une  recolle. 
Mais  ce  n’est  pas  le  tout  que  de  les  avoir  fait 
croître  , il  faut  les  consommer.  Si  le  printems 
est  humide  , on  ne  peut  faire  entrer  dans  le 
champ  , ni  le  gros  ni  le  menu  be'tail , sous 
peine  de  rendre  la  terre  inutile  pour  la  re'colte 
suivante.  Dans  tous  les  cas  , c’est  trop  tard 
pour  l’avoine  , et  l’orge  ne  convient  pas  à de 
tels  terrains. 

On  peut  arracher  les  turneps  pendant  l’hiver, 
pour  les  faire  manger  sous  des  hangars  dans 
des  cours  , ou  sur  des  près  : cette  méthode  est 
pratiquée  dans  diverses  parties  du  royaume  sur 
les  terres  fortes,  comme  sur  les  terres  légères; 
mais  il  y a alors  de  très-grands  frais  à supporter, 
surtout  si  le  champ  est  éloigne  de  la  maison  ; 
d’ailleurs  le  terrain  est  tellement  battu  et  coupé 
par  les  pieds  des  animaux  et  les  roues  , la  terre 
est  tellement  refroidie  par  l’eau  qui  séjourne  , 


exploitation  de  terres  argileuses  cela  est  impossible^ 
parce  que  ce  meilleur  état  de  la  terre,  dont  parle  l’au- 
teur, ne  dure  que  quelques  jours;  et  qu’il  faudroit 
cinquante  charrues  pour  proliter  de  ce  moraent-là, 
en  laissant  chôot^r  Iqs  attelages  tout  le  reste  du  tems* 
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que  la  force  du  fumier  qui  avoit  e'ie  mis  pour* 
les  turneps  , est  tout-à-fait  epuise'e  , et  la  re'- 
coite  suivante  ordinairement  mauvaise.  £n  un 
mot,  le  système  des  turneps  n’est  pas  bon  pour 
^ les  terres  argileuses. 

Je  pense  que  l’assolement  des  terres  fortes 
qui  obtint  la  me'daille  en  1796  , savoir: 

Vesces  d’hiver. 

'Avoine. 

Trèfle. 

Blè. 

est  moins  bien  calcule  pour  les  terres  de  cette 
qualité',  et  avec  les  circonstances  mentionne'es 
dans  le  programme  , que  si  l’ordre  en  eût  e'té 
change' , savoir  : 

Vesces  d’hiver. 

Ble. 

Trèfle  ou  fèves. 

Avoine.  ^ 

Il  vaudroit  mieux  fumer  après  les  vesces 
pour  l’avoine  , qu’après  le  ble'  pour  les  vesces<i 
L’effet  du  fumier  seroit  plus  rapproche'  de  la 
recolle  de  blé  , et  les  vesces  réussissent  mieux 
après  l’avoine  que  le  blé.  Dans  le  cours  que 
je  propose  , la  terre  est  maintenue  plus  nette 
et  en  meilleur  état  pour  la  récolte  de  blé } et 
celui-ci  n’est  pas  si  sujet  aux  limaçons. 

J’ai  un  champ  de  huit  acres  de  terre  moyenne^ 
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qui  avoit  ëte  ëpuisë  par  plusi^rs  recolles  de 
grains.  Je  lui  donnai  une  jachère  d’e'lë  j et  le 
39  Septembre  , je  semai  deux  acres  de  ce 
cliamp,  en  seigle  , sans  fumier.  Le  5 Octobre, 
je  semai  les  six  autres  acres  en  vesces.  Le  ^ 
premier  Mai  suivant  , je  cou^i  le  seigle  en 
vert  pour  les  bestiaux  ; et  à mesure  que  le 
terrain  fut  debarrasse'  ) je  semai  les  deux  acres 
en  vesces  de  priniems.  Celles-ci , les  vesces 
d’hiver , et  le  seigle  , me  nourrijent  huit 
chevaux  pendant  vingt-une  semaines , sans  ad- 
dition d’aucune  antre  nourriture.  Lorsque  les 
vesces  furent  coupe'es,  je  labourai,  je  hersai, 
je  relabourai  encore,  et  je  semai  en  ble',  sans 
fumer.  Au  printems  , je  semai  du  trèfle  sur 
le  blë.  Je  fis  trente-six  bushels  de  blë  par  acre, 
et  tant  de  paille  , qu’une  grande  partie  du 
champ  ëtoit  verse'e.  L’anne'e  suivante  le  trèfle 
fut  clair,  faute  d’engrais.  Je  dois  observer, 
que  le  ble'  ne  fut  pas  aussi  beau  après  le  seigle 
que  dans  le  reste  dü  champ. 

J’ai  un  autre  champ  de  deux  acres , qui  est 
de  terrain  à peu  près  semblable,  au  pre'ce'dent. 

Je  lui  donnai  une  jachère , et  je  fumai  pour 
du  ble'.  L’anne'e  suivante,  j’y  mis  du  ble'  encore.', 
Après  celte  seconde  récolte,  je  labourai  deux 
fois , pour  semer  des  pois  au  printems.  J’ea 
çus  vingt-quatre  bushels  , par  acre  , avec 

beaucoup 
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beaucoup  de  fourrage.  Après  les  pois,  ]e*futnai, 
à raison  de  huit  charrelees  par  acre,  et  je  semai 
des  turneps  , dont  je  consommai  la  demi  sur 
place  , et  cliariai  l’autre.  La  terre  fut  tellement 
durcie  par  les  pieds  des  moutons  au  prîntems, 
que  j’eus  toutes’les  peines  du  monde  à la- 
bourer. Le  premier  Mai , ' je  semai  de  l’orge  , 
du  trèfle  et  de  la  graine  do  brome.  Je  recueillis 
quarante-neuf  bushels  d’orge  par  acre,  et  l’anne'e 
suivante  six  voitures  de  trèfle  , entre  les  deux 
coupes.  L'’hiver  suivant  / je  fis  manger,  par  les 
moutons,  sur  le  pre’  artificiel , les  turneps  d’uil 
champ  voisin.  Au  printéras  , je  le  rompis  , et  lè 
semai  en  avoine  de  Tartarie  ,•  qui  me  fendit 
environ  cinquante-six  büshels  par  acre.  Après 
l’avoine,  j’y  mis  des  vesces  d’hiver;  je  coupai 
ces  vesces  en  vest  au  printems  pour  mes 
chevaux  , et  je  donnai  une-  jachère  bâtarde/ 
pour  semer  du  ble'  fume  à dix  charrelees  par 
acre  , qui  se  moissonne  maintenant , et  ;est 
très-beau  î voici  donc  l’assolement  àu'^uel  cé 
champ  a e'te'  soumis  : ' 

1 Jachère’ fiimee.  ' . • r 


2 Ble.  • ‘ 

.5  Blé. 

4 Pois,  et  ensuite  turneps  fume's. 

5 Orge. 

Tomb  b.  ' ’ ■ - R ; 


« 
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6 Trèfle  et  brome  , fumé$  l’hlVer  par  les 
moutons. 

7 Aroine. 

8 Vesces  coupées  en  vert,  jachère  bâtarde. 

9 Ble'  fume'. 

Les  fermiers  voisins , qui  ont  vu  celle  agri- 
culture , ont  trouve'  qu’elle  prouvoit  beau- 
coup contre  les  jachères  complètes.  Mais  j’ai 
e'prouvé  cependant , qu’un  assolement  sem- 
blable e'toit  inadmissible  dans  les  terres  dc'ci- 
dément  argileuses  ; et  les  essais  que  j’ai  faits 
pour  l’y  introduire  m’ont  beaucoup  coûté.  Ce 
champ  éloit  auprès  de  la  maison  , et  pouvoit^ 
par  conséquent , être  fumé  à moins  de  frais  ; 
d’ailleurs  il  étoit  de  deux  acres  seulement , ce 
' qui  rendoit  l’expérience  plus  facile. 

Un  fermier  de  mes  voislps  a essayé,  comme 
moi , de  se  passer  de  jachères  , sur  ses  terres 
fortes.  Il  a tenu  ses  attelages  constamment  oc- 
cupés à vpiturer  des  engrais  ; mais  enfln  , il 
lui  est  arrivé  que  ses  récoltes  n’étoient  plus 
que  de  mauvaises  herbes.  11  a été  obligé  de 
revenir  à la  méthode  des  jachères  complètes , 
tout  comme  moi. 

J’avois  un  champ  fort  épuisé  par  deux  ré- 
coltes successives  d’avoine.  Je  lui  donnai  une 
jachère  complète  , et  le  disposai  en  sillons  re- 
levés pour  l’hiver  suivant , sans  y.  rien  mettre. 
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Le  3l  Mars  , je  le  labourai  une  fols  , et  le 
semai  çn  avoine  , sans  fumer.  J’en  eus  plus 
de  quarante-huit  bushels  par  acre.  Un  fermier, 
mon  voisin  , procéda  de  la  même  mapière , et 
eut  plus  de  quatre-vingts  bushels  par  q^cre.  SI 
nous  avions  seme  de  l’avoine  l’anne'e  prece- 
dente sans  fumier  ou  sans  jachère , nous  n’au- 
rions guères  eu  que  des  mauvaises  herbes  , et 
tout  au  plus  les  semences  que  nous  aurions 
mises  en  terre. 

Un  fermier  de  Norfolk  prit  une  ferme  dans 
notre  canton  de  terres  fortes.  Il  fit  l’etablis- 
sement d’un  troupeau  de  bêtes  à laioes.  U 
employa  les  charrues  , et  tout  l’attirail  d’agri- 
culture de  Norfolk , et  entreprit  les  assolemens 
à la  manière  de  sa  province.  U obtint  de  beaux 
turneps;  mais  il  ne  put  pas  les  faire  consommer 
à tems  pour  semer  ce  qui  convenoit  au  terrai». 
Sa  charrue  de  Norfolk  ne  pouvoii  pas  travailler 
les  grosses  terres,  tant  qu’elles  etoient  hu- 
mides, et  il  perdit  le  moment  de  semer.  Enfin, 
il  vit  qu  il  etoit  dans  une  mauvaise  route  : ■ il 
prit  la  charrue  do  canton  , sans  avant- train 
(swing  plough),  il  abandonna  son  troupeau 
d’e'Ièves,  et  se  mit  à l’agriculture  du  lieu,,  après 
avoir  considérablement  perdu  par  cette  ex- 
pe'rience.  ^ 

On  dira  , peut-être:  n si  Fête  est  pluvieux  , 
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que  devient  votre  jachère  d’ete’  ?»  — A cela 
je  re'ponds  , qu’un  ete'  pluvieux  est  toujours 
une  circonstance  défavorable  aux  cultivateurs 
des  terres  argileuses  ; mais  cependant",  il  faut 
que  l’été  soit  prodigieusement  pluvieux  , pour 
que  le  fermier  ne  puisse  pas  , en  prenant  bien 
son  tems  , labourer  suffisamment  ses  ja- 
chères pour  arrêter  la  végétation  des'mau- 
yalses  , herbes  (1). 

Le  systènje  de  Tull  est  , dans  le  fait  , une 
jachère  complète  , donnée  dans  les  intervalles 
des  planches  qui  portent  le  blé  , afin  de  pul- 
vériser la  terre  et  de  tueries  mauvaises  plantes. 

Lorsqu’on  ne  peut  pas  avoir  du  fumier  , le 
sol  est  néanmoins  amélioré  par  celle  action 
fréquente  de  la  charrue  et  de  la  herse  ; et  sans 
avoir  recours  à la  supposition  que  le  soleil  et 


> (lyCcla  dépend  de  l’étendu»  des  exploitations.  Ce 
qui  est  possible  au  petit  fermier  qui  a dix  ou  douze 
acres  en  jachères,  ne  l’est  pas  toujours  à celui  qui 
en  a 80  ou  100,  parce  que  le  nombre  des  charrues 
d’une  grande  ferme  n'est  jamais  calculé  sur  les  années 
dcfavor.'iblc.s.  Il  arrive  dans  ces  années-là,  qu’une 
partie  des  terrains  en  jachères  est  toujours  labourée  dans 
un  mauvais  moment.  Cela  n’arriveroit  pas  si,  au  lieu 
d’avoir  eu  jachères  le  tiers  ou  la  moitié  de  ses  champs, 
le  fermier  de  terrc.s  argileuses  n’en  avoit  que  la  sLxième 
ou  la  huitième  partie,  comme  il  le  pourrdit  avec  de 
bous  assülcracus. 
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Fair  enrichissent  la  terre  , il  est  certain  que  la 
vege'tation  des  mauvaises  herbes  est  arrêtée  (1); 
que  la  pulvérisation  de  la  terre  met  en  action 
des  parties  nouvelles , et  que  le  champ  est 
plus  net  pour  la  récolte  suivante  , laquelle  est 
nécessairement  plus  égale  , après  une  jachère 
complète.  , . ' ’ 

Kirwan  , dans  son  Traité  des  engrais,  s’ex- 
prime ainsi  : « L’usage  des  Jachères  me  paroît 
être  de  faire  pourrir  les  racines  des  végétaintj 
pre'parilot  ainsi  un  nouvel  aliment  à d’autres 
plantes.  L’atmosphère  dépose- aussi  de  l’air 
fixe  et  du  carbone  sur  la  terre  , long-tems 
exposée  à son  influence.  » — Mr.  Evelyn  , 
citant  Sir  Hugh  Platt , observe  que  , ((  si  l’on 
prend  une  quantité  donnéCtde  la  terre  la  pkts 
stérile  qu’on  puisse  trouver,  qu’on'  la  réduise 


(1)  Lorsque  le  labour  d’une  terre  argileuse  est 
donné  dans  un  mauvais  moment,  c’est-à-dire,  quand 
elle  est  trop  humide  , ou  seulement  lorsqu’il  arrife 
qu’il  pleut  immédiatement  après  qu’on  a labouré,  loin 
que  le  labour  arrête  la  végétation  du  chiendent,  la 
charrue  donne  à Cette  peste  des  champs  une  véritable 
culture, ' et  là  multiplie.  Or  dans  les  grandes  expliii- 
tations  et  dans  le  système  des 'jachères,  il  estinipo^ 
sible  qu’il  n’y  ait  pas  dqs  .champs  labourés  dans  ua 
mauvais  moment.  C’est  un  grand,  argument.,  i entr.e 
beaucoup  d’autres,  contre  le  système  des  jachères  pac 
demi,  'ou  par  tiers» 
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en  une  poudre  fine  , et  qu’on  l’eipose  une 
année  entière  aux  vicissitudes  des  saisons , et 
aux  influences  de  l’ataiosphère , elle  acquiert 
une  fécondité  si  active  que  tous  les  végétaux  y 
prospèrent  avec  une  extrême  vigueur.  » 

On  a introduit  )es  choux  comme  récolte 
améliorante  sur  la  ferme  Flamande  de  S.  M. , 
à Windsor.  Mais  cette  culture  demande  une 
grande  abondance  d’engrais.  Le  bétail  de  cette 
ferme  a de  vastes  pâturages  d’été  et  d’automne. 
Fendant  l’bivcr , on  engraisse  les  boeufs  avec 
ces  choux  et  du  foin,  grossier  qu’on  donne  en 
quantité.  Les  choux  ne  peuvent  pas  mieux  se 
consommer  sur  place,  dans  les  terres  argileuses, 
que  les  turneps,  et  ne  tourneroient  pas  mieux 
à profit  au  fermier,  sans  compter  que  les  choux 
sont  épuisans  pour  la  terre. 

Quelques  fermiers  de  mon  voisinage  ne  re- 
cueillent que  quatorze  à dix-huit  bushels  de 
blé  par  acre,  à cause  de  la  grande  distance  et 
du  prix  des  futpiers  ; et  s’ils  ne  donnoient  pas 
des  jachères  complètes,  leurs  récoltes  seroient 
bien  plus  chétives.  Cependant,  je  suis  convaincu 
qu’ils  n’entremélenjt  ^ pas  suiBsanament  leurs 
récohes , de  cultures  améliorantes  ; car  les 
.végétaux  qui  ont  des  feuilles  succulentes , tels 
que  les  pois,  les  vesces,  les  fèves  , le  blé-noir, 
tirent  une  grande  partie  de  leur  nourriluro 
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de  l’air  atmosphérique,  et  par  celte  raison  , ils 
appauvrissent  le  sol  moins  que  le  ble',  l’orge, 
l’avoine  ou  le  seigle,  dont  les  feuilles,  succu- 
lentes d’abord,  se  durcissent  quand  le  grain  se 
forme  , et  ne  tirent , dans  ce  dernier  pe'riode 
de  la  végétation  , que  très-peu  de  l’air. 

Mais  les  circonstances  locales  doivent  avoir 
une  grande  influence  sur  les  assolemens  , soit 
pour  l’inte'rét  du  proprietaire , soit  pour  celui 
des  fermiers.  En  Norlharapton-shire , et  dans 
les  provinces  voisines  l’assolement  des  champs 
ouverts  ou  communs,  c’est: 

1 Jachère.  : ’ 

2 Ble. 

3 Fèves.  , 

Je  croirois  qu’on  re'ussiroit  en  mettant  une 
xëcolte  d’avoine , après  les  fèves  , et  avant  le 
retour  de  la  jachère  ; mais  même  cela  deman- 
deroit  un  sérieux  examen , car  il  seroit  possible 
qu’une  recolle  aussi  e'puisante  que  l’avoine , 
aObiblît  sensiblement  les  re'coltes  de  bld  et  die 
fèves,  et  que  le  fermier,  dans  une  longue  suite 
d’anne'es , perdit  rdellement  k nette  additioa 
de  l’avoine. 

Le  duc  de  Grafton  a récolté'  pendant  huit 
aiine'es  successives  , alternativement  du  ble  et 
des  fèves  sur  un  terrain  un  peu  argileux  ; mais 
cependant,  de  consistance  moyenne.  Ce  champ 
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a été  fumé  tous  les  trois  ans  , et  il  est  probable 
que  si  l’on  ne  fumoit  pas  tous  les  trois  ans  , au 
moins,  la  terre  s’épuiseroit  dans  cet  assolement. 

Pour  terminer  mes  observations  , sur  les 
jachères  complètes,  je  dirai,  que  les  terres 
légères  peuvent  être  nettoyées  , quelle  que 
soit  la  saison  , soit  par  des  labours  et  des  her- 
sages répétés,  soit  par  des  sarclages  et  cultures 
qui  accompagnent  le  système  des  turneps;  mais 
que  les  terres  argileuses  ne  peuvent  être  effica- 
cement nettoyées  par  des  sarclages  ni  par  l’ar- 
rachement de  l’herbe  à la  main  ; en  sorte  qu’il 
est  absolument  nécessaire  d’emplpyer  de'leras 
en  tems  la  jachère  complète  à l’appui  des  ré- 
coltes vertes,  des  prés  artificiels  , et  de  l’action 
des  engrais  , pour  avoir  ses  terres  dans  le 
meilleur  état  possible  , et  bien  préparées  au 
froment.  . 

'On  peut  encore  nettoyer  les  terres  fortes 
par.  une  jachère  bâtarde  après  les  vesces , les 
pèis-  ou  les  fèves.  ,Cès  trois  récoltes  rendent  le 
sol  plus  meuble  pour  ,un  certain  tems-,  et  il 
devienlainsi  plus  propre  à une  récolte  suivante. 
A mesure  que  les  vesces  se  coupent  pour 
manger  en  vert  ,- -il  convient  de  labourer  ; et 
selon  la  saison  et  l’état  de  saleté  du  champ  , il 
faut  donner  un, plus  ou  moins  grand  nombre 
de  labours  et  de  hersages.  Après  les  vesces  il 


Digitized  by  Google 


DU  B L Û. 


a65 


convient  de  ne  donner  qu’un  labour  , parcer 
que  les  racines  pourrissant  dans  la  terre  font 


engrais.  ^ 

Il  arrive  Souvent  que  la  terre  est  sale  après 
les  pois  , surtout  s’ils  sont  semés  à la  volée  , 
parce  que  l’opération  du  sarclage  n’est  pas 
aussi  efficace.  11  convient  donc,  après  les  pois, 
de  labourer  immédiatement , puis  de  donner 
encore  deux  labours  avant  de  semer  le  blé. 


Dans  les  terres  argileuses , il  est  rare  que- 
le  blé  suive  régulièrement  les  fèves  ; mais 
quand  cela  arrive  , il  faut  de  l’attention  et 
du  travail  pour  que  le  blé  puisse  être  net^ 
Comme  les  fèves  se  récoltent  tard , le  tems 


est  trop  court  pour  donner  toutes  les-  façons 
convenables.  11  en  faut  trois , au  moins , pour 
nettoyer  le  terrain  ; si  on  ne  peut  .^as  les 
donner  , la  récolte  est  précaire  , car  elle  a en- 
core pour  ennemis  dans  ces  terres-là  , - les 
limaçons.  Les  terres  légères  ne  sont  par  favo- 
rables aux  fèves  , et  celles-ci  ne  doivent  pas 
y être  cultivées.  , i 

• Le  fermier  d’une  terre  argileuse  doit  faire 
tous  ses  efforts  pour  que  ses  obamps  'soient 
disposés  en  sillons  avant  le  20  d’Aoûl  , -teins 
où  la  saison  commence  à devenir  variable;  car 


si  les  pluies  le  surprennent  , tandis  que  ses 
(er^res  sont  encore  labourées  à plat , il  perd 
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]a  plus  grande  partie  du  résultat  de  ses  peines 
pendant  tout  l’éle  , et  il  est  probable  qu’il 
sera  dans  l’inapossibilite  de  disposer  ses  champs 
en  sillons  cette  anne'c'là. 

Les  turneps  sont  la  meilleure  de  toutes  les 
pre'parations  pour  le  ble , sur  les  terres  le’gcres, 
pourvu  que  les  turneps  soient  consommes  à 
tems pour  que  le  ble'  soit  semë  en  Octobre 
ou  dans  les  premiers  jours  de  Novembre.  Dans 
ce  cas,  le  ble'  a,  non-seulement  tout  Favantnge 
de  l’engrais  donne'  pour  les  turneps  , et  des 
cultures  qu’ils  ont  reçues  ; mais  encore  le  bé- 
néfice de  l’engrais  du  parc , pendant  la  con- 
sommation des  racines. 

Cette  agriculture  n’est  point  commune  en 
Angleterre  ; mais  je  la  recommande  aux  fer- 
miers , d’après  une  expe'rience  du  duc  de 
Clarence  à Bushy  , où  l’on  a obtenu  les  ré- 
coltes de  blé  les  plus  abondantes  , par  cette 
pre'paration.  Il  faudroit  avoir  soin  de  se  pro- 
curer toujours  des  troupeaux  en  nombre 
suffisant  pour  pouvoir  faire  consommer  les 
turneps  de  cette  manière  en  automne.  Cette 
agriculture  ne  sauroit  avoir  lieu  dans  les  terres 
argileuses,  par  les  raisons  que  j’ai  données 
ci-dessus  en  parlant  des  jachères. 

Faire  manger  les  turneps  sur  la  place  i 
semer  ensuite  de  l’orge  et  du  trèfle  ; et  après 
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avoir  fait  pâlurer  le  trèfle  y ou  l’avoir  coupe', 
semer  du  ble' , est  une  bonne  agriculture  de 
terres  légères.  Dans  les  terres  argileuses  il  vaut 
mieux  une  jachère  complète  ; disposer  le 
terrain  en  sillons  pour  le  bien  ègoûter  pendant 
riiiverj  et  semer  au  prinlems  suivant  de  l’avoine 
et  du  trèfle.  Le  blè  qui  succédera  à celui-ci 
sera  net , et  n’aura  pour  ennemis  ^e  les  li- 
maçons , si  l’automne  est  humide. 

On  se  tromperoit  beaucoup  si  l’on  croyoU 
que  les  fermiers  entendent  toutes  les  diffé- 
rentes observances  qu’exigent  les  diversités 
de  terrain  : dans  des  terres  parfaitement  sem- 
blables , leur  agriculture  est  tout-à-fait  dif- 
férente. Le  fermier  de  Norfolk  (1)  , en  terres 


(i)  Le  Duc  de  Clarence  a introduit  dans  sa  ferme 
de  BosLeypark,  l’usage  d’une  charrue  de  Norfolk. 
Cette  charrue  , attelée  de  quatre  cbevanx  , et  coa« 
duite  par  ua  laboureur  de  Norfolk,  lahoure  dans  la 
journée,  en  deux  reprises,  l’étendue  de  deux  acres, 
à l’ordinaire,  et  lort^qu’on  est  pressé,  deux  acres  et 
un  quart.  Les  fermiers  voisins,  qui  ont  des  terres 
toutes  semblables,  ne  font  aucune  espèce  d’attention 
à cette  acquisition  nouvelle  : ils  traînent  leur  pe- 
santes charrues,  ordinairement  avec  quatre  , mais 
jamais  moins  de  trois  chevaux,  et  font,  rarement 
plus  d’un  acre  par  jour.  Le  laboureur  de  Norfolk  a 
reçu'  tant  d’avanies,  à cause  de  la  nouvelle  pratique 
qu’il  a introduite,  que  le  Prince  a eu  toutes  les 


I 
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légères , renverse  son  trèfle  ; pour  planter  ou 
semer  d»i  blè  à plat.  Dans  plusieurs  parties 
de  Surrey  et  de  Middlesex  , le  fermier  des 
terres  Ic'gères , au  Heu  de  retourner  le  gazon 
du  trèfle,  ne  fait  que  le  redresser  et  l’appuyer 
avec  la  charrue  , en  disposant  son  terrain  en 
planches.  Mr.  Ducket  , dont  on  ne  sauroit 
trop  vanter  l’habilcle'  et  le  ge'nie  en  agricolture, 
fait  attacher  à sa  charrue  un  coultre  horizontal 
{ skin-coulier) , et  passe  deux  fois  dans  la 
meme  raie.  Il  obtient  ainsi  une  profondeur 
suffisante  pour  pouvojr  semer  au  semoir.  C’est 
certainement  la  meilleure  manière  de  rompre 
les  trèfles  dans  les  terres  légères  , pour  semer 
au  semoir.  Dans  les  terres  argileuses , les  ra- 
cines du  trèfle  sont  trop  résistantes  , pour 
pouvoir  être  coupée  avec  le  skin-coulter  : il 
faut  labourer  avec  la  swing-plough  , et  former 
des  sillons  pour  semer  à la  volée. 

Il  est  essentiel  à la  pleine  réussite  d’une 
récolte  de  blé  , que  lé  terrain  soit  fumé  j car 
quand  la  terre  n’est  pas  bien  amendée  , la 
récolte  peut  être  nette , mais  le  produit  ea 
est  peu  considérable. 

Il  y a des  fumiers-  de  diverses  espèces  j et 

■ ..V-!  !■■■ , ' 

peines  du  monde  à obtenir  de  lui  qu’il  l'CsUt  à son 
service,.  - 
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le  choix  , comme  l’application  des  engrais  , 
sont  des  objets  qui  demandent  beaucoup  d’at- 
tention. Dans  les  terres  légères,  aucun  engrais 
n’est  prefe'rable  à la  marne.  Elle  change  la 
nature  des  terrains  , et  son  usage  est  connu 
dans  plusieurs  parties  du  royaume  , même 
depuis  les  Romains , comme  nous  l’apprend 
Pline. 

Le  fermier  ne  sauroil  diviser  , arranger  , et 
distribuer  ses  fumiers  sur  ses  fonds  , sans  faire 
une  de'pense  qui  , dans  certains  cas  , seroit 
disproportionne'e  à l’objc.4.  11  ne  peut  pas  sé- 
parer ses  animaux  de  façon  à recueillir  le  fumier 
de  chacun  à part  : U est  oblige  le  plus  souvent 
de  mêler  tous  les  fumiers  de  diverses  espèces  , 
et  de  s’en  servir  en  masse  , quand  le  besoin 
le  requiert.  11  faut  chercher  à se  faire  une  juste 
ide'e  de  la  qualité  du  terrain  , et  de  l’activité 
de  l’engrais  , pour  pouvoir  distribuer  celui-ci 
d’une  manière  judicieuse.  Le  nombre  des 
charretées  à répandre  sur  chaque  acre,  dépend 
de  l’état  de  la  terre  , de  la  bonté  du  fumier  , 
cl  de  la  récolte  à laquelle  on  le  destine.  11  est 
difficile  de  fixer  aucune  règle  générale  : il  faut 
s’en  rapporter  au  jugement  du  fermier.  Si  l’on 
peut  disposer  également  de  chaux,  de  marne 
et  de  fumier,  on  applique  chacun  de  ces  en- 
grais à l’objet  auquel  il  est  le  plus  propre. 
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C’est  une  mauvaise  pratique  que  de  faire  du 
fumicf  avec  la  paille  , ou  d’autre  litière  , en 
la  re'pandant  sous  les  animaux  : la  meilleure 
manière  de  convertir  la  paille  en  fumier,  c’est 
de  la  faire  passer  au  travers  du  corps  de  l’a- 
nimal (i). 

Dans  le  système  des  jachères,  il  convient  de 
fumer  pour  le  ble'  j parce  que  la  terre  e'tanl 
pulve'rise'e  le  plus  possible  , après  la  dernière 
façon  , elle  se  mêle  plus  complètement  avec 
le  fumier  qu’on  y re'pand.  Mais  lorsque  le  ble 
succède  aux  turnep»,  aux  pois  , aux  fèves  ou 
aux  vesces  , il  est  pre'fe'rable  de  fumer  la  ré- 
colté verte  : le  ble  en  est  plus  égal. 

Il  ne  faut  pas  faire  monter  sur  le  tas  de 
fumier  les  chariots  qui  le  voiturent.  Il  faut 
le  déposer  légèrement , pour  que  la  fermen- 
tation soit  la  plus  prompte  qu’il  se  peut , et 
que  les  mauvaises  semences  soient  complète- 


(i)  L’expérience  nous  donne  un  résultat  dirccte- 
tnent  contraire.  Les  animaux  que  l’on  nourrit  de 
paille,  font  un  fumier  sans  force  , surtout  si  l’usage 
de  la  paille  est  long-tems  continué  ; car  un  animal 
maigre,  ou  souffrant,  fait  toujours  de  mauvais  fu- 
mier. Le  meilleur  est  celui  qui  résulte  des  bops  four- 
rages, consommés  par  des  animaux  en  bon  état,  et 
qui  se  mélange  avec  une  quantité  de  paille  suffisante, 
qjals  non  trop  forte. 
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ment  de'iruites.  Moins  le  fumier  est  remue' 
ou  retourne  , plu$  son  effet  est  grand  ; car 
à chaque  fois  qu’on  le  remue  , U se  fait  une 
fermentation  , et  le  fumier  perd  de  ses  qua- 
lite's  ame'liorantcs  (1). 

Tull , remarque  que  , « plus  long-tems  le 
))  fumier  fermente  hors  de  la  terre  , moins 
))  long-tems  il  fermente  dans  la  terre  , ^ct 
)>  plus  foible  est  son  ferment.  » 

Il  faut  e'tendre  , et  enterrer  le  fumier  le 
plutôt  possible  après  l’avoir  mene'  ; parce 
que  s’il  reste  en  tas  sur  le  champ , une  partie 
de  la  graisse  se  communique  au  sol , et  fait 
croître  le  ble  par  touffes  e'paisses  , dans  les 
endroits  oit  les  tas  ont  repose'. 

Dans  les  terres  le'gères , on  emploie  diffe'-» 
rens  engrais  par  - dessus  la  re'colte  en  ve'ge'- 
tatlon  {iop-dressing)  j mais  pour  le  blè  , il 
faut  toujours  que  le  terrain  soit  suffisamment 
en  bon  e'tat  pour  pouvoir  se  passer  de  cette 
ressource.  Quand  la  terre  est  maigre,  l’engrais 
jete'  par-dessus  les  récoltes  au  printems , fait 
fort  bien. 


(1)  Le  contraire  a été  recommandé  par  plusieurs 
auteurs  estimés.  Sur  tous  les  points  de 'théorie,  eu 
agriculture,  OU  a bardiment  souiena  le  pour  et  le 
contre. 
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Sur  les  terres  légères  , le  parcage  des  mou- 
tons immédiatement  après  la  semaiile  fait  un  bon 
effet,  et  donne  de  la  vigueur  à la  végétation. 

Lorsqu’on  répand  l’engrais  sur  une  récolte 
en  végétation  , dans  une  terre  forte  , l’effei 
en  est  peu  sensible.  Ces  terres-là  n’absorbcnl 
pas  suffisamment  pour  que  les  sels  du  fumier 
puissent  pénétrer;  et  les  eaux  pluviales  lavent 
l’engrais  sans  qu’il  ait  fait  son  effet.  Le  fumier 
de  lapins , enterré  à la  charrue  en  semant  le 
Lié  dans  une  terre  forte  , fait  un  engrais  très- 
actif  ; mais  il  faut  avoir  soin  de  n’en  pas  mettre 
plus  de  cinquante  à soixante  busliels  par  acre, 
sans  quoi  l’on  produit  trop  de  paille. 

Si  l’on  mène  le  fumier  sur  la  jachère  , long- 
tems  avant  la  semaiile  , il  entre  trop  tôt  en 
fermentation  , et  le  blé  devient  trop  beau  en 
herbe  dès  l’automne. 

, ' Semences, 

Tous  les  fermiers  soigneux  appliquent  à 
leurs  terres  des  semences  recueillies  dans  des 
terrains  différens.  Voici  comment  Home  s’ex- 
prime dans  son  Gentleman  f armer.  « Chaque 
» plante  a un  climat  de  préférence dans  le- 
j)  quel  elle  prospère  plus  que  dans  toute  autre, 
))  et  ne  dégénère  pas.  Mais  comme  le  blé  n’est 
))  pas  une  plajaie  indigène  de  l’Angleterre  , ü 

tend 
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iï  tend  à y de'generer  , et  il  degcnèro  , ea 
))  effet,  promptement,  si  l’on  le  >èrne  d’anne's 
J)  en  anrnëe  dans  les  endroits  où  il  a e'të  re“ 
cueilli.  11  ne  suffit  pas  que  la  semence  soit 
D prise  dans  un  champ  different  : il  faut  la 
jô  prendre  dans  une  differente  terre.  » 

Les  grains  se  perfectionnent  par  la  culture  , 
et  de'gënèrent  par  l.a  négligence.  Les  semence» 
varient  en  qualité  selon  les  qualités  des  terrains* 
Les  semences  recueillies  en  terre  maigre 
mais  bien  cultivée  , et  senie'es  dans  un  sel 
riche,  re'ussissent  ordinairement  très-bien*  ' 
Les  semences  recueillies  en  bonnes  terres  , 
êl  semées  sur  des  terres  maigres , réussissent 
mieux  que  si  elles  avoient  été  recueillies  dan» 
les  mêmes  terres  maigres. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  jamais  semer  de  blé 
mêlé  de  carie  ou  de  charbon. 

Un  fermier  de  Hampshire  qui  ne  changeolt 
Jamais  ses  semences  , se  plaignoit  à moi  de  1» 
quantité  d’épis  cariés  que  ses  champs  pro- 
dulsoient.  . Il  assuroit  que  Cela  tènoit  à la 
nature  du  terrain.  11  en  prenoit  son  p^irti , 
sans  rien  faire  pour  l’empêcher  , ni  vouloir 
jamais  essayer  de  changer  ses  semences. 

Quand  il  y a un  épi  carié  dans  un  champ,  il 
est  rare  qu’il  n’y  en  ait  pas  beaucoup  d’autres. 
En  1798,  l’année  ayant  été  fort  pluvieuse,. 
Tomjs  5.  S 
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il  y eut  beaucoup  de  carie  dans  les  blc's  j et 
quoique  j’eusse  seme'  les  mêmes  semences  sur 
tous  mes  champs , j’eus  plus  de  bld  carie'  dans 
les  terres  maigres  que  dans  celles  qui  eioient 
en  bon  état. 

J’ai  connu  des  fermiers  qui  faisoient  trier 
les  e'pis  carie's  dans  la  javelle.  Cette  méthode 
est  coûteuse  ; mais  l’avantage  d’avoir  des 
semences  parfaitement  propres  , est  très- 
de'terminant. 

On  remarque  que  les  ble's  blancs  re'ussissect, 
en  ge'neral , mieux  dans  les  terres  le'gères  , et 
les  ble's  bruns  dans  les  terres  fortes.  J’ai 
«prouve  que  les  ble's  blancs  seme's  long-lems'' 
de  suite  sur  une  terre  forte  , brunissoiept 
sensiblement. 

Sauce  pour  les  blés. 

On  trempe  les  ble's  pour  semence  dans  dif- 
fe'rentes  pre'parations  y dans  le  but  de  les  pre'- 
server  de  certaines  maladies  , d’empêcher  les 
limaçons  de  les  manger  , et  de  rendre  la  re- 
coite  plus  abondante. 

Tull  raconte  que  dans  le  siècle  dernier,  un 
vaisseau  charge  de  ble  e'choua  près  de  Bristol. 
La  cargaison  fut  sauve'e  ; mais  le  ble  ayant  été 
detrempe'  dans  l’eau  de  mer  , ne  fut  pas 
propre  à moudre  : on  le  vendit , pour  semer , 
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aux  fernners  des  environs.  L’annee  suivante  , 
la  carie  des  ble's  e'toit  exlrêmemeul  ge’ne’rale 
en  Angleterre  ; et  tous  les  champs  seme's  avec 
le  blc  detrempe  dans  l’eau  de  mer , en  furent 
exempts.  Ce  fait  a re'pandu  l’usage  de  tremper 
les  semences  dans  l’eau  sale'e. 

J’ai  éprouvé'  de  mouiller^  d’eau  sale'e  du 
blé  que  je  destinois  à être  seme' , et  je  l’ai 
saupoudré  de  chaux.  J’ai  essayé  également 
d’éteindre  de  la  chaux  dans  de  Peau  bouil- 
lante , et  je  l’ii  versée  sur  la  semence. 

J’ai  semé  dans  le  meme  champ  du  blé  saucé 
et  non  saucé,  sans  pouvoir  discerner  aucune 
différence  , à la  moisson. 

J’ai  semé  dans  différens  champs  , des  blés  ‘ 
saucés  et  chaulés , de  la  même  manière  ; j’ai 
vu  que  quelques-uns  de  ces  champs  réussis- 
soient , et  que  d’autres  étoient  complètement 
détruits  par  les  limaçons. 

De  quelle  manière  le  sel , ou  la  chaux  peu- 
vent-ils affecter  le  blé  de  semence , et  rendre 
la  récolte  meilleure  ? Si  le  grain  est  bon  , si 
le  sol  est  en  bon  état , le  sel  ou  la  chaux  iie 
peuvent  avoir  aucune  inOuence  utile  sur  la 
force  végétative  : le  contraire  me  paroîtroit 
plus  probable. 

Si  le  blé  est  de  mauvaise  qualité,  le  sel  ou  la 
chaux  ne  peuvent  pas  le  rendre  meilleur. 
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Les  grains  carle's  sont  remplis  d’une  poudre 
noire.  Ces  grains  s’ecraSenl  aisément  ; et  la 
poudre  se  répandant  sur  les  grains  sains  , 
s’attache  à leur  cxtre'mite.  En  trempant  le 
Lie'  , on  lave  cette  poudre.  Quant  aux  grains 
caries,  ils  ne  germent  point.  Les  grains  sains, 
mais  qui  ont  le  bout  noir  , croissent  très-bien  ; 
mais  je  né  voudrois  pourtant  pas  les  recom- 
mander de  pre'ference  (1). 

Les  limaçons  ne  détruisent  ordinairement 
la  plante  que  lorsqu’elle  est  en  ve'ge'tation  ; et 
ce  n’est  ni  la  chaux  , ni  le  sel  qui  peuvent 
empêcher  le  blé  de  pourrir  en  terre  , si  le 
tems  est  contraire. 

Les  expériences  de  Duhamel 'prouvent  que 
de  tremper  le  blé  de  semence  dans  des  li- 
queurs préparées  , ne  lui  donne  aucun  degre' 
de  fécondité  de  plus.  Les  semeurs  piétendent 


(i)  Les  expériences  de  l’autenr  sur  ce  point  , sont 
très-imparfaites.  C'est  une  chose  hien  prouvée  aujour- 
^ d hui  que  le  hon  effet  de  la  chaux,  pour  prévenir 
la  carie  : il  y a plus  de  vingt-cinq  ans  que  je  vo'is 
,un  résultat  parfaitement  unil'ornie  de  cçtle  prépara- 
tion : il  ne  m’est  Jamais  arrivé  d’avoir  de  blé  carié; 
tandis  que  cet  accident  est  très- fréquent  dans  les  champs 
de  mes  voisins  qui  ne  saucent  pas  leur  blé  <!e  semence. 

tlissoimion  du  vitriol  bleu  rcommandée  par  Mr. 
l’rcvosi  de  Montauhan  est  facile  à préparer,  et  pa- 
roit  très-efficace  pour  prévenir  la  carie. 
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qu’il  est  plus  aise  de  semer  le  ble'  chaule’ , que 
le  ble  qui  ne  l’est  pas-,  parce  que  celui-ci 
glisse  entre  les  doigts  , au  lieu  que  l’autre 
tient  mieux  ensemble  dans  la  main  ; mais  cela 
de’pend  uniquement  de  l’habitude  du  semeur: 
il  sème  de  l’avoine  , de  l’orge  et  du  trèfle  , 
sans  que  ces  graines  aient  e'ie'  de'trempe'es  fl): 
les  diverses  expe’riences  que  j’ai  faites  ne  m’ont 
laisse  voir  aucun  avantage  dans  la  pratique  de 
saucer  les  blés  pour  semence  : je  crois  que  cet 
usage  est  fonde  sur  un^  préjuge',  ou  a pris  nais- 
sance de  quelque  fait  ac,cidentel , comme  celui 


(i)  Le  semeur,  lorsqu’il  sème  tlu  hlé  chaulé  ne 
prend  pas  dans  la  main  un  aussi  grand  nombre  dé 
grains,  parce  que  le  grain  a sensiblement  gonflé  dans 
l’opération;  mais  le  grain  ne  glisse  pas  dans  sa  main, 
et  n’echappe  pas  entre  .ses  doigts,  en  sorte  que  la 
semaille  en  est  plus  égale.  Elle  est  ordinaircment.plus 
claire,  parce  que  le  semeur  ne  raccourcit  pas  son 
pas'  à proportion  de  la  moindre  quantité  de  grains 
qu’il  a'  datià  la  main.  C’est  en  général  un  avantage, 
parce  qu’il  est  plus  ordinaire  de  semer  trop: épais 
que  trop  clair.  L’exemple  de  l’orge  et  de  l’avoine 
est  mal  choisi,  parce  que  ces  deux  grains  ne  glissent 
point  entre  les  doigts  du  semeur  comme  le  blé_. 
L’exemple  du  trèfle  ne  prouve  également  rien,  parce 
que  le  semeur  le  prend  par  pincées  entre  les  deux 
premiers  doigts  et  le  pouce,  ou  bien  le  môle  ave« 
de  la  terre,  ou  des  ceudres  pour  le  semer. 
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dont  parle  Tull.  Il  seroit  difficile  (le  convaincre 
les  cultivateurs  de  l’inutilitê  de  celte  pratique  , 
et  peut-être  ne  doit-on  pas  Fessayer. 

Tems  des  semailles. 

Il  convient  que  le  ble  soit  un  certain  tems 
en  terre  , pour  que  la  racine  séminale  se  soit 
bien  développée  avant  que  les  racines  coronales. 
fassent  leur  jet.  11  tFest  peut-être  pas  nécessaire 
que  le  !*lé  passe  onre  mois  en  terre,  pour  que 
cela  arrive;  mais  dès  la  fin  de  septembre,  dans 
nos  climats  , les  gelées  commencent  à arrêter 
la  ve’gétalion  ; et  lorsque  le  froid  saisit  la  jeune 
plante  au  moment  où  elle  pousse  sa  racine  sé- 
minale, les  plantes  les  plus  loibles  nérissent. 
]jes  blés  semés  après  le  mois  d’octobre  sont, 
par  cette  raison,  toujours'  un  peu  hasardés, 
surtout  dans  les  terres  froides  et  fortes. 

Il  faut  semer  le  frorbent  lorsque  la  terre 
est  humide,  parce  que  si  l’on  sème  eq  terre 
sèche,  il  peut  rester  très-long-tems  sans  germex 
Cn  attendant  la  pluie,  et  se  gâter. 

Sur  les  collines  du  Hampijiire,  Willsliire, 
et  do  Dorsetshire  , les  fermiers  sèment  leurs 
blés  immédiatement  après  la  pluie  d’Août  : ils 
ont  remarqué  que  si  le  blé  ne  couvre  pas  la 
terre  avant  l’hiver , la  récolte  réussit  rarement, 
surtout  si  le  printeqas  est  sec.  Mais  dans  les 
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terres  fortes , si  l’on  sème  trop  tôt , les  gra- 
niens  nuisibles  croissent  et  s’enracinent  en 
même  tems  que  la  récolte  de  blé.  Les  champs 
paroissent  beaux  l’hiver  5 mais  au  printems,  le 
blé  jaunit , et  dépérit. 

Il  est  rare  que  le  blé  de  printems  réussisse  , 
parce  que  les  racines  séminales  et  coronales 
croissent  ensemble , ce  qui  doit  diminuer  la 
vigueur  de  la  plante  : le  grain  n’acquiert  pas 
la  même  maturité  que  si  les  racines  s’étoient 
développées  successivement.  C’est  par  cette 
raison  que  le  blé  de  Canada  ne  vaut  pas  celui 
d’Europe  (1). 

Il  y a plusieurs  manières  de  recouvrir  le 
grain  en  terre.  La  méthode  de  l’enterrer  à la 
herse  , après  avoir  semé  à la  main  , est  très- 
imparfaite.  Le  blé  est  inégalement  distribué 
, sur  la  terre , et  ensuite  inégalement  enterré. 
Les  grains  les  plus  profonds  ont  un  tuyau  de 
communication  trop  long  entre  les  racines 


(1)  11  semble  d’abord  qne  l’auteor  veut  parler  du 
blé  marsais,  ou  de  printems,  qui  est  une  espèce 
particulière,  mais  il  paroît  qu’il  n’a  en  vue  que  le 
blé  ordinaire  ,*  accidentellemeut  semé  au  printems. 
Ce  dernier  mûrit  quelquefois,  mais  le  plus  souvent 
il  ne  peut  pas  acquérir  sa  pleine  maturité,  même  en 
France  : on  doit  croire  quen  Angleterre  cela  doit 
être  encore  plus  rare. 
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semlnali»*  et  coronales  : les  grains  trop  prèsi 
de  la  surface  sont  sujets  à peVlr  par  l’humiflité 
et  la  gelée.  Queliju’lruparfalte  que  soit  la  mé- 
thode de  semer  à la  main  , e’esl  la  seule  pra- 
ticable dans  les  Irès-forles  terres:  le  plantage 
pi  le  semoir  n’v  sout  pas  applicables. 

Au  dernier  labour  d’une  jachère  , les  terres 
fortes  les  mieux  disposées  sont  celles  qui  lais- 
sent bien  écouler  les  eaux  , sans  que  les  sdlons 
soient  trop  élevés  dans  le  centre.  Six  tours 
{ c’est- à-diré  six  fois  aller  et  venir  ) d’une 
charrue  qui  prend  une  tranche  de  neuf  pouces 
de  large,  paroissent  faire  une  largeur  de  silloa 
très-convenable.  Si  les  sillon^  sont  plus  étroits, 
il  y a beaucoup  de  raies  perdues;  parce  qu» 
le  fond  des  raies  où  l’eau  court  , séjourne, 
ne  produit  rien , ou  très-peu  de  chose.  Il  n’y 
a , au  reste , aucune  règle  ge'nérale  qui  ne 
souffre  des  exceptions.  Dans  des  terrains  très- 
humides  et  forts , il  peut  être  nécessaire  de 
faire  des  sillons  de  trois  ou  quatre  voyages  de 
charrue. 

Il  est  bon  que  dans  le  dernier  labour,  les 
traits  de  charrue  soient  très-rapprochés,  parce 
que  les  grains  tombant  dans  les*  enfoncemens 
qui  restent  après  le  labour  , la  di.stribution  de 
la  semence  sur  la  surface  du  champ  est  plus 
égalé,  lorsque  les  raies  sont  Irès-rapprochées; 
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je  voudroîs  que  le  1-aboureur  fît  sept  ou  huit 
voyages,  dans  chaque  sillon' de  six  tours  (i). 
U faut  que  la  largeur  de  la'herse  soit  calcule’e 
sur  celle  du  sillon  , et  que  l’instrument  soit 
assez  pesant  pour  ne  pas  ballotter  sur  la  terre. 
Il  faut  aussi  que  les  dents  soient  dispose'es  de 
manière  à ne  pas  passer  dans  le  meme  trait  , 
mais  à occuper  et  remuer  toute  la  surface  du 
champ.  J’ai  vu  des  herses  d’Essex  , qui  me 
paroisssent  extrêmement  bien  construites  dans 
ce  but.  Dans  les^  terres  fortes  et  froides  , s’il 
«toit  possible  de  semer  le  blê  en  planches 
comme  on  sème  les  pommes  ' de  terre  en 
Irlande,  cela  seroit  très- utile.  Il  n’y  auroit 
pas  besoin  de  faire  les  tranche'es  aussi  larges. 

Ou  sème  encore  le  blê  sous  raies.  C’est 
)ine  meilleure  me'thodc  que  la  pre'ce'dente  , 


(i)  L’auteur  parle  ici  des  terres  argileuses,  et  l’ob- 
servation qu’il  fait  ne  leur  est  pas  applicable.  Dans 
les  terres  légères  , le  labour  qui  précède  la  scmaille 
laisse  le  champ  rajé  ; dans  les  terres  argileuses , les 
mottes,  qui  sont  toujours  plus  ou  moins  grosses  et 
multipliées,  rompent  cette  raj’ure , et  la  semaille  ne 
lève  point  sensiblement  par  raies , comme  dans  les 
terres  légères.  En  tout  il  ne  paroît  pas  que  cette  partie 
du  travail  sur  le  blé  indique  un  homme  qui  ait  semé 
lui  - même , et  qui  connoisse  teus  les  détails  par  sa 
propre  pratique. 
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pour  les  terres  argileuses  ; mais  elle  a Pîncon- 
ve'nient  de  la  lenteur , en  sorte  qu’on  ne  peut 
pas  l’employer  dans  les  grandes  exploitations 
de  terres  fortes  , sans  risquer  de  semer  trop 
tard  une  partie  des  terres. 

On  a deux  manières  de  semer  le  ble'  sous 
raies  : la  première  est  de  semer  pendant  que 
le  champ  est  à plat , pour'  ensuite  relever  en 
sillons  tout  à la  fois  la  terre  et  la  semence 
qui  est  re’pandne  dessus.  On.  sème  aussi  sur 
les  sillons  déjà  formés';  mais  dans  ce  cas  , il 
convient  de  herser  auparavant  en  travers  (à 
moins  que  la  terre  ou  le  tems  ne  soit  humide). 
Ensuite  le  semeur  sème  un  sillon,  et  la  charrue 
relève  ce  sillon  en  à-dos  une  seconde  fois , et 
ainsi  de  suite.  Il  faut  que  le  lahou.reur  ait  soin 
de  prendre  son  trait  fort  étroit  pour  distribuer 
la  semence  bien  également;  et  aussi  de  prendre 
peu  profond  , et  plus  étroit  encore,  quand  il 
arrive  en  haut  du  sillon  pour  ne  pas  y accu- 
muler la  semence  (1). 


(i)  Elle  doit  l’étre  toujours,  malgré  cette  précaution  ; 
ce  qui  est  d’autant  plus  fâcheux  que  c’est  l’endroit  oit 
le  tallement  a le  plus  d’activité,  à cause  de  la  plus 
grande  profondeur  de  bonne  terre.  L’auteur  omet  ici 
de  parler  de  la  manière  compliquée  et  singulière  dont 
on  sème  le  blé  en  Norfolk.  Les  lecteurs  en  trouveront 
le  détail  dans  le  premier  volume.  > 
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L^usaf^o  du  semoir  ne  peut  pas  être  applique 
aux  terres  argileuses.  Dans  cette  espèce  de 
terrain  , l’objet  principal  est  de  relever  les 
sillons  de  manière  à ce  que  l’eau  ne  se'journe' 
jamais  sur  la  terre  , mais  le  semoir,  en  mar- 
quant les  raies  qui  doivent  recevoir  le  ble  ^ 
durcit  le  sol  } et  le  cheval  qui  conduit  l’ins- 
trument marque  avec  les  pieds  autant  de  petits 
bassins  qui  tiennent  l’eau  pendant  l’hiver , et 
font  pourrir  les  plantes  ; car  rien  n’est  aussi 
prejudiciable  aux  ble's  que  l’humidite'.  La  terre 
seroit  ensuite  relie'e  au  printems , de  manière 
que  la  herse  même  ne  pourroit  pas  l’ouvrir. 
J’ai  fait  l’e’preuve  du  semoir  l’année  dernière 
sur  deux  acres  de  terre  forte , et  je  n’ai  eu 
qu’une  demi-récolte. 

Dans'les  terres  légères,  le  système  du  semoir 
peut  être  suivi  avec  beaucoup  d’avantage , soit 
qu’on  emploie,  comme  Mr.  Ducket,  la  machine 
dans  laquelle  les  boites  suivent  la  charrue,  soit 
qu’on  se  serve  du  semoir  de  Cook.  ‘ 

• J’ai  observé  en  Norfolk  une' manière  de  se-  > 
moir  qui  est  bien  imparfaite.  On  l’emploie  danst 
les  prés  artificiels  rompus.  C’est  un  rouleau 
qui  porte  des  anneaux  également  espacés,  et 
destiné.H  à marquer  par  la  pression , des  raies 
dans  la  terre,  lesquelles  reçoivent  le  blé  qu’on 
sème  à la  volée  : on  le  recouvre  ensuite  aveu 
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une  claie.  Ceux  qui  connoissent  les  semoir^ 
de  Cook,  ou  de  Ducket  n’approuveront  ja- 
mais un  pareil  procède. 

Le  Duc  de  Clarence  a introduit  à Bushy , 
avec  beaucoup  de  succès,  la  manière  de  semer 
de  Mr.  Ducket  J mais  les  boîtes  de  ce  se- 
moir seroienl  encore  succeptibles  de  perfec- 
tionnement. 

En  supposant  le  terrain  laboure  à plat, 
les  herses  commencent  j le  semoir  à cinq 
socs,  espace's  de  neuf  pouces,  suit  immé- 
diatement, et  des  herses  légères  terminent. 

L’avantage  de  placer  le  grain  à une  pro- 
fondeur fixe,  et  de  cultiver  les  intervalles 
des  rangées,  au  printems,  est  d’une  très- 
grande  importance  pour  le  succès  de  la  ré-' 
coite  ; mais  comme  les , grains  tombent  serrés 
dans  les  raies , les  plantes  croissent  par  bou- 
quets; et  la  racine,  coronale  d’une  plante,' 
ainsi, que  son  conduit  de  communicati,on , se 
confondent  avec  ceux  d’une,  plante  voisine; 
or  il  est  très-important,  idit  Tull , de  de  point 
charger  la  terre  de  plus  * de  plantes . qu’elle 
n’en  peut  nourrir  (i).^  ■ 


(i)  Celle  citation  de  Tull  ne  paroit  pas  bien  ap- 
pliquée. Tull  condamne,  en  général,  les  semailles, 
trop  épaisses;  mais  c’est  une  chose  reconnue  par 
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■ Si  le  grain  est  trop  enterre',  la  re'colte  peut 
^ être  perdue;  s’il  ne  l’est  pas  assez , elle  peut 
être  gâte'e  par  le  froid  et  l’humidité  : il  ne 
faudroit  jamais  que  le  grain  fût  moins  pro- 
fond de  deux  pouces,  ni  plus  profond  de 
trois.-  Tull  observe  que  lorsque  le  grain  est 
trop  profond  en  terre,  il  est  souvent  mangé 
par  les  vers  entre  la  semence  et  les  feuilles.' 

La  méthode  de  planter  le  blé  à la  main 
a été  introduite  par  un  fermier  voisin  de  Nor- 
■wich  ; elle  est  devenue  très-générale  dans  plu- 
sieurs parties  de  Norfolk.  Il  paroît  que  dans 
certains  cas  particuliers,  il  n’y  a point  de  sys- 
tème plus  parfait  que  celui-là  , pourvu  qu’on 
ne  mette  qu’un  seul  grain  dans  chaque  trou. 

Le  plantoir  dont  on  se  sert  est  un  cône 
renversé,  et  de  quatre  pouces  de  long.  Il  paroît 
avoir  été  inventé  pour  ne  mettre  qu’un  seul 
grain  dans  chaque  trou  ; mais  les  fermiers  en 
laissent  mettre  trois;  et  les  enfans  , par  inat- 
tention , en  mettent  jusqu’à  cinq  : il  en  ré-» 
suite  que  les  racines  coronales  doivent  s’en- 


MM.  Duhamel  et  de  Châteauvieux , que  le  hié  prospère 
mieux  lorsqu’il  croît  en  pciils  bouquets,  c’est-à-dire 
lorsque  plusieurs  grains  de  semence  sout  dans  le 
même  trou,  ou  dans  un  espace  resserré- 


Digilized  by  Google 


C U li  T U R E 


o8G 

tremûler  au  prlntems  et  produire  des  bouquets 
de  ble'  (i). 

Le  plantage  du  l)le’,  en  terre  argileuse,  ne 
re'usslt  pas.  La  pression  de  l’instrument  dans 
le  fond  du  trou  durcit  le  terrain  , et  fait  de 
ce  trou  un  dépôt  pour  l’eau  pendant  l’hiver  , 
parce  que  la  herse  ne  le  remplit  pas  complè- 
tement. Le  piétinement  des  planteurs  rendroit 
d’ailleurs  la  récolte  fort  incertaine. 

Dans  les  jachères  en  terrain  léger  (a)  , le 
trou  se  referme  immédiatement  après  le  plan- 
toir , et  on  ne  peut-  pas  mettre  le  grain  à 
sa  profondeur  régulière  ; alors  il  vaut  mieux 
semer  au  semoir;  mais  après  les  trèfles,  en 
terrain  léger  , il  seroil  à désirer  qu’on  piaulât 
toujours  le  blé. 

Les  expériences  de  Mr.  de  Châleauvienx 
sur  le  blé  sont  curieuses  ; mais  il  ne  paroît 


(i)  Puisqu’en  dernier  résultat  le  plantage  du  blé 
à trois  ou  cinq  grains  par  trou,  donne  de  fort  belles 
récoltes,  ave<>  grande  épargne  de  semence,  il  paroît 
que  ce  n’est  pas  un  mal  que  cet  entremélement  des 
racines  coronales,  dont  l’auteur  s’effraie  toujours.  U 
s’en  fait  une  théorie  à laquelle  il  rapporte  tout.  Les 
théories  égarent  souvent  en  agriculture. 

(a)  Il  ne  doit  jamais  y avoir  de  jachère  en  terrata 
léger  : ce  que  j’entends  ici,  c’est  un  champ  qui  a donné 
des  turneps,  et  qu’on  laboure  pour  le  blé.  [A] 
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pas  avoir  bien  entendu  la  consùtulion  de  la 
plante  , telle  que  le  Dr.  Hunier  nous  l’a  dé- 
crite. Je  rendrai  conopte  ici  d’une  de  ses  expé- 
riences , qui  montre  l’avantage  du  système 
de  planter , et  quel  prodigieux  produit  l’oa 
peut  obtenir  d’un  petit  nombre  de  grains  de  ' 
ble'  convenablement  espaces. 

Le  16  Septembre  1755,  il  sema  trois  range'es. 
de  ble',  de  g3  bouquets  dans  chaque  range'e, 
à raison  de  10  ou  1 5 grains  par  trou  , ou  par 
bouquet.  Il  se  servit  d’un  cercle  de  fer  de  trois 
. pouces  de  diamètre  , qu’il  plaçoit  sur  la  terre  , 
à chaque  endroit  où  il  vouloit  déposer  des 
grains.  II  les  plaçoit  dans  l’aire  de  ce  cercle. 
Les  centres  de  ces  aires  e'toient  à 5 pouces 
les  uns  des  autres.  La  quantité  de  blé  employé 
à cette  operation  fut  de  cinq  onces  douze  den. 

Le  3i  Juillet  suivant , le  blé  fut  recueilli. 

Il  donna  a3  livres  , en  poids,  de  grain,  c’est*  ^ 
à dire  , environ  67  pour  un.  II  avoit  trouvé , 
par  ces  expériences  précédentes  , que  s’il 
mettoit  5 ou  6 grains  dans  un  meme  trou,  les 
plantes  éloient  ensuite  trop  pressées.  Dans 
l’expérience  que  je  rapporte  , et  où  chaque 
grain  avoit  la  possibilité  de  croître  séparé  des 
autres,  il  trouva  qu’il  y avoit  de  l’avantage  (i). 


(1)  Douze  ou  treize  grains  de  blé  sur  un  aire  de 
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Il  paroît  que  dans  cette  expe'riencè  , à dff 
grains  pour  deux  aires  ^ Mr.  de  Châteauvieux 
sema  5486  grains.  J’ai  pese'  6 onces  la  deniers 
de  ble'  , et  j’y  ai  compte'  536o  grains.  Nous 
semons  d’ordinaire,  à la  vole'e,  en  terre  forte, 
5 bushels  de  ble'  par  acre.  En  supposant  6o  liv. 
au  bushel  ; et  en  supposant  que  le  grain  pût 
être  re'gtilièrement  espace'  sur  tout  le  champ  , 
nous  trouvons  que  chaque  grain  auroit  3 ^ p. 
quarre's  d’espace , ce  qui  se  rapproche  bien  , au 
total,  de  l’experience  de  Mr.  de  Châteauvieux. 
Je  suis  convaincu  que  sur  les  terres  fortes  , où 
le  terrain  ne  reçoit  ni  sarclage  ni  autre  culture 
depuis  le  moment  où  il  est  seme'  jusqu’à  la 
moisson  , il  ne  faudroit  jamais  semer  moins 
que  cette  quantité  : d’après  le  nombre  et  la 
Varie'te'  des  causes  qui  nuisent  à la  ve'ge'tatioa 
du  ble',  il  est  fort  mal-entendu  de  trop  épargaer 
les  semences. 

On  ne  peut  cependant  jamais  espe'rer  un 
produit  aussi  considérable  fjue  celui  obtenu 
par  Mr.  de  Châteauvieux.  Dans  notre  climat 


<5  pouces  de  diamèlre  sont  bien  rapprochés  les  uns 
des  autres;  et  au  talleraenl,  leurs  racines  coronales 
s’entremêlent  nécessairement  en  une  masse.  Si  donc 
cela  réussit  très-bien , il  ne  paroît  pas  que  la  théorie 
de  l’auteur  sur  cet  entremélemeot,  soit  fondée. 

PÛ 
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oü  les  saisons  sont  si  variables  j où  l’hiver  est 
souvent  si  humide  et  si  froid  qu’il  de'iruit  lé* 
plantes  du  ble'  ; où  le  printems  est  frc'quem- 
ment  contraire  au  développement  et  à la 
floraison  de  la  plante;  où  enfin  la  moisson  s« 
prolonge  souvent  jusqu’à  la  fin  de  Septembre, 
une  charrete'e  de  blé  par  acre  est  une  belle 
récolte  , et  le  fermier  n’en  a souvent  pas  la 
moitié.  Je  crois  que  la  totalité  du  produit  du 
blé  en  Angleterre,  l’un  portant  l’autre,  n’ea- 
cède  pas  trois  quarters  par  acre  , c’est-à-dire  , 
huit  pour  un  (1).  ^ 

Pour  arriver  à obtenir  un  produit  plus  con- 
sidérable , il  faut  perfectionner  la  culture  du 
blé,  abandonner  peu-à-peu  les  préjugés  qui 
nous  enchaînent , et  admettre  des  systèmes 
plus  raisonnables.  Il  faut  avoir  des  soins  exacts 
dans  les  préparations  de  la  terre  , et  surtout 
semer  assez  tôt  ; car  les  semailles  tardives  font 
perdre  beaucoup  de  blé.  Ilome  , dans  soa 
Gentleman  jarmer  a observé , que  l’opiniou 


(1)  8 p.'  1 est  un  beau  produit  pour  la  inoyetmè 
d’un  grand  pays:  il  est  probable  que  là  moyenne  de  la 
iF'rance,  plus  favorisée  du  climat,  est  beaucoup  au- 
dessous;  et  dans  le  pays  où  Mr.  de  Chateàuviéux  faisoit 
ses  expériences,  le  produit  moyen  ne  passe  vraisembla- 
blement pas  cinq  pour  un. 

Tome  5,  t 
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d’une  nourrilure  spe'clfique  , donne'e  par  ]a 
terre  à chaque  difierente  plante  , a probable- 
ment pris  naissance  dans  l’usage  de  la  rotation 
de  differentes  re'coltes  pour  la  même  terre. 
On  a observe'  que  si  toutes  les  plantes  s’ali- 
mentoient  de  la  meme  espèce  de  nourrilure  , 
le  sol  s’e'puiseroit  par  la  succession  de  diverses 
récoltes , tout  comme  par  la  succession  con- 
tinuée de  la  même  récolte  j mais  le  changement 
des  plantes  est  nécessaire  ; non  à cause  de  la 
différence  de  l’aliment  que  chacune  tire  de  la 
terre,  mais  pour  prévenir  la  dégénération  des 
plantes.  Le  blé  dégénère  là  où  il  est  semé 
plusieurs  années  de  suite  (i).  Je  pénse  comme 
cet  auteur;  et  je  suis  convaincu  que^  sur  quelles 
terres  que  ce  soit , pesantes  ou  légères  , si  l’on 


(i)  Home  tranche  la  question  contre  les  vraisem- 
blances. D’ailleurs  que  signifie  là  le  mot  dégénération?  , 
La  paille  est  moins  haute,  l’épi  est  plus  petit,  mais 
le' 'germe  est  le  même,  et  ce  blé  prétendu  dégénéré 
réussit  tout  aussi  bien  pour  semence  dans  une  bonne 
terre.  La  dégénération  dont  parle  Home , n’est  donc 
que  la  moindre  quantité.  Mais  qu’importe  l’explication 
théorique  du  fait?  il  suQit  qu’il  soit  parfaitement  prouvé 
que  la  variété  des  récoltes  entretient  la  fertilité  de  la 
terre.  Ce  fait  montre  toute  l’impôrtance  des  bons  asso- 
lemens,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  une  théorie 
sur  la  nature  des  sucs. 
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entremêle  les  récoltes  de  fromeril,  de  jachères 
ou  de  re'coltes  améliorantes , il  y a à gagner 
soit  pour  le  public  , soit  pour  le  cultivateur, 
soit  pour  la  terre’,  à ce  que  le  ble'  ne  revienne 
que  de  cinq  en  cinq  ans  (1). 

Pâture  des  moutons  sur  les  blés^ 

C’est  une  coutume  vraiment  barbare  que 
de  faire  paître  les  bêtes  à laine  sur  les  ble's. 
Elle  a été  introduite  par  les  fermiers  impré- 
voyans  qui  manquent  de  nourriture  pour  leur» 
troupeaux  au  printems.  II  arrive  quelquefois, 
ne'anmoins  que  les  ble's  seme’s  trop  tôt  de>- 
viennent  trop  forts  dès  l’automne.  Alors  oa 
peut  y mettre  les  moutons  pour  arrêter  la 
ve'ge’lation  , et  donner  de  la  force  à la  plante; 
mais  c’est  une  ope'ration  délicate  , et  qui  de* 
mande  de  l’attention.  Si  la  terre  est  forte  , U 


(i)  Voilà  l’exagération  d’un  boa  système,  qui  est 
d’éloigner  les  récoltes  de  blé  plus  qu’on  ne  le  fait  en 
France:  mais  il  est'certain  que  cpmme  le  blé  (de  l’aveu 
même  de  cet  auteur  en  parlant  de  la  culture  Anglpise  ) 
est  une  récolte  précaire,  en  dépit  des  précautions; 
si , sur  deu^  récoltes,  il  y en  a one  qui  se  trouve  foible,, 
il  n’y  en  a plus  qu’une  bonne  dans  dix  ans  : il  n’y 
auroit  pas  moyen  de  fournir  à la  consommation  na~ 
ttonale,  avec  un  tel  assolement,  s’il  étoit  généralement 
adopté. 
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faut  qu’elle  soit  parfailemént  sèche  , sans  quoi 
les  moutons  la  paitrissent  : chaque  impressioa 
<3e  leurs  pieds  fait  un  petit  creux  qui  retient 
l’eau , et  nuit  à la  plante  si  l’hiver  est  pluvieux. 
Dans  les  terres  légères  , c’est  un  proce'de'  utile 
que  de  faire  parcourir  un  champ  de  ble'  par 
les  moutons , au  printems'  : ils  donnent  au  sol 
de  la  consistance  , et  empêchent  ainsi  que  le 
blé  ne  se  laisse  tomber  (i). 

Quelquefois  on  réussit  à détruire  les  lima- 
çons, en  mettant  les  moutons  dans  un  champ 
où  il  y en  a.  J’ai  fait  manger  , en  Mars  , sans 
inconvénient , par  un  tems  très-sec  , un  blé 
en  terre  forte , par  les  moutons  , de  manière 
qu’il  ne  restoit , en  quelque  sorte , aucune 
apparence  de  récolte  ; mais  il  ne  faudroit  pas 
faire  cette  opération  après  que  les  racines 
coronales  ont'  fait  des  progrès  : on  risqueroit 
la  récolte  entière. 


(i)  Ce  que  l’auteur  entend  ici  [root  fallin^  n’est  pas 
ce  que  nous  appelons  verser  j c’est  un  accident  qui  arrive 
quelquefois  aux  blés  des  terres  sablonneuses , ou  qui 
manquentde  consistance.  Dans  les  quinze  jours  qui  pré- 
cèdent la  moisson , l’on  voit  un  grand  nombre  d’épis 
qui  se  laissent  tomber  un  à un  sur  tout  le  champ , et 
non  point  par  places,  comme  quand  la  récolte  verse, 
'pour  être  trop 'belle.  Ces  épis  se  dessèchent,  et  ne 
donnent  point  de  grain. 


i 
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Sarclages. 
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Laissons  spéculer  les  philosophes  sur  la  nour- 
riture (les  plantes  , ils  ne  sont  pas  encore  près 
d’être  d’accord.  Le  fermier  doit  s’en  tenir  aux 
faits,  et  en  croire  l’expe'rience. 

Toutes  les  plantes  prospèrent  d’autant  mieux 
que  le  sol  est  meuble  , et  bien  remue'  autour 
d’elles , parce  que  l’humidite  y pe'nètre  mieux,, 
et  les  racines  s’e'tendent  plus  facilement  dans 
tous  les  sens. 

Après  que  la  terre  a e'te'  pulve'rise'e,*  elle 
tend  à se  resserrer  en  messe  j et  comme  il  est 
impossible  que  les  labours  , et  les  hersages 
qui  ontpre'ce'dé  la  récolte,  aient  détruit. .toutes 
les  plantes  nuisibles , il  faut  employer  les  sar-> 
clages  , ou  la  houe  à cheval  , lors(ju’ils:Sont 
admissibles.  La  culture  du  semoir , qui  range 
le  blé  en  lignes , est  très-favorabfe  à l’action 
du  hoyau.  Le  fermier  qui  entend  bien  la  cuhcire 
au  semoir  peut  employer  les  boues  à cheval  , 
à la  manière  de  Ducket  ou  de  Cook;  mais  il 
convient  toujours  de  compléter  l’ouvrage  à 
la  main  , parce  que  le  cultivateur  à.  cheva} 
ne  peut  pas  nettoyer  le  blé  dans  les  rangées. 
Ces  opérations  doivent  se  faire  au  printems', 
dans  le  moment  où  les  racines  coronales  pousr 
sent  , et  où  les  mauvaises  herbes  prennent  d<^ 
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l’accroissement.  C’est  un  ouvrage  de  femmes 
et  d’enfans  et  qui  emploie  très-utilement  cette 
partie  des  pauvres  laborieux. 

Si  la  terre  est  sale , elle  demande  plus  d’un 
sarclage  ; mais  une  terre  sale  n’est  pas  propre 
au  ble'.  Si  celui-ci  succède  à des  turneps  manges 
sur  place  , je  conseillerois  de  semer  du  trèfle 
après  le  sarclage  ; et  dans  ce  cas  on  ne  peut 
sarcler  qu’une  fois. 

Dans  les  terres  fortes  , seme'es  à la  vole'e , 
le  terrain  se  tapit  quelquefois  tellement  par 
les  pluies  et  les  vents  du  printems  , qu’il  est 
impossible  de  l’ameublir  un  peu , même  avec 
la  herse  : il  faudroit  sarcler  j mais  la  semaille 
à la  vole'e  rend  l’emploi  du  sarcloir  ou  hoyau 
très-dif&cile  , à cause  de  J’irrègularite  de  la 
distribution  des  plantes. 

,,  Moisson. 

C’est  l’usage  de  la  plus  grande  partie  de 
l’Angleterre , de  ne  moissonner  les  ble's  que 
lorsque  les  e'pis  sont  complètement  mûrs,  et 
s’abaissent  vers  Itf  sol.  Il  en  re'sulte  que  les 
épis  s’e'grainent  sensiblement.  C’est  certaine- 
ment une  mauvaise  pratique  j et  les  plus  habiles 
fermiers  commencent  aujourd’hui  à couper 
leurs  ble’s  quand  ils  voient  approcher  la  ma- 
turité' ) mais  tandis  que  la  paille  est  encore 
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verte.  Il  mûrit  dans  la  javelle  ; et  peut  sup- 
porter des  pluies  assez  longues , sans  dommage, 
parce  que  le  grain  ne  se  pénètre  pas  d’eau , 
comme  s’il  ëloit  mûr  (i).  Dans  les  terres  fortes, 
on  ne  peut  pas  faucher  le  ^lë , parce  que  les 
les  mottes  de  terre  que  la  faux  prendront  se 
raéleroient  à la  paille,  et  qu’au  battage  il  rcs- 
teroit  de  la  terre  parmi  le  grain,  ce  qui  lui 
ôteroit  de  son  prix.  Dans  les  terres  légères, 
et  dans  les  trèfles  rompus  , il  faudroit  toujours 
faucher  , comme  on  le  fait  dans  le  voisinage 
de  Londres  : la  paille  en  seroit  plus  abondante, 
et  la  terre  seroit  dëbarrassëe  du  chaume,  sans 
une  seconde  main-d’œuvre  pour  l’arracher'  (a)» 


(1)  Je  suis  dans  l’usage  de  couper  les  blés  tandis  que 
la  paille  est  encore  un  peu  verte.  I.e  grain  mûrit  dans 
la  javelle  : il  en  est  ordinairement  d’un  plus  beau  roux,  et 
souvent  aussi  plus  nourri  que  celui  qui  a été  coupé  très- 
mûr.  Je  laisse  mûrir  à fond  les  champs  destinés  â fournir 
aux  semences. 

(2)  L’auteur  suppose  que  dans  les  terres  argileuses 
les  mottes  de  terre  subsistent  encore  au  moment  de  la 
moisson,  et  forment  des  inégalités  qui  arréleroient  la 
faux;  tandis  que  dans  des  terres  légères,  ces  mottes 
de  terres  sont  fondues  , et  nivelées  avec  le  reste  du 
champ  ; c’est  tout  le  contraire  de  ceiqui  arrive.  Les 
mottes  de  terre,  dans  les  terrains  légers,  se  retrouvent 
les  mèmes^après  l’iiiver,  tandis  que  dans  les  terres  ar-> 
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Lorsqu’on  coupe  le  ble'  avant  qu’il  soit  bien 
mûr , U faut  qu’il  ait  la  place  et  le  tems  ne'-r 
cessaires  pour  se'cher  sur  le  cliamp  ; et  si  l’on 
resserroit  le^ble'  trop  tôt,  il  pourroit  s’e’chauffer. 
11  est  aussi  plus  difficile  à battre  , quand  il  a 
été  coupe  un  peu  vert  (1) , et  les  ouvriers  ne 
manquent  pas  de  s’en  plaindre  ; mais  ces  in- 
eonveniens  ne  sont  pas  asses  grands  pour 
de'tourner  de  l’usage  de  couper  ayant  la  pleine 
paaturite', 

Conclusion. 

t 

« 

J’ai  indique’  les  divers  procédés  en  usage , 
et  les  meilleures  pratiques  à suivre  dans  la 
culture  du  ble'.  J’ajouterai  qu’il  coqviendroit 
de  donner  des  prix  assez  conside'rables  pour 
encourager  la  construction'  des  instrumens 
d’agricultqre  , afin  d’arriver  à celle  qui  est 
^véritablement  fonde'e  sur  des  principes  géo- 
métriques, et  la  plus  avantageuse  dans  l’usage  ; 
la  plupart  de  ces  instrumens  sont  faits  selon  la 
fantaisie  des  ouvriers.  II  faudroit  que  le  gou- 
vernement fît  l’emplette  de  tous  les  modèles 
éprouvés  , afin  que  chacun  pût  faire  faire  les 


gtleuses  elles  Sont  complètement  fondues  par  les  celées 
«t  les  dégels. 


(1)  Ofest  une  erreur  ; ü n’y  a 
différence.  ^ 


à cet  égard  aucune 
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instrumeos  en  conse'quence.  Les  progrès  de 
l’art  de'pendent  beaucoup  de  la  perfection  des 
iostrumens  ; et  il  faut  que  ceüi-ci  soient  cons- 
truits le  mieux  possible , pour  être  employés 
selon  que  la  nature  du  sol  le  requiert. 

Il  faudroit  offrir  des  primes  aux  laboureurs 
de  Norfolk  pour  les  encourager  à s’e'tablir  chez 
les  fermiers  des  terres  légères  , car  ils  sur- 
passent tous  les  autres  laboureurs  , en  activité 
et  en  connoissances.  11  faudroit  encourager  de 
même  le  système  du  semoir  de  Ducket,  avec 
le  Skin  Coulier , partout  où  le  terrain  est 
suffisamment  le'ger , et  où  le  plantage  ne  peut 
pas  être  introduit. 

Les  expe'riences  que  le  Roi  fait  faire  à 
.Windsor;  celles  que  les  seigneurs,  les  riches 
proprie'taires , et  les  Socie'te's  d’ Agriculture , 
font  ou  propagent,  sont  des  exemples  bien 
propres  à encourager  l’imitation;  mais  je 
croirois  que  pour  répandre  convenablement 
l’esprit  des  perfectionneméns  agricoles , il  fau- 
droit établir  des  fermes  expérimentales.  Le 
Jlépartement  d’Agriculture  pourroit  ache- 
miner ces  institutions,  en  créant  deux  fermes 
d’expériences,  dans  le  voisinage  de  la  Capi- 
tale : l’une  en  terre  légère,  et  l'autre  en  terre 
argileuse  ; car , je  le  répète  ^ il  faut  que  les 
deux  systèmes  soient  maintenus  distincts,  Lft 
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première  ferme  seroit  de  4oo  acres  , et  la 
seconde  de  200.  On  cuhiveroit  ces  deux  fermes 
d’une  manière  analogue  à la  nature  de  leur 
sol  ; on  y introduiroit  des  assolemens  conve- 
nables, et  on  y e'tabliroit  des  fermiers  accou- 
tumes au  genre  de  culture  qu’il  faut  à ces 
terrains , sous  la  surveillance  d’un  commissaire 
du  de'partement.  Ce  seroit  là  des  fermes  na- 
tionales d’expériences.  On  y essayeroit  tous  les 
instrumens  nouveaux.  Les  maisons  , étables , 
granges , et  cours  seroient  construites  et  dis- 
tribuées sur  les  plans  reconnus  les  meilleurs , 
et  aüx  moindres  frais.  On  y feroit  les  plus 
.grands  efforts  pour  constater  les  faits  utiles  , 
et  avancer  les  connoissances  en  agriculture , 
sur  tous  les  objets.  On  feroit  en&n  circuler, 
à bas  prix  , des  rapports  et  des  descriptions 
'Sur  tout  ce  qui  auroit  mérité  d’être  approuvé  , 
en  procédés  , et  en  instrumens. 

Dans  ce  siècle  de  progrès  et  de  lumières  , 
où  la  population  , la  richesse  , et  le  luxe  aug- 
mentent si  rapidement,  le  parlement  est  encore 
plus  obligé  de  s’occuper  d’encourager  l’agri- 
culture. Si , une  fois  , ces  établissemens  na- 
tionaux étoient  .créés  par  le  gouvernement  et 
bien  conduits  , ils  rendroient  bientôt  assez 
pour  couvrir  les  premiers  frais  ; et  les  avantages 
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en  seroient  incalculables  pour  la  prosperitô 
de  l’etal  (i).  , 


(i)  La  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques 
de  l’Institut  National  vient  de  faire  imprimer  un  ma- 
nuscrit que  le  Chevalier  John  Sinclair  a envoyé  à l’Ins- 
titut, contenant  un  projet  pour  établir  des  fermes  expé- 
rimentales, et  pour  fixer  les  principes  des  progrès  de 
l’agriculture.  Le  rapport  des  Commissaires  nommés 
pour  l’examiner  , MM.  Tessier  , Cels  , est  très-favo- 
rable à ce  projet,  et  en  général  à l’idée  des  fermes 
expérimentales,  et  des  encouragcraens  à donner  par 
le  gouvernement,  aux  objets  agricoles.  « Le  gouver- 
» nement  sait  bien  ( disent-ils  ) que  les  peuples  culti- 
» vateursont  plus  de  mœurs,  sont  plus  passionnés  pour 
i>  la  liberté , et  qu’enfin  ils  sont  seuls  invincibles.  Si 
})  nous  sommes  au  premier  rang  pour  la  gloire  mili- 
}>  taire,  soyons  donc  aussi  une  des  premières  Nations 
V agricoles.  Plus  la  nature  a fait  pour  nous  à cet 
I)  égard , plüs  il  est  de  notre  devoir  de  la  seconder,  a 
J’ai  souvent  présenté  le  même  fonds  d’idées  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  et  je  m’applaudis  de  me  trou- 
ver d’accord  sur  cela  avec  des  hoijimes  dont  l’opinion 
est  du  plus  grand  poids. 
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- Extrait  d’un  detail  sut  les  avantages 
supérieurs  du  plantage  du  ble'  à la 
main  , par  le  Dr.  Glasse. 

Reports  of  the  Society  for  bettering  ihe  situation 
of  the  poor, 

ÏjN  1789,  j’oblins  de  Mr.  Joseph  Marland, 
très-bon  cultivateur,  qu’au  lieu  de  faire  semer 
son  ble'  comme  à l’ordinaire,  il  le  feroil  planter 
à la  main.  11  ne  mit  pas  plus  d’un  busbel  de 
semence  par  acre  , ce  qui  fait  une  e'pargne 
de  moitié  au  moins.  Il  n’en  planta  que  deux 
acres.  L’année  fut  favorable  , et  il  j-etira  plus 
de  4o  bushels  par  acre , c’est-à-dire  , au-delà 
d’un  quart  en  sus  de  la  récolte  moyenne  de 
l’année.  La  paille  étoit  très-forte  , et  le  grain 
d’une  beauté  très-remarquable. 

11  avoit  employé , pour  planter , des  femmes 
dont  il  connoissoit  l’adresse  dans  l’opératian 
du  plantage  des  fèves.  Cinq  ou  six  femmes 
plantoient  un  acre  par  jour.  La  terre  étoit 
bonne  et  forte,  mélangée  d’un  peu  de  gravier, 
de  place  eu  place.  L’année  suivante  , il  planta 
cinq  à six  acres  , et  eut  le  même  succès.  11  a 
continué  depuis  à se  trouver  très-bien  de  cette 
méihodç , et  il  la  pratique  sur  toutes  scs  terres 

) 
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arables , ce  qui , au  reste  , ne  fait  pas  une 
etendue  bien  considérable  , parce  que  sa  ferme 
est  principalement  en  pâturages.  L’exemple  a 
gagne  ses  voisins  j l’un  d’eux  a plante  cette 
anne'e  trente  acres,  et  un  autre  quarante  acres, 
en  froment.  Mr.  Marland  a calcule  que  sou 
produit  moyen  depuis  dix  ans,  par  le  plantage, 
a e’te'  de  trente-deux  bushels  par  acre  , et  cela 
sans  forcer  d’engrais  , et  sans  autre  frais  de 
culture  que  ceux  qu’un  bon  agriculteur  doit 
I toujours  faire.  Dans  le  cai\ton  , où  les  terres 
s’alFerment  d’ordinaire  à 20  shellings  l’acre  , 
le  produit  moyen  du  ble'  est  de  vingt-quatre 
bushels  par  acre. 

Au  moyen  du  plantage  , l’agriculteur  peut 
maintenir  son  champ  parfaitement  net , en 
faisant  sarcler  son  blë  au  printems.  Dans  tous 
lés  cas  la  paille  est  toujours  plus  forte  , et  le 
grain  plus  pesant.  Voici  le  tableau  de  l’e'pargne 
et  du  produit  plus  conside'rable , en  supposant 
une  e'tendue  de  quarante  acres. 

Un  bnshel  par  acre  épargné  sur  la  semence,  à 

18  shel.  le  büshél  . > Lir.  st.  36 

A déduire  les  frais  de  plantage  à 5 sb.  par  acre.  ' 10 

Reste  . . Liv.  st.  26 

Accroissement  de  produit,  8 busliels  par  acre, 
à 18  sb.  le  busbel,  sur  4o  acres.  ......  aSS 

Liv.  st.  3i4 
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Voici  les  avantages  e'videns  de  la  me'lhode 
de  planter  le  hle'. 

l.“  L’e'pargne  de  semence  , qui , sur  qua- 
rante acres , au  prix  actuel  du  froment , fait 
a6  liv.  sterl.  En  tems  de  disette  , cette  con- 
side'ralion  est  extrêmement  importante.  Sur 
SoOjOOO  acres  , e'iendue  prêsume'e  des  terres 
seme'es  en  ble' , en  Angleterre ^ si  l’on  suppose 
que  la  moitié'  de  cette  e’tendue  soit  plante'e , 
ce  seroit  4oo,ooo  bushels  êpargne's  , or  cette 
quantité  est  bien  importante  dans  un  tems 
comme  celui-ci. 

a."  L’augmentation  du  produit  moyen.  Cette 
augmentation  est  de,  5ao  bushels  sur  4o  acres  : 
ce  qui , sur  l’e'tendue  ci-dessus  supposée  , fe- 
roit  pour  le  royaume,  5,aoo,ooo  bushels. 

3. ”  L’accroissement  de  valeur  de  la  paille 

■qui  est  plus  ferme  , et  moins  sujette  à verser  : 
celte  paille  se  vend  plus  cher  que  l’autre  : c’est 
un  avantage  sensible  dans  le  voisinage  d’une 
grande  ville.  i ^ 

4. “  L’occupation  utile  que  cette  me'thode 
fournit  aux  pauvres  , sut  tout  aux  femmes  et 
aux  enfans.  C’est  un  soulagement  très-important 
pour  leS'  pauvres  manouvriers  , et  il  en  re’sul- 
teroit  une  diminution  sensible  dans  la  taxe  des 
pauvres. 

' Tous  les  terrains  cependant  ^ ne  sont  pas 
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propres  à celle  culiure.  Celui  que  Mr.  Morland 
avoil  choisi  eloil  argileux  , cl  avoil  des  pieVrcs 
dans  quelques  endroils.  Cinq  femnies  planlcnt 
un  acre  par  jour.  U nVst  poinl  ne'cessaire  de 
tracer  des  lignes  pour  les  diriger  : elles  suivent  > 
le  trait  de  charrue  : elle  font  les  trous  là  deux 
pouces  les  uns  des  autres,  dans  uu  sens,  et  à 
six  pouces  dans  l’autre.  Le  ble'  talie  singuliè- 
rement , dans  celte  pratique  : j’ai  compte'  vingt 
liges  ensembles,  provenant,' je  le  suppose  , de 
deux  grains  , car  c’est  ce  qu’on  recommande 
aux  femmes  de  mettre  dans  chaque,  trou. 

Si  cette  culture  ètoit  admise  sur  toutes  les 
terres  qui  en  sont  susceptibles,  elle  e'pargueroit 
plusieurs  centaines  de  mille  bushêils'deible  par 
an  J elle  augmentcroit  les  récoltes  d’un  quart  , 
et  elle  donneroit  de  l’ouvrage , dans  une  saison 
morte , à des  milliers  de  femmes  et  d’enfans. 
C’est  précisément  dans  la  saison  deS;  semailles 
que  l’ouvrage  manque. pour  les  femmes  et  les 
enfans  , et  que  les  charges  des.. paroisses  aug» 
mentent  considérablement.  — J’ai  un  ijour-r 
nalier  qui  travaille  communément  pour,  moi , 
et  qui  dans  la  saison  du  plantage  , gagnoit 
26  shellings  par  semaine  , entré  lui,  sa  femme 
et  son  enfant,  en  plantant  du  blé.  .1  .-.t.'  /io 
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ESSAI  SUR  LE  BLÉ  SARRASIN. 

( Georgical  Essays  of  Hünter.  ) 

T J~E  blé  sarrazia , ou  blé  noir  , est  un  objet 
de  culture  sous  trois  rapports  diOerens,  comme 
graine  , comme  engrais  , et  comme  fourrage 
vert,  mais  quel  que  soit  le  but  principal  qu’on 
se  propose  en  le  cultivant , il  a toujours  l’a- 
vantage de  servir  à nettoyer  le  sol. 

On  peut  semer  le  blé  sarrazin  dans  toutes 
les  espèces  de  terre  } mais  il  paroît  surtout 
propre  aux  terrains  légers  et  ingrats  : on  dit 
qu’il  est  cultivé  avec  beaucoup  d’avantage  dans 
les  sables  arides  du  voisinage  de  Berlin. 

Comme  on  le  sème  ordinairement  sur  un 
chaume  souillé  de  mauvaises  herbes , il  con- 
vient de  donner  à celui-ci  , un  labour  prépa- 
ratoire dans  l’arrière  automne  , afin  que  la 
terre  puisse  profiter  du  bénéfice  des  gelées. 
U faut  avoir  soin  de  bien  égouter  la  pièce  , 
pour  éviter  la  stagnation  des  eaux.  Au  prin- 
tems , dès  que  les  semailles  de  la  saison  sont 
faites  , il  faut  herser  et  rouler  la  pièce  a plu- 
sieurs reprises  , puis  brûler  les  racines  des 
mauvaises  herbes  qu’on  a rassemblées  en  tas. 

11  ne  faut  jamais  semér''le  blé  noir  avant 

les 
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les  premiiers  jours  de  Juin  , car  on  a observé 
que  s’il  est  seme'  assez  U>l  pour  fleurir  avant 
les  grandes  chaleurs , les  fleurs  sont  faoe'es  et 
brûlées  , sans  produire  de  grain.  D’ailleurs  , 
cemme  celte  plante  est  extrêmement  délicate 
dans  les  premiers  tems  de  sa  levée  , les  blan- 
ches gelées  de  Mai  la  tuent.  Il  y a encore  une 
raison  pour  ne  la  pas  semer  trop  tôt,  lorsqu’on 
la  destine  à être  mangée  en.  fourrage  vert , 
c’est  qu’en  choisissant  pour  la  semaille  , les 
premiers  jours  de  Juin,  on  obtient  ce  fourrage 
en  pleine  fleur  dans  le  courant  de  Juillet  , 
c’est-à-dire , dans  un  moment  où  la  première 
végétation  des  pâturages  est  épuisée  , et  où  il 
arrive  même  qu’ils  sont  brûlés. 

11  est  bon  de  choisir  le  moment  d’une  pluie 
douce,  pour  la  semaille  du  blé  noir.  Cinq  ou 
six  jours  suffisent  alors  , pour  faire  germer 
les  plantes  ; et  comme  la  végétation  du  blé 
noir  est  extrêmement  rapide  , les  plantes  ont 
, bientôt  acquis  assez  de  hauteur  et  d’étendue 
pour  couvrir  le  sol , et  étouffer  les  mauvaises 
herbes, 

Quaitt  à la  quantité  de  graine  à répandre 
sur  un  acre  , le  fermier  doit  avoir  égard  aux 
circonstances  de  la  température  et  de  la  saison. 
Si  la  terre  est  humi  Je , dix  peck.s  p.ar  acre 
suffiseiit  ; si  elle  est  sèche,  il  en  iaut  trois  ou, 

Tome  5.  V 
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quatre  de  plus  pour  assurer  la  leve'e.  11  faut 

s’attendre  que  dans  les  pays  où  il  y a des  pigeons 

en  grand  nombre  ^ ils  mangeront  toujours  une 

partie  de  la  semence  qu’on  a répandue  sur  le 

champ. 

Lorsqu’on  laisse  mûrir  le  ble'  noir  , il  y a 
un  certain  moment  précis  qui  est  le  meilleur 
possible  pour  la  récolte.  Mais  comme  cette 
plante  renferme  beaucoup  de  sucs  , il  faut 
avoir  soin  de  ne  la  resserrer  que  lorsqu’elle 
a suffisamment  séché  sur  le  champ.  Il  convient 
aussi  ) lorsqu’on  en  forme  des  meules  , d’y 
glisser  de  place  en  place  des  fagots  pour  main- 
tenir des  courans  d’air,  et  empêcher  que  cette 
masse  ne  s’échauffe. 

Le  premier  usage  qui  se  présente  à faire  du 
blé  noir,  c’est  de  l’employer  à la  nourriture 
de  l’homme.  Lorsqu’il  a été  bien  recueilli , et 
battu  bien  sec  , il  produit  une  assez  grande 
abondance  de  bonne  farine,  aussi  blanche  que 
la  farine  du  froment , et  dont  on  peut  faire  du 
pain  qui  a un  goût  très-savoureux.  En  Alle- 
magne , on  a l’art  de  le  gruer  , et  l’on  en  fait 
des  potages  comme  ceux  de  l’orge  mondé.  On 
fait  aussi  de  cette  graine , après  une  trituration 
assez  imparfaite,  differens  mets,  assez  estimés 
'dans  la  cuisine  Allemande,  et  dont  le  peuple 
fait  un  très-grand  usage.  On  peut  observer  en 
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vovagpant  dans  la  Saxe,  la  Sil)erie  , et  l’elec- 
toral  de  Biandebourg  que  le  hie’  noir  est  un 
aliiuent  très- sain.  Les  cultivateurs  eleves  et 
nourris  presque  unitjuemetit  avec  celte  subs- 
tance sont  une  race  robuste  et  vigoureuse. 
Les  paysans  font  trois  repas  par  jour  , pres- 
que uniquement  de  cette  graine. 

Je  pense  que  si  nos  distillateurs  d’eau-de-vie^ 
faisoient  les  expériences  convenables  , sur  ce 
grain  , ils  Irouvernient'  dans  son  emploi  de 
grands  avantages.  Je  sais  de  bonne  part  qu’on 
en  emploie  beaucoup  dans  les  distilleries  de 
Dantzic,  qui  ont  une  grande  réputation.  L’anne’e 
dernière  , un  gros  proprietaire  de  Yorkshire 
vendit  aux  distillateurs  de  Londres  une  certaine 
quantité  de  blé  noir  au  prix  de  l’orge. 

C’est  surtout  en  Norfolk  que  l’on  connoît 
bien  l’usage  du  blé  noir  pour  nourrir  les  bes- 
tiaux. Celte  nourriture  est  un  excellent  moyen 
d’engraisser  promptement  lés  cochons  , .les 
dindons  , et  toutes  les  volailles.  Il  convient 
de  le  gruer  pour  que  ces  animaux  en  profitent 
davantage.  Lorsqu’on  le’ donne  aux  porcs,  il 
convient  d’y  mêler  un  peu  d’avoine , afin  qu’ils 
le  mâchent  plus  coroplèlemeiit.  > Le  premier 
jour  qu’nn  le  donne  aux  petits  cochons , il 
les  enivre  : ils  se  mettent  à courir  , heurtent 
les  murailles,  tombent,  sc  relèvent , et  pa- 
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roissent  plus  gais  qu’à  l’ordinaire.  Il  faut  don0 
le  leur  ménager  convenablement  le  premier 
jour.  La  seule  objection  que  j’aie  entendu  faire 
contre  l’usage  de  ce  grain  comme  moyen  d’en- 
grais pour  les  cochons  , c’est  que  la  graisse  de 
leur  lard  manque  de  consistance  , et  se  fond 
trop  alse'ment  dans  le  bouillon  ou  à la  broche; 
tuais  on  peut  preVenir  cet  inconve'nient  ( ega- 
lement remarque  pour  les  dindons  et  les  vo- 
lailles ) en  nourrissant  les  animaux  avec  des 
pois  et  de  l’orge  pendant  sept  ou  huit  jours 
avant  de  les  tuer.  On  obtient  ainsi  urie  graisse 
aussi  solide  , et  une  viande  de  meilleur  goût 
V que  par  toute  autre  nourriture. 

Il  n’y  a rien  que  les  faisans  aimant  mieux 
que  le  ble'  noir.  On  les  hiverne  parfuitem<^nt 
en  re'pandant  de  place  en  place  dans  les  taillis, 
une  certaine  quantité’  de  paille  de  ble'  noir  avec 
son  grain.  Non-seulement  on  empêche,  ainsi, 
que  les  faisans  d’un  parc  ne  le  quittent , mais 
ou  attire  encore  des  faisans  e'trangers  qui  s’y 
établissent. 

Lorsqu’on  a des  champs  trop  e'carte's  pour 
le  chariage  des  fumiers,  ou  dans  des  situations 
trop  difficiles  pour  les  charrois , on  ne  sauroit 
tuieux  faire  que  de  les  semer  en  ble'  noir , 
pour  l’enterrer  à la  charrue.  Voici  comment 
il  faut  s’y  prendre.  Au  moment  où  le  blé  noir 
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est  en  pleine  fleur,- on  passe  le  rouleau  dessus, 
et  lorsqu’il  est  complètement  e'erase',  on  l’en- 
terre à la  charrue.  Il  faut  qu’il  soit  complète- 
ment recouvert  , de  manière  qu’on  ne  voie 
pas  ressortir  une  seule  fleur , s’il  est  possible. 
Àp  rès  la  cliarrue  , il  faut  passer  le  rouleau 
pour  fermer  les  intervalles  des  sillons,  et  em- 
pêcher l’e’vaporation  de  l’humidile’  des  plantes. 
Il  convient  de  rouler  tous  les  .soirs  l’etendue 
qui  a été  labourée  dans  le  jour.  Lorsque  le 
moment  de  semer  le  blé  arrive  , il  suffit  de 
passer  la  herse  pour  ôter  les  mauvaises  herbes 
qui  peuvent  avoir  germé  ; et  si  l’on  sème  au 
semoir,  il  est  inutile  de  labourer  avant  la 
semaille  : le  terrain  est  dans  le  meilleur  état 
possible  de  préparation  pour  recevoir  la  graine. 

J’ai  observé  que  tous  les  animaux  auxquels 
j’ai  donné  du  blé  noir  à manger  en  vert  , ont 
paru  l’aimer  beaucoup  , et  s’en  trouver  très- 
bien.  Je  parle  des  vaches  , des  jumens , et  des 
laies  nourrices  (i).  Lorsqu’on  le  destine  à être 
mangé  en  fourrage,  il  faut; prendre  , pour  le 


(i)  J’ai  voulu  user  de  la  ressource  du  blé  noir  en 
fleur  pour  lés  brebis,  mats  il  paroît  qu’elles  n’aiment 
pas  cette  plante  : elles  clierchoient  l’berbe  dans  les 
intervalles  des  plantes  de  blé  noir,  et  toùcboicnl  à peine 
à celles-ci. 
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faurht'r,  le  moment  où  if  est  à la  moitié  fleuri, 
II  faut  couper  chaipie  jour  I»  (piantile'  neces^ 
saire  pour  le  lendemain  , en  ayant  soin  de  ne 
faucher  fjue  dans  le  moment  où  la  plante  est 
bien  sèche.  Avec  ces  précautions,  ce  fourrage 
SC  trouvera  à demi-fane;  et  les  bêtes  à cornes 
, ne  risepierout  point  le  gonflement  que  leur 
trop  grande  avidité  occasionne  quelquefois. 
LorsquVui  le  doimr  aux  vaches  sous  les  hangars, 
il  faut  le  donner  dans  des  râteliers  ; car  lors- 
qu’on le  met  en  tas  sur  la  litière  , les  vaches 
se  battent  pour  l’avoir  , et  en  per<lrnt  une 
partie  en  le  foulant  aux  pieds.  Les  cochons 
ramassent  ce  qui  tombe  <les  râteliers  ; et  pour 
cela  , il  faut  avoir  soin  de  faire  sortir  les  va- 
ches dans  l’après-midi.  De  manière,  on 
nourrit  abondamment  les  vaches  dans  la  saison 
oii  les  pâturages  sont  peu  abondans  , et  où 
la  chaleur  et  les  mouches  incommodent  beau- 
coup ces  animaux.  .11  en  résulte  que  le  lait 
des  vaches  ainsi  nourries  a»igmente  beaucoup, 
dans  un  tems  ou  ordinair**nient  ibdimiiiue. 

Le  détail  suivant,  que  je  donne  d’après  ma 
propre  expérience  , montrera  l’avantage  d’une 
jachère  de  hlé, noir,  car  il  faut  toujours  appeler 
celle  récolte  • unéi  jachère' : l’effet  en  est  le 
nierne  prtur  là  préparation  du  terrain  et  l’a- 
néaiiiissement  des  mauvaises  herbes. 


DiglÜzed  by  Googic 


li  E BEÉ  SARRASIN.  5ll 
Eu  1796,  j’elois  à ma  dernière  anne'e  d’une 
ferme  que  je  tenois  en  Norfolk.  Je  fis  semer 
six  acres  et  demi  d’un  chaume  d’avoine  assez 

• 

sale  , avec  a4  bushels  de  ble'  noir.  Le  tems 
c'ioit  fort  sec  lors  de  la  scroaille  , il  continua 
à l’èlre  pendant  un  mois.  Beaucoup  de  grains 
ne  levèrent  pas  : beaucoup  d’autres  furent 
manges  par  les  pigeons.  Il  n’y  eut  donc  guères 
qu’une  demi-re'colte.  ' 

Au  milieu  de  Juillet , je  commençai  à fau- 
cher cette  pièce  , c’est-à-dire  , que  j’en  coupai 
deux  acres  et  demi  en  vert , je  laissai  pour 
graine  les  quatre  autres. 

Les  deux  acres  et  demi  fauches  en  vert  en- 
tretinrent. vingt  vaches  , un  taureau  , deuüt 
laies  , deux  jumens  avec  leurs  poulins  , et 
trente-cinq  cochons,  pendant  cinq  semaines* 
entières.  Le  produit  des  quatre  acres  laisses 
pour  graines  fut  de  trente-cinq  coombs  de  ble 
noir.  Voici  donc  le  résultat  d’une  re'colte  mé- 
diocre de  cette  plante. 

20  vaches  et  un  taureau  pendant  5 semaines^ 


à 2 schcllings Liv.  st.  10  10 

2 jumens  avec  leurs  poulains  idem  à 2^  sh.  1 é 

35  coombs  de  grains  à 18  shel.  29  10 

Liv.  St.  4i  5 

A déduire  6 coombs  de  semence 5 8 

Profit  . . Liv.  St.  35  17 


C’est-à-dire  5 liv.  si.  to  sb,  4 d.  par  acre. 

k leé 
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La  nourrilure  des  cochons  n’a  pas  e'te’  comptée 
parce  qu’ils  n’ont  mange  que  les  rehuts  qui 
tomboienl  des  râteliers.  Je  ne  calcule  point 
les  frais  de  labourage  , hersage , etc.  parce 
que  f dans  le  cas  d’une  jachère , les  frais  au- 
foient  e'te  au  moins  aussi  conside'rables.  Lors- 
qu’on a baisse  greiier  le  ble'  noir  , il  convient 
de  rompre  le  chaume  itnmédialement  après 
la  récolte  , parce  que  lorsque  le  blé  noir  est 
bien  SCC  il  s’en  e'grainc  toujours  une  si  grande 
quantité’  sur  le  terrain  , que  ces  grains  , si  on 
ne  les  faisoit  pas  germer  d’abord  en  les  en- 
lerrain  , leveroient  Fanne'e  suiv.anle,  et  soull- 
loroient  la  récolte,  comme  pourroieut  le  faire 
de  mauvaises  herbes. 

Lorsqu’on  a coupé  le  blé  noir  en  vert , un 
’setd  labour  suffit  ensuite  pour  préparer  adnil- 
rablement  le  terrain  au  blé  qui  doit  succéder. 
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Avrs  donnes  aux  Agriculteurs  en 
GRAINS  du  De'partement  de  la  Gironde 
par  la  Société  des  sciences , Lelles- 
lettres  et  arts  de  Bordeaux  (i). 

campagnes  furent  de’solees l’an  dernier} 
le  cultivateur  fut  trompe  plus  cruellement  en- 
core que  lorsqu’il  n’est  que  déçu  de. ses  espe'- 
rances;  les  grains  dëpose’s  dans  les  greniers 
ont  e'te'  attaques  par  des  insectes  qui  en  ont  dé- 
voré la  substance,  ou  qui  du  moins  en  ont  di- 
minue' le  poids  et  la  valeur,  dans  une  propor- 
tion extraordinaire. 

Les  cultivateurs  afilige's  communiquèrent 
leurs  alarmes  aux  autorités  locales  , qui  les  ont 
transmises  à M.  le  pre'fet.  Ce  premier  admi- 
nistrateur , partageant  les  Justes  sollicitudes 
des  maires  des  communes  qui  ont  e'prouve'  ce 
fle'au,  a dësirë  de 'pouvoir  leur  indiquer  des 
moyens  qui  enpre'servassentles  re'coltes  futures. 
Pour  parvenir  à ce  but  , digne  de  son  zèle 


(i)  Il  noos  a paru  convenable  de  consigner  dans  ce 
recueil  l’Avis  donné  aux  cultivateurs  de  la  Gironde. 
C’est  un  précis  de  ce  que  l’expérience  a démontré  utile, 
et  on  ne  gauroit  trop  le  répandre. 
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5l4  AVIS  AUX  AGRICULTEURS 
admlnislrallf,  M.  le  préfet  adressa  à la  Société 
des  sciences,  belles-leilres  et  arts  de  celle  ville, 
les  lettres  qu’il  avoit  reçues  , et  qui  contc- 
noienl  les  détails  affligeans  des  dégâts  que  les 
grains  avoienl  éprouvés.  La  société  s’empressa 
de  répondre  à ses  vues  bienfaisantes,  et  de  lui 
indiquer  la  nie'lhode  qu’elle  jugea  la  plus 
propre  à en  arrêter  les  progrès  ; mais  ne 
croyant  pas  en  avoir  fait  assez  pour  l’agricul- 
ture, dans  son  premier  avis  , elle  s’est  occu- 
pée de  rédiger  un  manuel  de  préceptes  fondes 
sur  une  expérience  éclairée,  dont  la  fidèle  ob- 
servation garantira  les  fromens  et  les  seigles 
des  maladies  qui  les  affligent,  détruira  les 
nombreux  insectes  qui  les  dévorent , et  les 
substances  étrangères  qui  en  rendent  l’usage 
malsain. 

5.  1 . Las  principales  maladies  des  grains 

sont  la  rouille  y le  charbon  y la  nielle  et 

V ergot. 

La  rouille  est  une  substance  rousse,  pulvé- 
rulente , qui  couvre  les  feuilles  et  les  liges  des 
blés  , et  les  empêche  de  croître  j celte  mala- 
die se  manifeste  au  printems. 

Le  charbon  est  une  maladie  qui  convertit 
la  substance  farineuse  du  grain  en  une  poudre 
fétide  et  noire  , qiii  change  la  forme  de  l’épi 
et  la  disposition  de  ses  enveloppes. 


Digilized  by  Coogle 


EN  GRAINS. 
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La  nielle  est  une  maladie  qui  attaque  et 
delruit  le  germe  et  la  substance  du  grain  , et 
Je  réduit , ainsi  que  ses  enveloppes , en  une 
poussière  noire  et  de  mauvaise  odeur. 

Ou  aperçoit  à peine  le  charbon  sur  les  liges. 

Ou  reconnoît  la  nielle,  dès  le  moment  que 
les  épis  en  sont  infectés.  Celle  poussière  allé- 
reroit  la  farine  et  perpétueroit  dan?  les  se- 
mences les  maladies  qui  l’ont  produite  , si  l’on 
ne  se  hâloit  de  l’en  purger. 

Dans  la  maladie  de  l’ergot , il  sort  de  l’épi 
un  grain  déformé  cylindrique,  noir  àl’cxlérieur 
et  blanc  en  dedans,  souvent  recourbé,  et  long 
quelquefois  de  plus  d’un  pouce.  C’est  surtout 
dans  le  seigle  qu’on  remarque  celle  maladie. 

La  substance  de  l’ergot,  mélée  avec  la  bonne 
farine,  produit  des  effets  très-nuisibles. 

a.  Z)es  dégâts  qu* éprouvent  les  grains. 

Ces  dégâts  arrivent  aux  grains  encore  sur 
pied,  ou  lorsqu’ils  sont  déjà  dans  les  greniers. 

Les  dégâts  qu’essuient  les  grâins  sur  pied 
sont  occasionnés  par  les  intempéries  ou  par  les 
insectes , et  par  ces  derniers  seulement  dans 
les  greniers. 

11  ne  faut  pas  compter  parmi  les  intempé- 
ries, les  froids  du  printems  qui  altèrent  les 
blés,  les  grandes  chaleurs  qui  en  font  avorter 


Digitized  by  Google 


5l6  AVIS  AUX  AGHICULTEUHS 

les  grains  ou  les  dessèchent  avant  leur  maturité. 

Il  n’est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  pre'- 
venir  les  maux  qui  en  de’rivent  et  d’en  arrêter 
les  effets  affligeans.  Occupons-nous  seulement 
de  prévenir,  autant  qu’il  est  possible , les  suites 
funestes  de  ces  pluies  continuelles  qui  tombent 
quelquefois  pendant  la  moisson,  font  germer 
et  pourrir  les  grains. 

Les  insectes  qui  attaquent  les  grains  dans 
leur  enveloppe  , et  qui  y prolongent  leurs  ra- 
vages jusqu’après  la  récolte  sont  de  plusieurs 
genres,  * L’an  dernier,  par  exemple  , c’étoit  la 
clienille  d’une  phalène  qui  paroît  être  la  même 
que  celle  qui  fit  tant  de  dégâts  dans  l’Angou- 
mois  en  1760  et  les  années  suivantes  : c’éioient 
des  ips  et  des  cynips  peut-être  d’espèces  va- 
riées. Mr.  Delaguette  , médecin  de  la  Réole, 
et  correspondant  de  la  Société  , parle  de  plu- 
sieurs de  CCS  insectes  dans  un  Mémoire  qu’il 
lui  a adressé  ; et  Mr.  Dargelas , un  de  scs 
membres,  qui  s’occupe  avecaèle  de  l’élude  des 
insectes  , a découvert  parmi  des  grains  .altérés 
un  cynips  qui,  selon  lui,  n’a  jamais  été  décrit, 
et  qu’il  caractérise  ainsi  : 

Cynips  usurpateur i noir  luisant , antennes 
avec  la  moitié  des  articles  ferrugineux,  base 
et  cuisses  blanchâtres  , pieds  blancs.' 
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§.  3.  Préservatifs  et  remèdes. 

Si  la  rouille  (i)  s’empare  des  ble's  au  prin- 
tems,  avanl  que  les  tuyaux  ne  soient  formes  , 
arrachez  toutes  les  feuilles  qui  en  sont  affec- 
tées , la  plante  trochera  avec  plus  do  vigueur. 

La  bonne  semence  et  le  cbaulage  (2)  pre'- 
viennent  la  nielle,  le  charbon  et  l’ergot;  ne 
confiez  donc  à la  terre  qu’un  grain  parvenu  à 
sa  parfaite  maturité',  bien  nourri  et  chaule' avec 
attention. 

Les  grains  qui  portent  sur  la  base  de  l’e'pi 
sont  les  plus  mûrs , les  mieux  nourris , et  tien- 
nent moins  à leur  enveloppe  ; ils  forment  par 
conse'quent  la  meilleure  semence  ; il  suffit  de 
battre  le'gèrement  les  plus  belles  gerbes  pour 
se  la  procurer. 

Chaulage  des  grains  (3). 

ê 

Il  faut  faire  une  forte  lessive  de  cendres 
dans  laquelle  on  fera  fondre  six  livres  de  chaux 
sur  soixante  livres  de  liquides  ; on  mettra  en- 
suite une  certaine  quantité'  de  grains  dans  une 
corbeille  de  jonc  ou  d’osier , on  la  trempera 


(1)  Dictionnaire  encyclopédique,  au  moX  rouille. 

(2)  Expérience  du  célèbre  Tillet. 

(3)  Dicliounaire  de  Botnare^  au  mol  chaulage. 
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dans  la  lessive,  on  remuera  les  {'rains  ouverts 
de  celte  lessive  , ayant  soin  d’enlever  ceux  qui 
surnagent;  on  laissera  egouller  la  corbeille  , 
et  l’on  fera  se'cher  les  grains  : c’est  la  manière 
la  plus  simple  de  les  chauler.  Si  l’on  veut  hâter 
la  germination  du  grain  , il  faut  ajouter  à celte 
lessive  six  livres  de  B»"irte  de  pigeon  et  trois 
livres  de  salpêtre.  Le  grain  ainsi  chaule'  et 
seme’  dans  les  vingt-quatre  heures  germera 
promptement  (i). 

Ne  laissez  jamais  croître  aucune  plante  para- 
site dans  les  champs  ensemencels  ; elles  s’empa- 
rent des  sucs  destines  à la  nourriluredes  grains. 

Si  l’on  re'colte  dans  un  tems  pluvieux  , il 
faut  mettre  les  javelles  eji  gerbes  , les  placer 
sur  le  sol  l’e’pi  en  haut  , à une  certaine  dis- 
tance les  unes  des  autres  ; la  pluie  coulera  lé 
long  des  enveloppes  de  l’e'pl  recourbe , sans 
pene'lrer  jusqu’au  grain.  Ne  battez  jamais  les 
gerbes  que  lorsqu’elles  seront  bien  -sèches, 
ét  mettez  alors  le  grain  qui  en  proviendra  sur 


(i)  Il  est  reconnu  qu’un  des  meilleurs  mojens  d’é- 
viter ce  peuple  innombrable  d’ennemis  qui  attaquent 
les  grains,  est  de  ne  fumer  les  terres  qu’avec  des  fu- 
miers bien  consommés,  ou  avec  des  engrais  qui  n’en^ 
gendrçnt  point  d’insectes,  comme  la  chaux  étant  mêlée 
avec  la  terre. 
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le  grenier.  Tenez  les  greniers  dans  la  plus 
grande  propreté',  faites-en  fermer,  chaque  an- 
née , les  plus  petites  issues  , et  enduisez-en  les 
murs  d’une  couche  d’eau  de  chaux  (i). 

Le  grain  prend-il  de  la  chaleur  (ü)  ? ne  per- 
dez pas  de  tems  , mettez-le  dans  le  four,  au 
degre  de  chaleur  qu’il  e'prouve  lorsqu’on  en 
retire  le  pain.  Cette  température  fait  périr  les 
insectes  , dans  quelqu’état  qu’ils  soient , et  la 
récolte  est  sauvée. 

Veut-on  se  convaincre  que  les  grains  échauf- 
fe's  contiennent  des  insectes  ? que  l’on  ouvre 
quelques-uns  de  ces  grains,  on  reconnoîtra 
facilement  les  insectes  à leurs  raouvemens. 

Rjetirez  du  four  ou  de  toute  autre  étuve 
le  grain  que  vous  y aurez  mis  , faites-le  passer 
au  crible  , et  renouvelez  , chaque  jour  , cette 
opération  , jusqu’à  ce  que  la  chaleur  soit 
dissipée.  ' 

(1)  Mémoire  de  Duhamel  et  Tillet,  Académie  des 
Sciences,  année  1761,  p.  289. 

(2)  On  sait  que  les  insectes,  en  sortant  de  Toeuf, 
passent  en  général  par  trois  états  difiFérens  : l’état  de 
chenille  ou  de  larve,  l’état  de  chrysalide  ou  de  nymphe, 
et  l’état  parfait.  Dans  l’état  de  chenille,  tous  prennent 
de  la  nourriture.  L’état  de  chrysalide  est  pour  eux  un 
état  de  repos;  et  dans  l’état  parfait,  le  papillon  ne 
remplit  d’autres  fonctions  que  celles  qui  concourent  à 
la  propagation  de  son  espèce. 
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Ensevelissez,  à un  pietl  de  profondeur  danà 
la  terre  la  poussière  des  grains  ; c’est  le 
meilleur  moyen  de  de'truire  les  larves  qu’cll# 
contient. 

Les  crihlures  , rpioique  remplies  d’insectes  , 
serviront  à la  nourriture  de  la  volaille;  mais, 
au  lieu  de  les  jeter  au  hasard,  placez-les  sur 
quelqu’appareil  à fond  plat , et  lorsque  la  vo- 
laille se  sera  bien  nourrie  de  ces  crihlures,  en- 
fouissez les  balayures  dans  la  terre. 

Les  grains  qui  auroient  e'iè  taches  et  noircis 
parla  pou>sière  du  charbon  et  de  la  nielle, 
doivent  être  soigneusement  luve's  avant  d’être 
mis  en  farine.  Sans  cette  pre'caution  il  seroit 
très-dangereux  de  se  nourrir  du  pain  qui  en 
proviendroit. 

Il  ne  faut  pas  souffrir  de  grains  e.rgotte's  (i) 
dans  ceux  qui  sont  re'serve's  pour  la  semence 
ou  pour  la  consommation  , ils  infecteroient 
les  giie'rets  et  la  farine. 

Veut-on  conserver  du  ble'  pendant  plusieurs 
années  (2)?  il  faut  le  renfermer,  bien  sec  et 
bien  purge' , dans  des  tonnes  et  dans  des  bar- 
riques. 

Qu’on  ne  se  lasse  pas  de  remuer  et  cribler 


(1)  Dictionnaire  encyclopédiqne,  au  mot  ergot.  ' 

(2)  Expérience  de  Duhamel. 

le 
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le  grain  , tandis  qu’il  sera  sur  le  grenier;  ces 
deux  proce’de'g^  sont  essentiels  pour  la  conser- 
vation des  grains. 

Dès  que  les  greniers  sont  vides  , balayez 

avec  soin  les  planchers  et  les  -murs  d’unë  eau 

de  chaux;  tenez  les  greniers  bien  fermes, 

faitea-y  brûler  des  plantes  odorife'ranles , 

comme  du  genièvre , de  la  lavande  , du  thym  , 

du  romarin  , de  la  menthe.  Observez  ces  pro- 

ce’des  dans  ce  moment  surtout , même  dans 
/ 

les  greniers  où  il  y aurolt  encore  du  grain, 
a6n  d’empêcher  la  reproduction  des  nombreux 
insectes  qui  y ont  dépose  leurs  œufs. 

Ces  pre'ceptes  sont  minutieux  , quelque»- 
uns  même  présentent  des  difficultés , mais  le 
cultivateur  qui  les  observera  y trouvera  le  dé- 
dommagement de  ses  peines. 

Quelque  soin  que  le  cultivateur  se  donne 
pour  ne  livrer  au  commerce  qu’un  grain  sain 
et  bien  conservé,  on  volt  souvent  des  amas  de 
blé  dévastés  par  les  teignes  et  les  cbarençons. 
La  chaleur  d’une  étuve  fait  périr  les  premiers, 
• mais  les  seconds  la  bravent. 

On  emploie  avee  succès  (1)  contre  les  cha- 


(1)  Traité  d’agriculture  de  l’abbé  Rozier,  article 
-grains. 

Tome  b.  X 
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Tcnçons  les  ventilateurs  et  les  fumigations  de 
soufre. 

Pour  employer  ce  dernier  moyen  , il  faut 
fîommencer  par  bien  balayer  le  grenier  , faire 
brûler  du  soufre  , y e'tendre  le  grain  , faire  de 
suite  une  seconde  fumigation  que  Ton  aura 
soin  de  renouveler  de  lems  en  tems.  Cette 
vapeur  empêchera  les  charençons  d’en  appro* 
cher , et  en  e'ioigoera  ceux  qui  y prendroient 
naissance.  \ 

Si  l’on  craint  que  le  grain  n’ait  contracté 
une  odeur  de  soufre  , on  l’en  dégagera  , en 
l’exposant  pendant  quelques  jt)urs  à l’air,  avant 
de  le  convertir  en  farine. 

Les  grains  échappés  à l’intempérie  des  sai- 
sons , aux  dégâts  des  insectes,  à la  voracité 
des  rats  et  des  souris,  éprouvent  encore  , dans 
leur  circulation  , des  accidens  qui  nuisent  à 
leur  qualité.  Ces  grains  , exposés  en  plein  air 
sur  l’eau  , dans  des  bateaux  sans  couverture , 
contractent  une  très-grande  humidité  qui  fait 
gonfler  le  grain  , l’altère  et  le  corrompt  : sou- 
vent même  des  bateliers  infldèles  répandent 
de  l’eau  sur  les  blés  qui  leur  sont  confiés , et 
en  soustraient  la  quantité  que  ce  coupable  et 
nuisible  procédé  leur  procure.  La  police  peut 
remédier  au  premier  inconvénient , en  ordonr 
nant  que  les  grains  ne  pourront  désormais  être 
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voitures  que  dans  des  bateaux  ponte's  et  cou- 
verts ; et  au  second , par  une  surveillance  ac- 
tive et  sevère. 

Düfau,  président. 

Leïjpold  , secrétaire^ 


ROUILLE  DU  BLÉ(i). 


Réponse  de  Mr.  W.  Nesfield,  de  Wich~^. 
hambrook. 

J E ne  vois  pas  de  raison  pour  changer  d’opi- 
nion sur  la  cause  ge'ne'rale  de  la  rouille  du  ble'. 
Je  vous  l’ai  communique'e  peu  de  tems  après 
le  début  de  vos  annales.  L’ide'e  que  l’e'pine- 
vinette  peut  produire  cette  maladie  du  ble' , 
indépendamment  de  la  qualité  du  sol,  ne  mé- 
rite pas  d’être  sérieusement  discutée.  Celte 
cause  ne  sauroit  du  moins  expliquer  la  cala- 
mité générale  qui  a eu  lieu.  Depuis  1780,  oa 
n’avoit  rien  vu  de  pareil. 


(1)  L’accident  de  la  rouille  du  froment,  ou  dë  Ta- 
vortement  du  grain,  fut  très-général  en  Angleterre  en 
i8o4.  Arthur  Young  adressa  une  circulaire  à un  grand 
nombre  d’agriculteurs  pour  avoir  leur  <^inion  sur  les 
causes  de  ce  fléau.  Voici  qmelqaes-uaes  des  réponses. 


5a4  HOUILLE 

Dans  les  parties  de  SufFolk  et  d’Essex  , dont 
j’ai  eu  connoissance,  il  .y  a eu  des  pluies  consi- 
dérables , et  pendant  plusieurs  jours  dans  le 
tems  où  les  blés  ëtoient  en  fleur.  Il  y eut  en- 
suite plusieurs  nuits  très-froides , jusqu’au  28 
Juin.  Je  ne  crois  pas  que  les  bons  observateurs 
aillent  chercher  plus  loin  la  cause  de  l’e’tran- 
glement  du  grain  dans  les  e'pis  , et  de  la  petite 
quantité  du  blé  produit.  Voilà  ma  réponse  aux 
diverses  questions  oontenucs  dans  votre  lettre. 

Réponse  de  Mr.  George  Talbot  , de 
Giiituing. 

11.  Les  bonnes  terres  végétales  sont  celles  qui 
ont  le  plus  souffert. 

Îî.  Les  récoltes  qui  avoient  été  semées  tard, 
ont  été  les  plus  mauvaises. 

5,  11  y a en  plus  de  mal  dans  les  endroits  bas 

et  couverts  que  dans  les  endroits  élevés  et 
aérés, 

'4.  En  général,  les  blés  épais  ont  eu  le  moins 
de  mal.  Dans  les  terrains  stériles , les  blés 
semés  clairs  poussent  souvent  plus  de  liges 
que  la  racine  n’en  peut  complètement  nour- 
rir ; en  sorte  que  , dans  ces  terrains-là  , il 
vaut  mieux  semer  plutôt  trop  épais  que 
trop  clair. 

■6.  Je  n’ai  pas  observé  que  les  blés  semés  avec 


Digitized  by  Coogle 


D U B li  i\,  5is5 

des  semences  anciennes  , fussent  plus  rouil-> 
le's  que  les  autres^ 

6.  Lorsque  le^  brouillard  lient  long-tems  le 
malin,  et  est  remplace'  par  un  soleil  chaud  , 
le  ble'  en  souffre. 

7.  Les  ble's  qui  ont  succède'  au  trèfle  ont 
moins  souffert  que  ceux  qui  ont  succe'dè  à 
la  jachère. 

8.  Le  fumier  de  mouton  paroît  le  meilleur  : 
aucun  ne  pre'vient  eomplètement  la  rouille.  ' 
Il  est  rare  que  l’on  fume  les  ble's  dans  cette 
province  autrement  qu’en  e’cobuant  et  en 
parcant  les  terres. 

11.  Le  mieux  est  de  couper  les  ble's  encore 
verts , aussitôt  qu’on  s’aperçoit  de  la  raa- 

. ladie.  Quoique  le  grain  soit  encore  en  lait, 
le  blè  n’en  est  pas  plus  mauvais. 

12.  Les  re'coltes  tardives  sur  les  montagnes 
sont  meilleures  que  dans  la  plaine  et.  les 
terres  riches. 

On  a ge'ne'ralement  observe' , dans  ce  pays* 

ci,  que  la  rouille  ne  fait  jamais  plus  de  mal  aux 

ble's  que  lorsque  le-  brouillard  du  matin  prô^ 

cède  un  jour  très-chaud. 

I 

fiéponse  de  Mr.  Wii^uam  Northey.' 

1.  Les  terres  le'gères  ont  le  plus  souffest. 

2.  Les  recolles  des  ble's  seme's  lard  , et  par  la 
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sëclieresse  , ont  ëtë  le  plus  affecie'cs  de  la 
rouille. 

3.  Les  situations  ëleve'es  sont  celles  qu?ont  le 
mieux  e'chappe'  au  mal. 

3.  On  sème  principalement  du  ble'  de  l’annëe  ; 
mais  ceux  qui  ont  seme'  du  ble'  de  l’anne'e 
pre'ce'dente  ont  eu  moins  de  rouille.  On  re- 
marque que  le  ble'  vieux  e'chappe  toujours 
à la  nieille  ou  charbon. 

7.  Nos  plus  beaux  ble's  sont  sur  les  trèfies 
rompus. 

10.  Les  ble's  qui  ont  le  plus  souffert  sont  ceux 
seme's  au  printems. 

11.  Plus  promptement  l’on  coupe  , quand  on 
s’aperçoit  du  mal,  et  mieux  c’est. 

12.  Les  ble's  de  cette  anne'e  n’ont  donne'  que 
les  deux  tiers  d’une  recolle  ordinaire  ; l’orge 
un  peu  moins  d’une  récolte  commune}  l’a- 
voine et  le  pois  de  même.  L’orge  a e'të  fort 
courte  sur  les  hauteurs,  par  défaut  de  pluie. 

Réponse  de  Mr.  Allen  Grebell. 

1.  Les  terres  légères  et  basses  ont  le''  plus 
souffert. 

5.  . Il  en  est  de  même  des  vallées. 

4fT'  Les  récoltes  épaisses  ont  le  moins  souffert. 

On  préfère  généralement  de  semer  du  blé 
de  l’année  précédente.  ^ 
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6.  On  attribue  le  phe'nomène  de  la  rouille  à 
la  tempe'rature  aUnosphe'rique  au  moment 
Oii  Je  grain  se  forme. 

7.  Les  meilleurs  blés  ont  e'te  sitr  trèfles 
rompus. 

g.  11  paroît  que  les  faits  confirment  l’opinion 
où  l’on  esi  que  l’e'pine-vinette  nuit  au  ble'. 

JO.  Le  froment  blanc  a le  plus  souflert. 

1 1 . On  ne  s’est  pas  bien  trouvé  d’avoir  mois- 
sonné vert. 

33.  La  récolte  d’orge  n’a  été  que  moitié  de  la 
récolte  moyenne. 

Réponse  de  Mr.  Thomas  Thompson , 
de  IIull. 

Je  voudrois  pouvoir  répondre  à votre  circu- 
laire , de  manière  à expliquer  un  peu  le  phé- 
nomène de  la  rouille  qui  a aflecté  la  dernière 
récolte.  Le  fait  est  notoire  j mais  la  cause  est 
un  des  secrets  de  la  providence. 

Mon  ami,  Mr.  Slickney  , d’Holderness , a 
porté  avec  soin  son  attention  sur  cet  objet,  Il  a 
observé  que  dans  les  plantes  malades  la  partie 
supérieure  du  tuyau  qui  porte  l’épi  est  affectée 
par  la  présence  d’une  plante  parasite  de  la  na- 
ture des  champignons,  tandis  que  la  partie 
inférieure  de  la  paille  , laquelle  partie  est  en- 
veloppée des  feuilles,  comme  d’un  étui,  en 
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demeure  exempte.  Il  paroît  donc  que  la  por-»' 
tion  de  la  paille  , qui  est  la  plus  menue  , et  qui 
est  imme'diatement  contiguë  à l’e'pi,  souSVe  le 
plus.  L’observateur  en  conclut  que  c’est  dans 
l’influence  de  l’atmosphère  qu’il  faut  chercher 
la  cause  de  la  maladie. 

11  n’est  pas  douteux  que  si  la  paille  est  une 
substance  organise'e,  et  pourvue  de  vaisseaux 
et  de  pores  inhalans  et  exhalans , l’obstruc- 
tion de  ces  vaisseaux , par  la  pre'sence  de  la 
plante  parasite  , ne  doive  nuire  à la  santé'  de 
la  plante  du  ble'.  Il  est  probable,  cependant, 
que  la  pre'sence  des  champignons  sur  la  tige, 
a e'te’  pre'cëde'e  de  quelqu’action  nuisible  de 
l’atmosphère  , ou  des  insectes. 

Les  variations  subites  de  la  température^ 
dans  le  courant  du  printems  et  de  l’été  dernier 
ont  été  supposées  la  cause  de  la  rouille.  Il  est 
certain  que  l’ascension  des  sucs  des  plantes  est 
accélérée,  ou  retardée  par  la  chaleur  et  le 
froid.  Une  plante  qui  a été  exposée  pendant 
quelques  heures  à un  froid  plus  grand  que  la 
température  qui  lui  convient,  ne  s’en  remet 
point  tout-a-fait.  Si  un  jour  très-chaud  suc- 
cédé a une  nuit  froide , l’évaporation  des 
plantes  se  trouve  fort  augmentée , tandis  t[ue 
la  nourriture  de  la  plante  aura  été  diminuée 
par  1 elFet  du  froid  précédent.  Les  alternatives, 
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brusques  de  froid  et  de  chaud,  peuvent  de'ran- 
ger  telletnent  le  système  vasculaire  de  la  tige, 
que  la  nourriture  du  grain  soit  fortement  di- 
minuée , et  qu’il  en  résulté  l’avortement  dont 
il  s’agit.  Il  est  possible  que  les  plantes  fussent 
déjà  malades  au  moment  où  ces  circonstances 
SC  réalisent,  ou  que  la  rouille  ne  soit  que  le  » 
second  période  de  la  maladie. 

Dans  le  York-shire  les  terres  glaises  n’ont 
pas  été  plus  exemptes  de  la  rouille  des  blés 
que  les  autres  terrains.  11  faut  cependant  re- 
marquer que  , dans  les  endroits  bas  , voisins 
du  Humber  , qui  sont  aussi  des  terres  glaises  , 
la  rouille  a fait  peu  de  mal.  Dans  ces  terrains- 
là  il  y , a peu  de  haies , et  les  récoltes  y sont 
précoces.  11  paroit  que  , dans  le  Holderness , 
on  a remarqué  que  les  situations  voisines  des 
haies  avoient  été  plus  affectées  de  la  rouille 
que  les  autres. 

J’ai  vu  au-dessous  des  Wolds  du  York-shire, 
dans  de  la  terre  glaise,  un  blé  barbu  à épis 
carrés,  qui  paroissoit  tout-à-fait  exempt  de 
rouille  , tandis  que  tous  les  champs  environ- 
naos  étoient  gâtés. 

La  récolte  , cette  année , dans  le  York-shire, 
n’a  pas  été,  je  crois,  au-dessus  des  deux  tiers 
d’une  récolte  ordinaire. 
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Réponse  de  Mr.  Tophak  , de  York-shire. 

Les  terres  les  plus  argileuses  sont  celles 
qui  ont  le  plus  souffert.  Les  terrains  eleve's, 
et  non  enclos  ont  peu  de  mal , et  en  ge’né- 
raHcs  plus  mauvaises  terres  ont  etc  le  moins 
affectdcs. 

12.  Les  recolles  hâtives  , et  les  re'coltes  très- 
tardives  ont  souffert  le  plus. 

5.  De  meme  pour  les  valle'es  basses. 

4.  Nous  semons  peu  au  semoir. 

5.  Nous  n’avons  pas  remarque'  de  dlffe'rence 
entre  les  re'coltes  qui  provenoient  de  ble' 
vieux  et  les  autres. 

6.  On  a fait  tant  d’e'preuves  diverses  pour 
tremper  le  ble  , avant  de  le  semer , que  je 
crois  que  la  cause  du  mal  est  dans  les  in- 
fluences de  l’atmosphère. 

7.  Je  croirois  que  les  re'coltes  sur  jachères 
ont  le  moins  souffert. 

8.  Il  ne  pareil  pas  que  la  dlffe'rence  des  fu- 
miers en  fasse  aucune  pour  les  résultats. 

g.  Nous  n’avons  pas  d’e'pine-vinelte  dans  nos 
cantons. 

10.  Je  n’ai  pas  connoissance  que  telle  varle'té 
de  ble'  e'chappe  mieux  à la  rouille  que  telle 
autre. 

1 1 . On  n’a  pas  trouve'  qu’il  fût  utile  de  mois- 
sonner avant  la  matufitc'. 
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ija.  Je  ne  crois  pas  que  le  produit  moyen 
passe  deux  tiers  d’une  re'colte  commune. 
Partout  où  la  rouille  n’a  pas  ete  sensible , 
le  grain  a cependant  ete'.  e'trangle'  et  petit. 

Jléponse  de  Mr.  Maxey  , de  Bedford-shire. 

Les  ble's  sur  les  terrains  de’friche's  , soit  de 
bois , soit  de  pâturages , ont  le  plus  souf- 
fert, parce  que  ce  sont  les  re’colles  les  plus 
abondantes  , et  qui  mûrissent  le  plus  tard. 

$2.  En  ge'ne'ral,  les  récoltes  semées  tard  ont 
eu  le  plus  de  mal  ; cependant  il  y a aussi  des 
récoltes  irès-hâlives  qui  ont  été  perdues. 
Cela  n’erapéche  pas  que  je  ne  croie  plus 
convenable  de  semer  de  bonne  heure , sur- 
tout dans  les  terres  froides. 

5.  Les  situations  basses  et  couvertes  de  haies 
sont  les  plus  exposées  à la  maladie. 

4.  Les  récoltes  épaisses , et  les  récoltes  se- 
mées clair,  ont  généralement  souffert.  On 
sait  qu’un  bushel  dans  certains  sols  , produit 
plus  de  paille  que  trois  bushels  dans  un 
autre  sol.  Je  crois,  en  général,  convenabla 
de  semer  un  peu  épais. 

5.  J’ai  fait  usage  pendant  plusieurs  années  de 
blé  ancien  et  de  blé  nouveau  pour  semer , 
et  je  n’ai  découvert  aucune  différence  dans 
les  résultats  , quant  à la  rouille. 
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6.  Je  crois  que  la  cause  du  mal  est  dans  Fat-* 
mosphère.  La  maladie  a lieu  lorsque  les 
plantes  se  trouvent  dans  la  disposition  qui 
favorise  le  développement  de  la  cause  exis- 
tante dans  l’atmosphère.  Des  champs  voisins 
des  re'coltes  rouille’es  , ont  e'chappe' , appa- 
remment parce  que  quelques  circonstances 

- se  irouvoient  differentes  dans  le  moment  où 
l’influence  atmosphe'rique  agissoit.  Il  y a plus 
de  trente  ans  que  j’observe  des  différences 
sensibles  relativement  aux  effets  delà  rouille^ 
dans  diverses  parties  des  mêmes  champs. 

7.  On  croit  en  géne’ral  que  les  bic's  sur  ja- 
chères s’en  sont  mieux  tirés  que  les  autres. 
Cependant , dans  une  plaine  ouverte  , terre 
argileuse  et  froide  , nullement  sujette  à la 
rouille , et  soumise  à la  culture  des  jachères, 
l’effet  de  la  rouille  a été  tel , que  le  produit 
n’est  pas  de  trois  bushels  et  demi  par  acre. 
Non-seulement  l’avortement  du  grain  a été 
plus  général  que  jamais  , mais  la  maladie 
paroît  avoir  été  d’une  autre  nature  que  do 
coutume  : j’ai  observé  une  rouille  rouge  et 
une  rouille  noire.  La  paille  du  blé  affecté 
de  cette  dernière  étoit  plus  noire  que  je 
l’aie  jamais  vue , et  cependant  le  grain  ne 
paroissoit  pas  aussi  affecté. 

8.  Quant  au  fumier,  je  crois  que  celui  qui 
hâte  la  récolte , est  plus  convenable. 
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g.  J’imagine  que  repine-vlnei\,e  a un  pouvoir 
d’altraciion  , relalivement  à l’influence  de 
l’atmosphère  ; en  sorte  que  le  mal  est  beau- 
coup plus  grand  dans  le  voisinage  de  cette 
plante  , lorsque  l’influence  atmosphérique 
est  fâcheuse.  Je  fonde  cette  opinion  sur  un 
fait  que  j’ai  observe'  il  y a quelques  anne'es. 
A la  veille  de  la  moisson  je  iravcrsois  une 
plaine  de  champs  ouverts.  J’aperçus  des 
barres  d’une  couleur  sombre  qui  se  projet- 
toient  au  travers  d’un  sillon  semé  en  blé, 
en  partant  d’une  haie  voisine,  et  se  dirigeant 
vers  le  Nord-Ouest.  J’allai  examiner  la  haie 
à l’extrémité  de  ces  barres  : vis-à-vis  de  cha- 
cune de  celles-ci , je  trouvai  un  buisson  d’é- 
pine-vinette. Je  conclus  que  l’épine-vinette 
attiroit  l’influence  de  l’atmosphère , plus 
qu’aucune  autre  plante  , et  affectoit  ainsi 
fortement  le  blé  qui  se  trouvoit  placé  au- 
dessus  du  vent  (j)  : l’effet  étoit  sensible  jus- 
qu’à une  distance  de  vingt-  perches.  Je  dois 
observer  qu’il  y eut  un  peu  de  rouille  dans 
cette  année-là , mais  que  le  champ  dont  il 
s’agit  en  fut  d’ailleurs  très -peu  affecté. 


(i)  Il  paroîtroit  plus  naturel  de  supposer  que  l’in- 
fluence partant  de  la  plante,  s’exerce  avec  plus  de 
force  au-dessous  du  vent,  pendant  le  moment  oriiique.  . 

y ' ' 
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Quoique  je  regarde  l’epine-vinelle  comme 
facilitant  et  accroissant  beaucoup  l’effet  de 
l’influence  atmosphe'rique  dans  les  années 
où  l’influence  existe  , je  pense  que  l’in- 
fluence n’existe  pas  , l’épine-vinette  ne  pro- 
duit point  la  rouille  y lors  même  que  le 
champ  de  blé  en  seroitcomplètement  entouré. 

lO.  Je  n’ai  pas  remarqué  qu’il  y eût,  parmi 
les  blés  d’automne  , des  variétés  qui  aient 
mieux  résisté  que  d’autres  à l’influence  •,  mais 
le  blé  de  printems  barbu  n’a  pas  souffert. 
C’est  un  grand  encouragement  pour  préférer 
cette  variété. 

>11.  Quant  au  moment  convenable  pour  mois- 
sonner le  blé  rouillé,  voici  ce  que  je  crois: 

• si  lia  rouille  n’a  commencé  qu’après  le  mo- 
ment où  le  grain  étoit.en  lait,  il  convient 
de  couper  immédiatement  ^ mais  si  la  rouille 
afiectoit  déjà  l’épi  avant  ce  momcnt-là , cela 
devient  indiflerent.  Le  blé  qui  est  resté  sur 
pied  long-tems  , se  bat  mieux  que  l’autre. 

12.  Dans  une  étendue  de  vingt  milles  de  rayon 
autour  de  moi , la  moyenne  n’cst  que  des 
deux  tiers  d’une  récolte  O'rdinaire. 

Réponse  de  Mr.  Berry  , de  Monmouih. 

1.  Les  terres  riches  des  vallées  qui  ont  été 
bien  fumées,  ont  le  plus  souffert  de  1% 
fouille., 
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i.  Les  recolles  seme’es  de  bonne  heure  ont 
eu  le  plus  de  mal. 

3.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  terres 
basses. 

4.  Les  re’coltes  claires  ont  moins  souffert  que 
les  re'colles  e'paisses. 

6.  La  cause  est  dans  l’atmosphère.  Les  liges 
et  les  e'pis  n’avoient  aucun  mal  avant  la 
floraison.  Il  vint  ensuite  des  nuits  froides, 
des  pluies  froides , et  des  jours  calmes  et 
chauds. 

7.  Les  ble's  sur  jachères  ont  le  moins  souffert. 
Mes  ble's  sur  trèfle  rompu  ne  m’ont  donné 
qu’une  demi-re’colte.  Pendant  le  prinlems, 
ces  ble's  , qui  à la  ve'rite'  sont  dans  les  meil- 
leures terres  , avoient  aussi  la  meilleure 
apparence.  Mes  jachères  ont  donné  du  bon 
ble'  ; mais  la  quantité'  en  est  peu  considé- 
rable , c’est-à-dire  , environ  seize  bushels 
par  acre  de  mauvais  terrain. 

11.  Je  crois  qu’on  a perdu  beaucoup  de  blé 
en  coupant  trop  tôt.  J’ai  laissé  mûrir  le 
mien,  il  est  assez  bon.  Nous  voyons  toutes 
les  semaines  à Monmouth  des  échantillons 
de  blé  avorté , et  qu’on  a coupé  avant  que 
d’être  mûr. 
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Réponse  de  Mr,  Shepjrd  , de  Chippenhant. 

1.  Les  terres  qui  ont  le  plus  souffert  sont  les 
terrains  légers  , crayeux  , enclos  , et  cou- 
verts ; les  anciens  pâturages  ou  sainfoins 
rompus  ; mais  la  rouille  a ele'  universelle  : 
il  n’y  a que  le  plus  et  le  moins. 

а.  Les  récoltes  tardives  ont  le  plus  souffert. 

3.  Les  terres  basses  et  couvertes  , de  même. 

4.  Les  récoltes  claires  ont  mieux  échappé  au 
fléau. 

5.  On  m’a  dit  que  les  champs  semés  en  blé 
vieux  avoient  peu  souffert  ; mais  moi  qui 
al  essayé  de  semer  alternativement  dans  le 
même  champ  du  blé  vieux  et  du  blé  nou- 
veau , par  sillons  pairs  et  impairs , je  n'ai 
trouvé  d’autre  différence,  si  non  que  le  blé 
vieux  a végété  cinq  ou  six  jours  plus  tard 
que  l’autre. 

б.  D’après  mes  observations,  je  croirols  qu’il 
y a diverses  causes  à la  maladie  de  la  rouille. 
Les  unes  sont  chimiques,  et  les  autres  mé- 
caniques. Les  unes  et  les  autres  peuvent 
produire  un  changement  subit  dans  l’état 
de  la  plante  , une  fertilité  surabondante  , 
et  une  végétation  trop  rapide.  Il  paroît  que 
ce  fut  le  cas  l’année  dernière  , dans  le  cou- 
rant de  Mai.  Eu  général,  les  blés  ne  pou- 

^ ' volent 
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TOieiU  pas  avoir  une  meilleure  apparence 
• qu’ils  ne  l’avoienl  au  mois  d’Avril  j mais 
quand  les  pluies  chaudes  devinrent  opi- 
niâtres , les  blés  jaunirent  et  parurent 
souQrir.  üii  tems  froid  , des  brouillards 
épais  , des  gele'es  tardives  , peuvent  pro- 
duire la  rouille,  en  occasionnant  ce  chan- 
gement subit  dont  je  parle  , dans  l’e'tat 
de  la  plante.  Si  ce  changement  subit  a lieu 
. à l’epoque  de  la  floraison  , l’effet  en  est 
encore  plus  fâcheux.  II  paroît  que  la  rouille 
peut  se  manifester  depuis  le  mois  de  Mai , 
jusqu’à  la  moisson  ; mais  qu’il  ne  faut  pas 
chercher  la  cause  de  cette  maladie  dans 
l’influence  de  l’hiver.  Il  arrive  souvent , 
lorsque  le  printems  est  tardif,  qu’on  ne 
peut  pas  se  faire  une  ide'e  de  la  re'colte 
des  ble's  avant  le  milieu  de  Mai. 

Je  crois  , qu’à  tout  prendre  , les  blës  qui 
succèdent  aux  trèfles  ont  le  moins  soufiert  j 
mais  je.  sais  que  , dans  quelques  endroits, 
c’est  tout  le  contraire.  ; 

11  y a long-tems  que  je  suis  convaincu  que 
le  voisinage  de  l’e'pine-vinette  est  pernicieux 
au  blë.  Le  mal  que  fait  cette  plante  se  com- 
bine quelquefois  avec  celui  qui  résulte  des 
influences  atmosphériques.  Je  n’ai  jamais 
vu  un  blé  voisin  d’un  buisson  d’épine- 
Tom£  5.  Y 
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vinettc  qui  n’eût  plus  on  moins  souffert. 
J’ai  vu  le  ble  re'ussir  après  l’extraction  des 
plantes  d’epine-vineiie  , dans  les  mêmes 
endroits  où  un  cultivateur  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  n’avoit  jamais  vu  du  ble  qui  ne  fût 
rouille'.  En  arrachant  cette  e’pine-vinelte , 
j’en  laissai  deux  buissons  pour  faire  une 
expe'rience.  Les  effets  que  je  vais  dire  furent 
prevus  par  le  vieillard  que  j’ai  cité.  Sur 
’ l’aire  d’un  demi-cercle,  contenant  environ 
un  demi-acre  d’étendue  , et  dont  chacun 
des  buissons  formoit  le  centre  , la  paille 
. noircit,  et  parut  comme  pourrie  ; et  quinze 
jours  avant  la  moisson , il  ne  se  trouvoit 
plus  dans  les  épis  un  seul  grain  capable  de 
végéter  (i). 

Une  bande  noirâtre  traversoit  le  champ,  en 
partant  de  ce  demi-cercle  ; mais  l’influence 
pestilentielle  alluit  en  diminuant  à mesure 
qu’on  s’éloigooit  de  l’épine-vinette.  Tout  le 
■champ  étoit  rouillé,  et  le  blé  fut  extrêmement 
léger.  Dans  la  paroisse  de  Moullon , en  Suf- 
folk  , l’épine-vinette  abonde  ; et  comme  le» 


(i)  A moins  que  l’auteur  n’ait  fait  l’expérience  en 
Bcmant  les  grains,  et  observant  s’ils  végétoient,  oo  peut 
croire  qu’il  est  dans  l’erreur  : le  blé  étranglé  et  retrait 
provenant  des  épis  rooillés,  végète  comme  l’autre. 
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CuHîvaleurs  ont  éprouvé  l’ine'vltable  effet  d« 
cette  plante  , ils  ne  sèment  jamais  de  ble  dans 
son  voisinage.  On  éprouve  la  même  chose  à 
Senwede  , dans  le  comte  de  Cambridge.  La 
plaine  de  Fordhafti , qui  est  borde'e  d’e'pine- 
vinelle  n’e'chappe  jamais  à la  maladie  de  la 
rouille.  Il  arrive  souvent  que  toutes  les  autres 
graines  qui  croissent  dans  le  voisinage  de  celle 
haie  , en  sont  affectées.  Dans  la  paroisse  de 
Fellwell  , en  Norfolk  , on  voit  un  exemple 
semblable  de  rouille  qui  affecte  géùe'ralement 
les  blés , de  manière  à en  proscrire  totalement 
la  culture  dans  les  ^parties  où  Tépine-vinetté 
âbonde. 

Messieurs  Simpson,  Worlledge,  et  Stulter, 
tous  trois  cultivateurs  , m’ont  assuré  avoir 
observd  dans  la  dernière  récolte  , des  effets 
tout  semblables,  de  la  présence  de  l’épine- 
vinette.  ' 

10.  Le  blé  blanc  et  le  blé  barbu  ont  le  moins 
souffert.  Toutes  les  observatîcTns  ci-dessus 
ont  rapport  au  blé  rouge.  Le  blé  de  prin- 
tems  a beaucoup  souffert  aussi. 

11.  En  coupant  le  blé  encore  vért on  dimi- 
nue le  mal  ; le  battage  est  difficile  , si  lé 
blé  n’a  pas  séjourné  loog-tems  sur  lé 
champ. 

12.  Âu- dessous  de  la  laoitte'  d’une  récolte 

ordinaire*  < 
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Essais  sur  les  moyens  d’étendre  la  culture 
du  Blé  dans  les  terres  argileuses , sans 
diminuer  leur  valeur , ni  la  quantité 
des  viandes.  Par  le  Révér.  Edmond 

C ART  WRIGHT. 

T~  i\  ferme  qui  donne  aux  moindres  frais  les 
plus  grands  produits  est  assurément  soumise 
à la  meilleure  culture.  Un  domaine  de  terres 
arables  peut  , si  ses  assolemens  sont  bien 
réglés,  donner  d’abondantes  récoltes  en  grains, 
et  cependant  entretenir  autant , et  même  plus 
de  bestiaux  que  si  la  totalité  du  domaine  eût 
c’té  en  prés  ou  pâturages.  C’est  sous  ce  point 
de  vue  qu’il  faut  considérer  l’.agriculture  : le 
propriétaire  trouvera  dans  une  marche  bien 
dirigée  , un  accroissement  graduel  de  rente , 
et  le  fermier  un  accroissement  annuel  de  profils. 
C’est  encore  vers  le  but  de  l’établissement  des 
meilleurs  systèmes  d’assolemens  que  la  légis- 
lation agricole  doit  être  dirigée  , et  que  le 
gouvernement  doit  porter  ses  efforts  , lorsqu’il 
intervient  dans  les  mesures  générales  d’éco- 
nomie politique. 

Dans  le  moment  où  nous  sommes  , il  y a , 
en  Angleterre  , trop_  de  terrain  employé  en 
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prairies  .-OU  [pâturages.  D’autres  causes  se  sont 
reunies  à cellès-là  .pour  faire  1 monter  le  pris 
des  grainsià  pn^^taux  ve'ritabiemeDl  alarn>anty 
et  amener  de^véritabies'disettes.'  ■ ‘i 

- Cependant  ,-  si  l’on  prenoit  un  sysrènre 
férenit,  .sans  y mettre  la  prudence  ne'cesSa^'^> 
il  poiuitoit en  résulter. un  déficit  dans  la  qnati> 
tlte'  des. viandes: pe'cessainerâi  la‘coosommaliot£' 
nationale.:  ;attlèndu  les'  habitudes'  du  peuple 
Anglais,  ce  ma)  serok egalement  embarrassante 
Maistsür  .ce  point-là  , comme’  sur  beaucoup 
d’autres,  les' intérêts  : des  individus  sont-les 
mêmêsfque,  ceux  ' de  la  communauté  : il-^ne 
s’agit  que.de  savoir  de'couvfir  cette  coïncidences 
.Je  suis  loin  dp  recommander  un  trOp  grand 
usage  d»  Jât  charrue.'  Les:  terres  très-bonnes  V 
très-substantieUes  > -qu^  sonn  eii  pâtutagesoei 
peuvent  engraisser  des  bceufi' d’un /millier  pe- 
sant , doivent «tre  laissées -à -cette -d^tioationl') 
J’en  j^s  «iitaotcdeSiprés  Du  <pâtürt»geS'  qui'iié 
saurdieott  êire't(iessécbé& . complètêmem'/-'oif 
qui  sonttsujèts-à  îdesdiicmdaidénS'aooidQiitelle^ 
£hfiQ)>iÿ  yjtjdes  terrâinæqûi  som  en/pâtoragedy 
et  duiut  la  i^uidlté'estJ  tellqmèntoste'rile  ; u(p’oq[ 
pe  peut<eniie6fBérer:auciuL' avantagé  en  les-'aduf» 
lueltànt  à la  olierrue;:mais-il  n’est; pas  à cr^iadncf 
que  le. fermier; boit  teniéfd’y  toucher.  L .'îè-i ou 
.*»Quâné  aux.  terrains.; {ko près  aux.  turôe'p  ,, 
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davantage  qui  résisté  y soit  pour  te  propri^ 
taire  soit  pour  te  fermier,  de  tes  cutiiirer  ea 
rotaüons  réglées,  cet.  avantage^  dis-'^  , est 
trop  évident  et  trop  généralement  entendu, 
pour  quO.  j^aie  besoin  de  m’y  arrêter.  Cepec^ 
<^ant  c’est  un  fait  qu’il  y a , en  Norfolk'  et 
Suffolk , de  vastes  e'tendues  de  terrains  légers, 
qn  pâturages  de>  motHôns  , que  les  proprié- 
uires  afferment  dèttixiskelliogs  l’aore  , et  qu’ils 
r.efusent  de  laisser  i^ompre  , quoiqu’on  leur 
oSre..dix  sbellings  de  ferme  et  tm.bail  de 
virtgt-un  ans.,  sfils  vouloient  y'  consentir. 

<<  Les  terrains  auxquels  l’opinion  générale  des 
çultivàteurs  interdit.la  t^arrue  , sont  ccmapris 
dO^ts  toutes  tes. nuances  dei  qualités,  depuis 
Vargile  tenéee  , ;jusqu’au  tut  gras.  Toute  terre, 
dans'laquelle  les  tajtrneps  ne  peuvent  être  cul- 
tivés aÿanbageOiseœemi  est  considérée  conune 
d’un;  mêiUcuf  rapport  en  prés  4pi’en  champs. 
Mou  'but  est  'de' fnontrër  que  toutes  les  quali- 
tés de.tenrains'comprises'éntré'l’argite’etle  lut 
fertile  .!peuvent<<i«ivéHDDnvei4iés'  de  près  en 
champs,  av«c  accroi^ement  de  rente  pour  lé 
propriétaire  y et- de  pHofîtiponrile'fermier  , et 
qu’on  peut  les  remetive  ensuite;  en<<  prairies  , 
saris . que  la  iiraleur  du  ■ terrain  sC'  'trouve  dété- 
riorée. Je.-peévicns.quei  je  ne  dirai -rieh’dont 
je  n’aie,  moi^muineyl’expérieiice  ,>rou  qui  A’alt. 
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ete  éprouvé  ou  observe*  par  des  gens  entendus 
et  dignes  de  toute  confiance. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  pre'venir  que,  dans 
tout  terrain  contenant  de  l’argile  , il  est  im- 
possible d’espe'rer  aucun  succès , si  l’on  h’îl 
pas  commence'  par  desse'clier  complètement 
le  sol  ; non-seulement  pour  obtenir  de  belles 
récoltes  , mais  encore  pour  pouvoir  y entrer 
en  tout  tems , faire  les  chariages  et  les  labours 
avec  plus  de  facilité. 

La  permission  d’écobuer  ne  doit  jamais  être 
accordée  à un  fermier  qui  n’a  pas  un  long 
bail , ou  auquel  le  propriétaire  ne  peut  pas 
accorder  une  confiance  entière.  Dans  les  sup- 
positions contraires  , ce  peut  être  une  agri- 
culture très-convenable.  ;r 

- Lorsque  l’on  écobue  , il  y a de  l’avantage 
à étouffer  le  feu , c’est-à-dire  , à ne  pas  tro|> 
brûler  les  cendres  : elles  ont  plus  d’effet  lors- 
qu’on a plutôt  cbarbonné  que  consumé  le 
gazon.  Les  bons  côtés  de  cette  opération  sont 
évidcns  : elle  brûle  les  semences  des  mauvaises 
plantes  : elle  tue  les  insectes' nuisibles  à l’agri- 
culture. J elle  prépare  la.>  idécoropositlon  des 
substances  animales  et  végétales  que  le  sol 
contient,  et  en  change  une  partie  en  nour- 
ikure  des  plantes.  Son  opération  sur  le  terrai» 
a quelque  aualogie  avec  l’acliou  de  la  germi- 
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yintion  de  l’orge  qui  doil  servir  à faire  îa  bière.' 
Celte  germination-  pre’pare  le  grain  à aban- 
donner plus  aisément  son  principe  nourrissant, 
la  matière  sucre'c  : l’écobuage  prépare  la  terre 
à abandonner  pibs  aisément  ses  principes  nour* 
rissans,  au  profil  des  plantes.  Cette  disposiiioa 
du  terrain  écobué  se  soutient  pendant  plusieurs 
années , et  en  raison  de  la  fertilité  réelle  et 
primitive  du  terrain.  Si  l’on  charge  le  sol 
écobué,  de  récoltes  épuisantes  qui  se  succè- 
dent sans  intervalie  , il  donne  sa  substance 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu  con>pIèlement 
stérile.  Il  est  encore  plus 'essentiel  dans  les 
terrains  écobués  que  partout  ailleurs,  de  ne 
jtvmais  faire  succeMer  une  récolte  épuisante  à 
Une  .nuire  de  même  genre. 

Dans  le  Derbysbire  , et  la  partie  du  York- 
shire  qui  l’avoisine,  il  n’est  pas  rare  d’écobuer 
pour  le  blé.  Si  le  froment  est  suivi  de  colza  , 
dé  turneps  , de  eboux  , bu  de  pommes  de 
terre  , selon  la  qualité-  du  sol , il  n’y  a pas 
grand  inconvénient  à eorornencer  par  le  grain, 
^Hoique  certainement  il  valût  mieux  com- 
tUencer  par  une-' récolte  améliorante.  Mais 
lorsqu’on  alterne  les  récoltes  dans  un  assole- 
tnent  judicieuséniepl  établi  , on  a la  certitude 
pouvoir  rétablir  en  pré  un  terrain  qu’on  a 
^cohue  y ét  de.  faire ‘U ne  prairie  qui  vaudra 
*®ieux  que  celle  qui  cxisloit  auparavant^ 


Digitized  by  Google 


I-ÏS  TERKES 'AUGILEI'SBS.  34S 

^ Si  l’on  ecobue , l’on  est  obligé  de  prendre  , 
pour  cette  opération  la  saison  oil  le  gazon 
peut  brûler  aisément.  Si  l’on  comrtience  par 
des  pommes  de  terre,  on  peut  leur  falire  suc- 
céder le  blé  : si  c’est  par  des  turneps  ou  dit 
colza,  il  faut  semer  de  l’orge  après.  La  récolte 
qui  doit  remplacer  le  grain  , c’est  les  fèves  au 
semoir,  ou  un  mélange  de  fèves  et  de  pois, 
ou  bien  encore  , des  vesces  pour  couper  en 
vert , ou  faire  manger  sur  place.  Ou  objecte 
contre  les  vesces  d’biver  pour  fourrage  sur  la 
glaise,  qu’elles  sont  tardives  au  printems,*et 
ne  donnent  pas  du  vert  dans  le  moment  oû  il 
auroit  le  plus  grand  prix'.  Il  est  bieni  vrai  qu’on' 
ne  peut  pas  les  semer  sur  l’argile  avec  le  mémo 
avantage  que  sur  les  terrains  calcaires  et  secs  ; 
cependant  on  peut  en  tirer  un  très-bon  parti, 
sur  les  terees  froides  : on  a la  ressource  de  les 
faire  manger  aux  moutons  sur  place,  ou  couper 
en  vert  pour  les  chevaux,  les  boeufs,  les 'vaches, 
et  même  les  codions.  Lorsqu’on  les  fait  pâturer 
aux  moutons  , il  faut  avoir  soin  de  mé  laisser 
parcourir  au  troupeau  qu’une  partie  du  champ 
après  l’autre  , pour  pi*évenir  le  dégât  rju’ils  en 
feroient.  .Celte  nourriture. est  admirable  pour 
les  dievaux  qui  travaillent.  J’ai  connu  un  fer^- 
mier  de  Leicestershire  qui,  pendant  deux  mois 
chaque  année,  nourrissoU.  ses  chevaux’ 
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quement)  et  ses  bêles  à cornes  partiellement 
de  vesces  en  vert.  La  plus  grande  partie  de  sa 
ferme  e'ioil  de  la  glaise  froide  , et  il  semoit  des 
T06CCS  d’hiver  indifféremment  partout.  Il  en 
pn.rIoit  comme  d’une  de  ses  plus  riches  ré- 
coltes. Lorsque  ses  vesces  étoient  coupées 
assez  tôt , il  leur  faisoit  succéder  les  lurneps. 

Si  les  vesces  étoient  trop  tardives , il  donnoit 
une  jachère  d’hiver  pour  semer  de  l’orge  au 
printems.  Lorsqu’il  semoit  des  turneps,  c’étoit 
pour  les  arracher  et  les  charier. 

La  grande  objection  contre  les  récoltes 
d’hiver  dans  ces  terrains-là  , c’est  l’inconvé- 
nient d’enfoncer  et  de  pétrir  la  terre  : ce 
fermier  étoit  dans  l’usage  de  n’employer  que 
des  traîneaux  à la  récolte  des  turneps , et  il 
s’en  trouvoit  très-bien. 

Cependant  j’ai  vu  une  méthode  encore 
meilleure employée  par  un  de  mes  amis  en 
Derbyshire , sur  un  terrain  argileux  , où  l’on 
ne  pouvoit  pas  faire  manger  les  récoltes  suf 
place;  Ses' champs  étoient  disposés  par  billon» 
étroits  , de  la  largeur  nécessaire  pour  que  les 
roues  des  chariots  répondissent  aux  raies  ou- 
vertes. Les  animaux  attelés  sont  à une  distance 
telle,  qu’ils  marchent  également  dans  les  raies* 
11  en  résulte  un  grand  soulagement  «pour  les 
bœufs  ou  les  chevaux  , et  les  chariots  u’vttr- 
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^ncent  pas.  II  n’y  a aucun  inconTenlent  à 
faire  les  billons  e'iroits  : plus  ils  le  sont  , et 
plus  le  terrain  est  maintenu  sec.  Je  ne  saurbis 
trop  recommander  cette  pratique ^ puisqu’elle 
permet  de  tirer  infiniment  plus  de  parti,  qu’on 
ne  pourroit  le  faire  d’ailleur9,  des  terrains 
argileux  et  froids.  .•  > 

Chacun  sait  que  l’on  entend  par  re'coltes 
e'puisantes  , le  ble  , le  seigle  , l’orge  , et  l’a- 
voine ; et  que  l’on  entend  par  recolles  amé- 
liorantes , celles  qui  sont  consommées  sur  le 
terrain  meme , avant  leur  parfaite"mâlurile 
ou  coupe'es  en  vert  pour  être  reraplace'es  par 
le  fumier  qu’elles  auront  fourni.  Les  fèves  et 
les  pois  , sans  être  prècise'ment  des  recolles  ' 
améliorantes,  ont  cependant  une  tendance  du 
aiféitie  genre,,  en  ee -qu’ils  étouffent  les  m*au- 
vaises  herbes  ,^et<  laissent  le  sol  dans  un  état 
de  bonne  préparation  pour  le  blé.  ’ * 

O.  JT, ai  vu  les  assolemens  suivans  pratiques  avetr 
Succès  sur  les  termes  argileuses,  mî  * • 

Fèves. 

;•  Blé.  . r:.-;' 

■J!  Clioux.  ; r ' ■ 

J.  Orge.  - cnri..  ‘ ■ 

; Trèfle.  i • i • - •/ 

n'ü  y a dans  ce  -cours-là  deux  récoltes  épui- 

aausj.et  trois  améliprantes.  En  voici  un  autre.' 
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^ Pommes  de  terre.  ^ 

-Ble.  ■ - . 

Tarneps  ( cbaries  ).  • ; 

. Orge,  ou  avoine.  . 

Cet  assolement  e'toit  très-^commun  en  Der> 
byshire,  il  y a vingt  ans  , lorsque  j’y  cultivois 
un  domaine. 

Ble.  t . . r : 

Vesces,  puis  turneps.'  - ■ ';-î 

Orge.  ' . . • 

' Trèfle.  i 

Ou  bien  encore  : 

• Blè.  . .i  ••=  : ' ^ .■ 

' Vesces. 

Avoine.  •- 

• Turneps.'  • .t 

- Ces  assolemens  e'toient  ceus  que  suivoit  lé 
ferraier.de  Leicestersbire,'  dont  j’ai  parle.  ' ■ ' 
Il  n’est  nullement  douteux  qu’un  acre  en 
trèfle V-Vcsces , colza^,  turneps,  ou- choux  ,'ne 
rende  au  moins -deux  fois  la-nièrac  quantité 
de  substance  que  la  terre  en  auroit  donne' , si 
elle  eût  e'té  en  pâturages.  Cependant , il  n’y  a 
aucun  de  ces  assolemens  qui  ne  puisse  nourrir 
autant  de  bestiaux  sur  le  domaine  , qit’bu 
l’auroit  fait  si  le  tout  fut  reste  en  pâturage  : 
les  recolles  de  grains  sont  eo)  augmentalfcn 
de  rente.  Je  ne  parle  pas  . des  paillea , . les^ 
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quelles  , soit  qu’on  les  consomme  comme 
fourrages,  ou  qu’on  les  emploie  comme  litières, 
contribueront  beaucoup  à l’amélioration  du 
domaine. 

Qu’une  améHoralion  sensible  ail  lieu  en  effet  • 
dans  une  telle  exploitation , c’est  ce  qu’aucun 
agriculteur  éclairé  ne  niera.  Les  ressources 
tirées  du  domaine  , permettront  de  fumer  les 
pièces  de  deux  en  deux  ans , et  lorsque  l’on 
remettra  le  terrain  en  pré,  il  sera  beaucoup, 
amélioré  comparativement  à ce  qu’il  étoit  au 
moment  où  il  a été  rompu. 

Il  y a une  circonstance  bien  importante 
pour  le  propriétaire  , c’est  la  manière  de  s’y 
prendre  pour  remettre  en  pré  son  terrain;  car 
selon  que  cette  opération  est  bien  ou  mal  faite, 

. sa.  propriété  aura  une  valeur  beaucoup  plus  ou 
beaucoup  moins  considérable.  D’abord,  il  faut 
observer  de  choisir  pour  remettre  en  pré , le 
moment  où  la  terre  est  dans  le  meilleur  état 
possible.  Autrefois  on  faisoit  tout  le  contraire  , 
c’est-à-dire  , qu’on  labouroit  et  semoit  tant 
que  la  terre  pouvoit  rendre  quelque  chose  j 
et  lorsqu’elle  étoit  complètement  épuisée  , on 
l’abandonnoit  à ses  propres  ressources  pour 
que  le  gazon  se  formât  de  lui-méme.  Dans  les 
terres  argileuses  il  ne'faut  jamais  essayer  d’é- 
tablir un  pré  , sans  avoir  fait  précéder  l’opé- 
ration par  une  jachère  complète. 


Digitized  by  Google 


55o  CütTÜllE  DU  BLé  sua 

Oa  a beaucoup  discuté  s’il  convenoil  d« 
semer  les  semences  de  pré  saules , ou  en  les 
mélangeant  avec  des  grains.  J’ai  vu  pratiquer 
les  deux  méthodes  avec  succès  ; mais  comme 
il  y a plus  de  profit  pour  la  communauté,  sans 
différence  sensible  dans  les  résultats  pour  le 
propriétaire  , à mélanger  les  deux  genres  de 
graines  , je  crois  que  cette  méthode  doit  être 
recommandée  de  préférence. 

La  faute  la  plus  ordinaire  pour  quelque! 
terres  argileuses,  c’est  d’épargner  la  semence, 
lorsqu’on  forme  des  prés-gazons,  il  faut  que 
les  labours  préparatoires  aient  rendu  le  terrain 
aussi  meuble  qu’il  est  possible  ; il  faut  l’avoif 
bien  fumé , et  s’il  est  possible  , y avoir  rois  des 
cendres. ou  de  la  chaux;  avant  d’y  répandre 
les  semences  de  prés. 

La  quantité  relative  à répandre  de  celles- 
ci  n’a  jamais  été  exactement  déterminée.  Je 
connob  un  domaine  de  terres  argileuses  et 
fertiles,  sujet  aux  inondations  , et  dont  toutes 
les  pièces  ont  été  soumises  à la  charrue , puis 
converties  en  prés-gazons  alternativement  de- 
puis vingt-cinq  ou  trente  ans.  La  formule  du 

t 

propriétaire  étoit  quatorze  livres  de  graine  de 
trèfle  blanc , un  peck  de  grain  de  plantain 
lancéolé  , et  trois  quariers  de  pous,sière  de 
foin  par  acre.  Au  moyen  de  celte  abondance 
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de  semence , il  s’assuroît  un  gazon  épais , et 
un  pâturage  extrêmement  nourrissant,  dès  la 
première  anne'e. 

Ce  proprietaire  pensoit  , d’après  sa  propre 
expe'rience  , qu’il  e’toit  impossible  de  nuire  à 
une  terre  quelconque  , en  rompant  «n  vieux 
gazon , pourvu  que  les  opérations  successives 
fussent  judicieusement  calculées.  II  avoit 
éprouvé  que  si  les  nouveaux  prés  ne  peuvent 
pas  porter  et  engraisser  une  quantité  consideV 
râble  de  bestiaux  de  la  très-grosse  taille,  ils 
rendoient  proportionnellement  plus  de  profit, 
en  nourrissant  et  engraissant  un  grand  nombre 
de  bestiaux  de  petite  taille  , ou  des  moutons. 

Je  cite  cet  exemple  non-seulement  parce 
que  4es  liaisons  très-intimes  avec  le  proprié- 
taire m’ont  mis  à portée  de  voir  son  agriculture 
en  detail  , mais  aussi  pour  prouver  que  les 
prés  en  terres  argileuses  peuvent  être  rompus, 
cultivés  en  céréales , puis  convertis  de  nouveau 
«n  pré,  avec  profit  pour  le  propriétaire  (i). 


(i)  L’auteur  dit  que  le  domaine  dont  il  s’agit  étoit 
«ne  glaise  fertile  t il  ne  &udroit  pas  conclure  de  c«it 
exemple,  que  les  glaises  stériles  pussent  être  rompues, 
cultivées  en  récoltes  céréales,  puis  converties  de  nou- 
veau en  pré , avec  la  même  facilité  et  le  même  avan- 
tage : le  vague  des  expressions  est  un  inconvénient  que 
l’ou  ne  peut  jamais  éviter  tout-à-fait  eu  traitant  les 
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Lorsqu’il  s’agit  de  rompre  une  prairie  sur 
glaise , si  l’on  ne  veut  pas  e'cobuer , il  con-> 
vient  de  semer  des  fèves  sous  raie  , ou  mieux 
encore  , de  les  planter  au  plantoir.  Il  faut 
ensuite  faire  succe'der  le  blè.  Aussitôt  que 
i’  celui-ci  est  récolté',  il  faut  donner  une  jachère 
d’hiver.  Les  choux  sont  une  récolté  très-con- 
venable après  cette  jachère  ; mais  il  faut  pre'- 
parer  le  terrain  en  billons  de  quatre  pieds  de 
large  , que  l’on  fait  très-haut , et  que  l’on 
se'pare  par  une  raie  bien  nette.  De  cette  ma- 
nière les  billons  recevront  toute  l’influence 
du  soleil , de  l’air  et  des  pluies  , et  les  eaux 
s’écouleront  librement  dans  les  raies. 

Au  commencement  d’Avrll  , on  mettra  le 
fumier  dans  les  raies  ouvertes,  puis  on  ren-r 
versera  les  billons  à' la  charrue  , de  manière 
que  la  raie  soit  oit  e’toit  l’ados  , et  récipro- 
quement. Les  choux , .si  l’on  veut  les  con- 
sommer au  commencement  de  l’hiver,  doivent 
être  plantés  à la  (in  d’Avril,  avec  des  plançons 
de  graine  semée  au  mois  d’Août  précédent. 
Ces  plançons  doivent  être  plantés  eu  lignes  à 
trois  pieds  de  distance  , puis  soigneusement 
cultivés  à la  houe.  Lorsqu’on  veut  que  la  con- 

J 

matières  d’agriculture  , et  il  eu  résulte  beaucoup 
«l’erre  urs. 

sommation 
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sommation  des  choux  , dure  tout  l’hiver  , oa 
les  plante  successivement  pour  les  récolter  de 
même. 

La  meilleure  espèce  de  choux  , lorsqu’il 
s’agit  de  les  consommer  au  commerTcement  de 
l’hiver  , c’est  celle  que  l’on  nomme  choux 
Américains  , ou  à tête  de  tambour  ( Drwn 
headed).  Le  choux  d’Ecosse  est  préférable 
lorsqu’il  s’agit  de  le  faire  consommer  au  prin- 
tems  seulement,  parce  qu’il  résiste  très-bien 
aux  gelées,  et  que  d’ailleurs,  U monte  en 
graine  plus  lard  qu’un  autre. 

Les  choux  sont  beaucoup  cultivés  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’Angleterre  , et  particuliè- 
rement , dans  le  Leicestershire  , et  le  Lin- 
coiushire  , où  l’on  eu  nourrit  les  brebis  et  les 
agneaux.  On  se  trouve  beaucoup  mieux  de 
celte  culture  , qu’on  ne  le  seroit  des  turneps, 
attendu  que  le  sol  est  d’une  qualité  trop  ar- 
gileuse , pour  que  ceux-ci  puissent  être  con- 
sommés sur  place.  Les  choux  peuvent  être 
donnes  avec  avantage  , soit  aux  vaches  à lait , 
soit  aux  brebis , soit  au  gros  bétail  que  l’on 
engraisse,  ou  enfin  comme  simple  nourriture, 
aux  bêtes  à corne  qu’on  hiverne. 

Un  particulier  du  Llncolushlre  qui  cultive 
des  choux  fort  en  grand  , a calculé  qu’une 
Tome  5. 
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bonne  re’colte  de  celte  plante  , lui  vaut  12  lîvJ 

» 

sterling  par  acre.  J’observerai  que  lorsqu’on  ' 
les  emploie  à la  nourriture  des  vaches  à lait , 
il  faut  avoir  soin  d’en  ôter  les  feuilles  gâte'es, 
sans  quoi  le  lait  prend  un  mauvais  goût. 

La  terre  qui  a produit  des  choux  est  très- 
bien  pre'pare'e  pour  l’orge.  Le  irclle  doit  suc- 
ce'der  à ce  grain.  Le  cours  peut  ensuite  recom- 
mencer de  même,  ou  en  supprimant  les  fèves. 

Si  l’on  peut  se  procurer  de  la  chaux  , c’est  après 
les  choux  qu’il  faut  l’appliquer.  Si  l’on  sup- 
prime les  choux  , on  peut  les  remplacer  par 
le  colza  ou  les  vesces selon  les  besoins  de  la 
ferme  , et  les  convenances  locales. 

J’ai  vu  re'ussir  très-bien  l’assolement  de  blé 
et  fèves  alternaliveraent , en  fumant  tous  les 
quatre  ans.  Mais  Je  juge  celle  rotation  infe- 
rieure à l’autre  , parce  qu’elle  ne  fournit  pas 
une  nourriture  suffisante  pour  le  be'tail  ; à 
moins  que  la  totalité'  des  fèves  ne  soit  con- 
somrae'e  dans  la  ferme..  J’ai  vu  semer  alternati- 
vement du  ble'  et  des  poraoies  de  terre  pendant 
quelques  années  ; mais  j’ai  appris  qüe  cette 
culture  avoit  e’té  abandonne'e  , par  la  raison 
qu’on  croit  avoir  observé  un  épuisement  du 
sol , par  la  répétition  trop  fréquente  des  ré- 
coltes de  pommes  de  terre.  Je  crois  seule- 
ment que  les  pommes  de  terre  rendent,  à la 
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longue,  le  terrain  trop  meuble  pour  le  ble'  (i). 

Il  ne  paroît  pas  y avoir  de  bonne  raison 
pour  limiter  le  tems  pendant  lequel  on  soumet 
À la  charrue  une  terre  argileuse.  D’après  toutes 
les  observations  que  j’ai  eu  occasion  de  faire, 
je  pense  que  tant  que  la  culture  est  soutenue 
d’après  de  bons  principes,  il  ne  se  produit  aucun 
épuisement  dans  le  sol.  — Je  citerai  en  preuve 
tous  les  de’frichemens  de  communaux  qui  ont 
ciè  faits  depuis  cent  ans.  Les  parties  dont  la 
culture  a été  faite  avec  soin  , et  qui  après 
cinquante  ou  soixante  ans  de  labourage  , ont 
été  remises  en  prairies,  sont  aujourd’hui  aussi 
abondantes  et  aussi  productives  que  les  meil- 
leurs prés. 

Toute  terre  quelconque  peut  supporter 
annuellement  un  certain  degré  d’épuisement, 
lequel  est  la  mesure  de  la  lerlilllé  de  ce  même 


(i)  Il  ne  paroît  pas  y avoir  le  juoînclre  fondement 
à cette  opinion.  Les  terrains  trop  meubles  pour  le  blé' 
[daosMe  seul  sens  où  l’on  puisse  entendre  celte  expres- 
sion] sont  ceux  qui  s’émiettent  au  prinleins,  de  manière 
que  la  plante  sc  déracine  au  moindre  vent.  Des  terrains 
où  l’on  n’a  jamais  cultivé  de  pommes  de  terre  ont  sou-’ 
vent  cet  inconvénient;  et  jamais  les  pommes  de  terre 
n’ont  produit  cet  effet  sur  une  terre  qui  n’y  est  pas 
disposée.  Quant  à l’ameublissement  qu’elles  produisent 
par  les  sarclages  sur  les  terres  argileuses , il  est  très- 

salulairc  à la  récolte  de  blé  qui  suit. 

■» 
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sol , mais  la  nature  a pourvu  à ce  que  , lorsque 
l’epuisement  du  sol  a e'te'  trop  grand  , un  peu 
de  repos  ou  de  jachère  , le  répare.  Pour  nous 
en  convaincre,  nous  n’avons  qu’à  voir  la  cul- 
ture des  champs  ouverts , où  l’on  recueille 
altcrnaiivemeut  du  ble'  et  des  fèves  , avec  une 
anne'e  de  jachère.  Il  n’y  a point  de  raison  de 
croire  que  ces  terrains-là  soient  aujourd’hui 
moins  fertiles  qu’ils  ne  l’e'toient  autrefois  : 
mais  si  leur  fertilité'  est  la  même  , qu’est-ce 
qui  a re'pare'  leur  épuisement , si  ce  n’est  la 
jachère?  11  est  vrai  que  communément  l’on 
fume  pour  la  jachère  ; mais  si  l’on  ne  fume 
qu’avec  les  pailles  produites  dans  le  terrain 
même,  on  ne  rend  pas  à ce  terrain  , à beaucoup 
près,  autant  de  substance  que  les  récoltes  de 
blé  et  d«  fèves  en  ont  enlevé.  11  faut  donc  en 
conclure  que  si  la  jachère  ne  produisoit  pas  un 
renouvellement  de  sucs  , les  champs  ouverts 
seroient  complètement  épuisés  depuis  long- 
tems.  Si  donc  la  jachère  suffit  pour  maintenir 
un  terrain  en  état  de  donner  de  belles  récoltes, 
à plus  forte  raison  des  récoltes  à consommer 
en  vert , et  qui  fournissent  une  quantité  con- 
sidérable d’engrais,  doivent-elles  maintenir  sa 
fertilité. 

A quoi  devons-nous  l’étonnante  améliora- 
tion des  terres  légères  dans  diverses  parties 
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du  royaume,  si  ce  n’est  à la  culture  alternative 
des  re'coltes  vertes  améliorantes  avec  les  re'- 
coltes  ëpuisantes  ? Avant  qu’on  connût  la  res- 
source des  turneps,  il  y avoit  beaucoup  de 
terrains  sablonneux  et  le'gers  qui  ne  valoient 
pas  la  peine  d’être  cultives.  L’introduction  de 
cette  racine  dans  la  culture  , a triple’  ou  qua- 
druple la  valeur  de  ces  terrains  , et  dans  plu- 
sieurs cas  elle  l’a  de'cuple  ou  ntultiplie'  jusqu’à 
vingt  fois. 

Je  sais  qu’on  peut  pre'tendre  que  l’ame'lio- 
ration  ne  re’sulte  pas  seulement  de  l’augmen- 
tation des  engrais , mais  du  raffermissement 
du  sol  , par  le  piétinement  des  animaux  qui 
consomment  les  turneps  sur  place.  Cet  avantage 
ne  sauroit  être  commun  aux  terres  glaises  , 
parce  qu’elles  ont  déjà  trop  de  cette  ténacité 
qù’on  cherche  à donner  au  sable.  Mais  les  ré- 
coltes améliorantes  qiiine  sont  pas  consommées 
«ur  place  ont  une  tendance  à rendre  le  sol 
argileux  plus  meuble,  parce  qu’elles  demandent 
beaucoup  de  culture  , en  sorte  qu’elles  ont , 
comme  les  terres  légères,  l’avantage  de  profiler 
de  l’augmentation  des  engrais  produite  par  les 
récoltes  vertes,  et  de  devenir  d’ailleurs  , plus 
propres  à la  culture  des  plantes  céréales. 

Il  paroît  que  , de  toutes  les  plantes  qui 
foyruissenl  des 'grains  , la  plus  avantageuse 
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à semer  avec  les  graines  de  pre  , c’est  Torge. 
La  meme  cullure  prëparaloire  que  l’orge 
demande  , est  necessaire  aux  terrains  qu’oa 
veut  meure  en  pre'  : l’orge  a d’ailleurs  une 
disposition  à ameublir  et  diviser  la  terre  où 
clic  ve'gèie , circonstance  extrêmement  favo- 
rable à l’ëtablissemenl  des  prairies  , parce  que 
les  gramine'es  des  près  se  plaisent  dans  un 
terrain  où  leurs  racines  s’e'tendent  et  pe’nètrent 
aisément.  Si  elles  rencontrent  , dans  leur 
première  anne'e,  une  terre  tenace  et  compacte, 
elles  en  souffrent  beaucoup  ; c’est  là  la  cause 
la  plus  ordinaire  du  non-succès  des  semis  de 
près  dans  les  terres  argileuses.  Ces  semis  re'us- 
sissent  presque  toujours  lorsque  la  terre  glaise 
a été  bien  labourée  dans  l’été  précédent,  et 
que  la  pièce  est  parfaitement  préparée.  Dans 
le  choix  de  l’espèce  d’orge  , il  faut  'toujours 
préférer  celle  qui  donne  le  moins  de  paille,  et 
dont  la  maturité  est  la  plus  hâtive. 

11  y a bien  des  cultivateurs  qui  n’établissent 
jamais  que  des  prés  artificiels  sans  mélange  de 
graminées  J parce  que  disent-ils  , on  sème  né- 
cessairement beaucoup  de  plantes  inutiles  ou 
nuisibles  lorsqu’on  veut  former  des  prés-gazon. 
Il  est  vrai  que  l’on  ne  peut  guères  éviter 
)ctcr  en  terre  les  semences  de  beaucoup  de 
plantes  nuisibles  , en  formant  les  prairies  en 
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graminées  ; mais  cependant  ces  dernières  sont 
les  plus  importantes  dans  la  formation  d’un 
pâturage.  Il  seroll  fort  à de’sirer  que  l’on  cul- 
tivât à part  , et  dans  le  but  de  recueillir  de  la 
graine  , toutes  les  graminées  les  plus  avanr- 
tageuses  à cultiver.  Si  à cette  attention  l’on 
ajoutoit  des  observations  suivies  sur  les  diverses 
qualités  nutritives  et  hâtives  des  plantes  de  pré,- 
l’on  pourroit  parvenir  à former  des  pâturages 
très-supérieurs  à ceux  qui  existent  aujourd’hui. 
La  poussière  de  foin,  recueillie  dans  les  prés 
de  la  meilleure  qualité  , fait  un  très-bon  mé- 
lange pour  l’établissement  des  prairies. 

Dès  que  la  récolte  de  l’orge  est  faite  , il  est 
est  avantageux  de  passer  le  rouleau  sur  le  jeune 
pré  , en  observant  que  le  rouleau  ne  soit  pas 
trop  pesant,  et  que  le  sol  soit  assez  sec  , sans 
l’être  trop. 

A moins  que  l’herbe  ne  soit  très-abondante, 
il  faut  en  écarter  tout  bétail  quelconque  , 
jusqu’au  printems  de  l’année  suivante  : lors- 
qu’on y met  le  bétail  , il  faut  que  l’herbe  ait 
acquis  une  certaine  hauteur  , et  on  doit  éviter 
de  la  laisser  brouter  ras  (i). 


(i)  Je  ue  saurois  trop  reconiinamler , d’après  luon 
expérience,  la  pratique  contraire,  que  souvent  déjà 
j'ai  eu  occasion  de  louer,  d’après  d’autres  agriculteurs 
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Je  n’ai  pas  vu  beaucoup  d’exempfcs  de  près 
fauches  dès  l’anne'e  qui  suivoit  l’ensemence- 
tuent.  Lorsqu’on  fauche  , c’est  pour  recueillir 
la  graine  ; et  en  effet  , on  est  sûr  alors  d’avoir 
des  graines  de  prè  de  bonne  qualité  ; mais  le 
foin  ne  vaut  pas  mieux  que  de  la  paille.  Je  ne 
saurois  dire  par  expérience  quel  est  l’effet  de 
cette  récolte  de  la  graine  , sur  le  jeune  pré  j 
mais  je  n’ai  jamais  ouï  dire  qu’il  fût  mauvais  (i). 


anp;luis.  Cette  année  a été  la  plus  probante  qne  l’on 
pût  choisir  pour  une  expérience  concernant  les  effets 
du  pâturage  des  moutons  sur  un  jeune  pré , à cause 
de  la  sécheresse  sans  exemple  qui  a ténu  pendant  tout 
le  printems  et  tout  l’été.  J’ai  semé  sur  un  terrain  dé- 
foncé, mais  non  fumé,  un  pré-gazon  en  fromental  ej 
trèfle  blanc,  à la  fin  de  mars,  sans  aucun  mélange  de 
céréale.  Des  que  l’herbe  a eu  trois  pouces  de  long , les 
moutons  l’ont  pâturé  ras.  Ils  j ont  été  mis  à trois  époques 
différentes , et  plusieurs  jours  chaque  fois.  Contme  cela 
est  contraire  à l’usage  du  pays,  les  voisins  ont  cru  le  pré 
ruiné.  Cependant,  lorsqu’en  septembre  les  pluies  sont 
enfin  venues,  l’herbe  du  jeune  pré  a poussé  avec  une 
extrême  vigueur.  Aujourd’hui  [20  octobre ] l’herbe  est 
extrêmement  épaisse,  et  a au  moins  5 ponces  de  long. 
Le  pré,  qui  n’a  que  six  mois,  a l’apparence  d’un  vieu^ 
pré  de  la  première  qualité.  [Cette  note  est  de  iSo.T.]  ' 
(1)  La  formation  de  la  semence  épuise  toujours  la 
plante.  Si  on  laisse  égrener  les  graines  sur  le  pré , on 
répare  le  mal  eu  partie , parce  que  les  graines  lèvent 
et  épaississent  le  gazonj  mais  si  l’on  fauche  Iç  pré  pout' 
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Comme  le  fermier  a joui  du  bénéfice  des 
re’coltes  obtenues  apres  avoir  rompu  le  vieux 
gaxon  , il  est  naturel  qu’il  partage  les  frais  du 
Te'lablisscment  de  la  prairie  ; mais  il  convient 
aux  inte'rêts  du  proprie'taire  d’en  faire  les 
avances  pour  les  retenir  ensuite  à son  fermier, 
parce  que  de  cette  manière  , il  s’assure  de  la 
bonne  qualité'  des  graines , et  d’une  quantité 
suffisante  par  acre. 

11  seroit  facile  de  stipuler  dans  les  baux,' 
une  augmentation  progressive  du  prix  de  ferme, 
pour  la  liberté'  accorde'e  au  fermier  de  rompre 
les  prairies.  Mais  il  seroit  juste  que  l’augmen-! 
tation  de  valeur  se  partageât  par  e'gales  por- 
tions entre  le  fermier  çt  le  proprie'taire. 

Je  dois  faire  remarquer  que , dans  cet  essai, 
je  me  suis  borne'  aux  terres  argileuses,  aux- 
quelles terres  les  assolemens  dans  lesquels  en-t 
trent  les  turneps  ne  sont  nullement  appli- 
cables. Si  donc  , j’ai  montre'  qu’il  y a de  l’a- 
vantage à rompre  les  pre's  en  terre  glaise  , 
quoique  l’on  soit  prive  du  grand  secours  des 
turneps  , à plus  forte  raison  peut-on  rompre 
avec  avantage  les  prairies  ou  pâturages  en 
terres  le'gèrcs.. 


recueillir  la  graine,  ou  nuit  trèi-cerlainement  au  succès 
la  prairie. 
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Je  n’ai  pas  voulu  répéter  en  de'tail  tout  ce 
qui  a e'ie'  dit  et  redit , concernant  les  assole- 
ment dont  j’indique  les  grands  traits  : tous  les 
fermiers  qui  connoissent  la  pratique  de  leur 
art , savent  cela  par  cœur. 

Le  grand  problème  de  faire  produire  , aux 
moindres  frais  , le  plus  de  subsistance  qu’il  est 
possible  à un  terrain  donne,  se  trouve  résolu, 
en  suivant  la  marche  indique'e  , c’est-à-dire  , 
en  obtenant  alternativement  une  re'colte  pour 
les  hommes  et  pour  les  animaux  (i).  ! 


(i)  Ilarllib,  qui  écrivoit  il  J a deux  cents  ans,  dit 
que  dans  la  Normandie  on  nourrissoit  les  bestiaux  dans 
l’hiver  avec  des  raves  bouillies.  Columelle,  qui  écrivoit 
sous  Tibère,  dit  que  les  Gaulois  étoient  dans  l’usage  de 
nourrir  les  bestiaux  avec  des  raves  pendant  l’hiver.  Il 
dit  aussi  qu’en  Espagne  on  avoit  coutume  de  couper  en 
vert  et  de  laisser  mûrir  le  grain  alternativement  dans 
deux  années  successives.  Ces  faits  donnent  une  idée  ds 
la  lenteur  avee  laquelle  les  bonnes  pratiques  agricolM 
se  propagent  [A]. 


\ 
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Des  Charrues,  et  en  particulier  de  la 
nouvelle  charrue  sans  roues  de  Mr. 
Cooke.  Par’Mr.  James  Adam. 

( Mémoires  de  la  Société  de  Bath.  ) 

Dans  la  première  section  de  mon  troisième 
essai , j’ai  dit  que  le  plus  commun  des  instru- 
mens  d’agriculture  e'toit  aussi  le  plus  impar- 
fait, et  que  la  charrue  ne  me  paroissoit  bien 
entendue  ni  dans  son  nie'canismc , ni  dans  sa 
construction.  J’ai  observe'  aussi  que  la  grande 
diversité  des  charrues  dans  les  trois  Royaumes 
dèinonlroit  rimpeiTeclion  de  chacune  d’elles; 
car  si  l’une  de  ces  charrues  avoit  un  avantage 
dçcidè  sur  toutes  les  autres,  elle  seroit  deve- 
nue d’un  usage  ge’neral  dans  toutes  les  terres 
semblables  (i). 


(i)  Ce  raisonnement  geroit  bon  si  ce  n’étoit  pas  la 
routine  qui  cundult  les  laboureurs.  Rien  n’est  mieux 
démontré  que  la  supériorité  de  la  charrue  de  Norfolk 
et  de  celle  de  Small,  et  cependant  l’on  n’en  adopte 
pas  l’usage  dans  les  autres  provinces  qui  ont  des  terres 
parfaitement  seml>lables  à celles  où  ces  charrues  font 
des  merveilles.  Pour  propager  les  pratiques  agricoles 
utiles,  il  faudroil  commencer  par  donner  aux  paysans 
une  éducation  qui  étendît  leur  idées,  ou  il  faudroic 
que  les  observateurs  maniassent  la  charrue.  ' 
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Je  disois  souvent  cela  à mon  ami  M.  Cooke, 
l’inventeur  de  l’adii^irable  charrue  à semer,  et 
du  cultivateur.  Je  le  priai  de  s’occuper  de  cet 
objet;  et  quelque  tems  après  notre  conversa- 
tion , il  me  montra  un  modèle , qui  est  celui 
dont  j’ai  parlé  dans  mon  livre  , et  qui  me  parut 
pronieltre  beaucoup.  Je  l’engageai  à réfléchir 
aux  moyens  de  le  perfectionner;  et  il  l’a  fait  , 
à ce  qu’il  me  paroît,  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  a fait  couler  en  fer  des  corps  de  charrues 
qui  consistent  en  une  oreille  régulièrement 
contournée  , avec  la  partie  qui  doit  garnir  le 
sep  du  côté  non  labouré,  et  une  cheville  de 
fer  pour  unir  le  tout  au  soc.  Ces  pièces  n’en 
forment  qu’une.  Cette  combinaison  de  ces 
parties  qui  influent  si  essentiellement  sur  l’o- 
pération de  la  charrue , prévient  la  possibilité 
de  l’altération  des  fornaes  ou  des  proportions 
par  les  charrons  de  village.  La  grandeur  du 
sep  se  trouve  déterminée  : il  n’y  a qu’à  le  garnir 
avec  les  pièces  coulées  (i). 


(i)  11  semble  d’abord  que  te  poids  de  ces  pièces  en 
fer  doit  être  un  grand  inconvénient,  mais  il  faut  se 
rappeler  que  la  résistance  qu’éprouvent  les  cliarrues 
.par  la  construction  vicieuse  et  les  froltcmens  superflus, 
est  plus  fatigante  pour  les  animaux  que  celle  qui  dé-, 
pend  du  poids  : elle  est  d’ailleurs  inutile,  au  lieu  quat 
dans  ce  cas  le  poids  produit  au  moins  la  solidité. 
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Mr.  Cooke  fit  adapter  un  de  ces  corps  de 
charrue  à une  charrue  simple  {swing-pîough)(\)^ 
Il  y fit  mettre  un  soc  forge' , un  coutre , et  les 
pièces  necessaires  en  bois.  Il  essaya  cette  char* 
rue  dans  une  terre  qui  n’etoit  ni  forte  ni  le'gère  : 
elle  re'ussit  fort  bien  ; mais  cela  ne  me  satisfaisoit 
pas  , je  voulois  l’essayer  dans  les  terres  les  plus 
argileuses  et  les  plus  tenaces  que  nous  ayons  en 
Angleterre , et  qui  sont  en  même  tCms  mcle'es 
de  cailloux  ; je  priai  donc  M.  Cooke  de  prendre 
deux  ou  trois  de  ces  corps  de  charrues , et  de 
venir  passer  quelques  jours  avec  moi  à la  cam- 
pagne. Notre  premier  essai  re'ussit  admirable- 
ment. Je  fus  si  enchante'  de  la  manière  dont 


(i)  La  Si4>ing~plough  est  une  charrue  sans  avant- 
train  ou  sans  roues.  Il  y a des  gens  qui  préfèrent 
encore  la  Sming-plough  à la  charrue  de  Norfolk  pour 
des  terrains  semblables;  et  la  STving-plough  paroît 
avoir  l’avanlage  dans  les  terres  fortes.  C’est  une  grande 
question,  que  nous  discuterons  une  fois  avec  étendue, 
que  la  préférence  à donner  à la  charrue  simple  sur 
la  charrue  à avanKrain,  en  supposant  les  circons- 
tances semblables,  et  la  construction  également  par- 
faite. Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  pour  faire  de 
l’ouvrage  également  bon  avec  la  charrue  simple,  il 
faut  un  degré  d’adresse  supérieur  dans  le  laboureur; 
mais,  cette  adresse  étant  supposée,  on  peut  atteindre 
avec  la  charrue  simple  à une  perfection  plus  grande 
dans  l’exéculioa  des  labours. 
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mes  deux  swing-ploughs  operoient , que  dès 
lors  je  n’en  ai  point  employé  d’autres  dans  mes 
fortes  terres,  et  je  puis  dire  que  jamais  plus 
parfait  labour  n’a  été  exécuté  dans  des  terres 
aussi  argileuses. 

Je  pense  que  votre  société  conviendra  des 
qualités  de  cette  charrue  , quand  j’observerai 
qu’elle  n’exige  que  trois  chevaux  au  lieu  de 
quatre.  J’avois  constamment  employé  ce  nom- 
bre dans  mes  champs,  qui,  non-seulement 
sont  argileux  et  pierreux,  mais  en  pente;  et 
je  suis  convaincu  que  dans  les  terres  de  force 
médiocre,  et  en  plaine  deux  chevaux  suffifoient 
avec  celte  charrue  pour  tracer  un  sillon  de  7 à 
8 pouces  de  profondeur  (1) , très-carré  , très- 
net,  en  retournant  parfaitement  la  terre,  et 
en  la  pulvérisant  autant  qu’une  charrue  puisse 
le  faire. 

Lorsqu’on  trouve  tant  de  qualités  réunies 
dans  une  charrue  simple  , d’une  construction 
extrêmement  facile  , ne  seroit-ll  pas  absurde 


(1)  Cela  peut  paroître  incroyable  à ceux  qui  voyent 
la  peine  que  six  bœufs  ont  quelquefois,  avec  nos 
cbarrues  imparfaites,  à ouvrir  un  sillon  de  celle  pro- 
fondeur dans  des  terres  de  médiocre  force  ; mais  il 
est  certain  que  la  perfection  dans  la  construction  d’une 
cbarruc  produit  des  différences  qui  semblent  mirasu- 
leuses. 
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de  s’obstiner  à employer  la  cliarrue  à roues  , 
avec  quatre  chevaux  , pour  faire  ce  que  la 
swing-plough  fait  avec  deux  , ou  tout  au  plus 
avec  trois  ? et  cependant  tel  est  l’empire  de  la 
coutume  , ou  du  pre’jnge' , que  je  vois  autour 
de  moi  tous  les  laboureurs  qui  traînent  ces 
lourdes  charrues  à avant  - train  , du  Hcre- 
fordshire  , .et  ne  font  souvent  qu’e'gratigner 
la  terre.  Je  n’exagère  pas  en  affirmant  qu’un 
grand  nombre  d’entr’eux  ne  laboure  pas  à trois 
pouces  de  profondeur  (i).  Il  faut  observer 
d’ailleurs  que  nos  lourdes  charrues  ont  des 
oreilles  plattes  qui  ne  retournent  pas  le  gazon  , 
à moins  que  le  laboureur  ne  penche  sa  charrue 
du  côte'  de  la  terre  non  laboure’e.  Dans  celte 
position,  la  partie  postérieure  et  infe'rleure  de 
l’oreille  glisse  sous  la  bande  déjà  soulevée , et 
aide  à la  retourner  complètement.  Mais  il  y a 
un  grand  inconvénient  à cette  position  de  la 
charrue  ; c’est  que  les  ailes  (2)  du  soc  ne  sont 


(1)  Cela  est  très  - croyable.  Nous  voyons  que  la 
moyenne  de  la  profondeur  des  labours  observés  par 
A.  Young  sur  une  grande  partie  de  l’Angleterre,  est  de 
quatre  pouces  anglois  seulement. 

. (a)  Dans  les  socs  plats,  figurés  en  fer  de  lance,  on 
nomme  les  ailes  les  deux  parties  latérales  tranchantes' 
qui  ressemblent  plutôt  à des  nageoires,  et  qui  doi- 
vent être  dans  une  position  horizontale  pour  remplir 
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plus  de  niveau.  Le  fond  de  la  raie  est  coupe 
obliquement;  la  bande  enleve'e,  au  Heu  d’ètrc 
un  paralle'lipipède  , devient  un  prisme  , et  le 
sol  est  labouré  à des  profondeurs  Inégales.  - 
C’est  assurément  un  grand  défaut  de  nos 
charrues  à roues  ; mais  ce  n’est  pas  le  seul  ; 
car  le  plus  habile  laboureur  , en  entamant  son 
sillon  est  obligé  de  parcourir  un  certain  espace 
de  terrain  avant  de  pouvoir  prendre  assee  de 
terre  ; quand  U approche  du  bout  du  champ 
le  soc  se  relève  peu-à-peu  ; et  enGn  les  deux 
extrémités  de  la  pièce  se  trouvent  labourées 
moins  profondément  que  le  reste  : ce  qui  est 
‘ un  inconvénient  sensible  de  cette  charrue  (i). 


l’oUice  auquel  on  les  destine  : savoir  de  trancher  le 
sol  au  fond  de  la  raie. 

(i)  Il  y a ici  une  explication  à donner  pour  iàire 
bien  comprendre  la  différence  dont  parle  l’auteur  dans 
l’opération  des  deux  charrues,  et  relever  en  meme 
tems  ce  qui  n’est  pas  exact  dans  le  texte.  Pour  qu’une 
charrue  à avant-train  pique  ce.  qu’il  faut,  Si\ecVentmré 
qîi’on  lui  a donnée,  il  faut  qu’il  y ait  une  roue  dans 
la  raie  ouverte,  et  l’autre  sur  la  terre  non-labourée. 
Lorsqu’il  n’y  a point  encore  de  raie  ouverte,  on  est 
obligé  d’augmenter  l’enlrure  à la  charrue  : c’est-à-'  . 
dire  de  diminuer  l’angle  que  l’âge  fait  avec  l’horizon. 
Malgré  celte  précaution,  la  première  raie  que  l’on 
ouvre  ainsi  n’est  jamais  profonde  ni  carrée  ; le  soc 
pique  trop  brusquement,  cl  le  sep  n’est  pas  dans  une 

Mais 


Digitizod  by  Google 


D lî  â C lî  Ül  II  R.  Ü Ü 569 

Mais  ce  qu’il  y a dc  pis  , c’est  que  dans  les 
terres  mouilleuses  et  tenaces  les  roues  sa 

- - ■ - : y - i ■ . I • ■ i . . 

position  horizontale.  A la  raie  suivànte>  6n  diminne 
l’enlrure  ) mais  non  pas  lout-à-fait  autant  qu’on  doit 
le  faire  à la  troisième  raie , parce  que  la  première  n’a  janl 
pas  toute  la  profondeur  requise,  n’abaisse  pas  suffi- 
samment la  roue  qui  s’y  meut.  Mais  lorsqu’on  labourç 
à sillons  relevés  il  faut  à chaque  nouveau  sillon  qu’on 
entame,  é’est-à-dire , lorsqu’on  enraie,  faire  l’opéra- 
tion dont  je  viens  de  parler.  A la  troisième  raie  il 
faut  recommencer  à donner  toute  l’entrure,  parce  que 
la  première,  qui  devroit  loger  la  roue,  est  presque 
comblée  ; et  l’on  conçoit  combien  ces  variations  con- 

/ ^ t 

tinuelles,  dans  l’entrure  à donner,  sont  fatigantes  et 
retardent  l’onvrage  : cependant  elles  sont  indispensableà 
si  l’on  veut  labourer  à une  profondeur  unifurine.  Mais 
il  n’y  a aucune  raison  pour  que  la  charrue  à roues 
entre  moins  lorsqu’on  commence  une  raie  ou  qu’on 
approche  du  bout  du  champ,  comme  le  dit  l’auteur^ 
à moins  que  l’on  n’ait  enlevé  de  la  terre  des  bordures 
pour  la  charier  au  milieu  ^ du 'cbamp  , depuis  assez 
peu  de  tems  pour  que  les  labours  ne  l’ayent  pas  encore 
ramenée  vers  les  bords,  comme  cela  arrive  toujours 
à la  longue.  Dans  cette  supposition,  le  soc  a en  effet 
plus  de  peine  à entrer,  parce  que,  pour  maintenir  la 
profondeur,  il  faut  entamer  de  la  terre  plus  dure, 
ce  qui  ne  se  fait  que  pSr  un  effort  du  laboureur;  mais 
cet  effort,  danSce  cas,  seroit  également  nécessaire  pour 
la  charrué  simple,  et  avec  un  désavantage  que  l’ou  va 
sentir  tout-à-l’heure  en  suivant  le  texte.  Il  faudroit  que 
ceux  qui  écrivent  sur  les  charrues  eussent  beaucoup 

Tome  ê.  Aa 
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chargent  tellement  qu’elles  ne  peuvent  plus 
tourner  , et  qu’il  faut  suspendre  le  labourage  , 
}ors  même  que  la  saison  presse  (i). 

N’est-il  pas  e'tonnant  , qu’avec  ces  deTauts 
Capitaux , la  charrue  à avant-train  soit  encore 
prefe're'e  dans  cette  province  , et  dans  bien 
d’autres  encore,  où  l’agriculture  est  cependant 
bonne  , et  qu’un  instrumeut  si  le'ger  et  si  utile 
que  la  swing  - plough  soit  aussi  négligé  ? 
J’oserois  affirmer  que'  partout  où  l’on  com- 
parera avec  exactitude  , le  travail  de  la  meil- 
leure charrue  à roues  avec  le  travail  de  la 
charrue  simple  de  Mr.  Cooke  , on  donnera 
de  beaucoup  l’avantage  à celle-ci. 

Je  ne  pre'tends  pas  neanmoins  que  la  swing- 
plough  soit  sans  deTauts.  Je  ne  connois  point 
de  charrue  qui  n’en  ait.  Son  deTaut  c’est  d’être 

: — ^ — — ;î — 

labouré  eux-roémea;  car  il  y a mille  petits  détails  qui 
échappent  nécessairement  à celui  qui  n’a  pas  tenu  le 
(■anche  de  la  charrue  en  .observateur. 

(t)  b’il  s’agit  de  l’état  des  terres  tenaces  après  les 
pluies,  l’objection  n’a  pas  de  force,  parce  que,  lors- 
qu’elles sont  pleines  d’eau  on  ne  doit  pas  j mettre  la 
charrue.  S’il  s’agit  de  terres  - fortes , habituellement 
mouilicuses,  ces  terres  ne  peuvent  devenir  arables 
qu’a  près  avoir  été  desséchées.  11  faut  avoner  cependant 
qu’on  peut  entrer  un  peu  plus  tôt  dans  les  terres  argi- 
leuses, après  les  ploies,  avec  la  charrue  simple. 
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taisement  jetée  hors  de  la  ligne  par  une  pierre, 
ou  par  un  faux-pas  du  laboureur  ; parce  que 
celui-ci  devant  faire  une  pression  uniforme'sur 
les  manches  force  le  soc  à sortir  si  cette  près* 
sion*  augmente  tout- fi-coup.  Mais  on  remédie 
aisément  à cette  faute  en  arrêtant  la  charrue  ^ 
et  en  reculant  ensuite  pour  reprendre  à la  pt^- 
fondeur  requise  depuis  l’endroit  où  le  soc  esî 
sorti  (1).  , ,j 

Mais  ce  défaut  n’est-il  pas  plus  que  corn-* 
pensé  par  la  légèreté  de  l’attelage  , la  simpli-^ 
cité  de  l’attirail , la  profondeur  immédiate  de 
la  raie  , le  renversement  complet  de  la  terre ^ 
et  enfin  par  l’avantage  de  tracer  un  sillon  (a) 
net  et  carré , de  sept  à huit  pouces  dç  pro^ 
fondeur,  en  terre  forte  , ce  que  je  n’ai  jamab 


(1)  Il  faudroit  s’étendre  beaucoup  plus  que  je  ne  le 
puis  dans  une  note  pouV  faire  bien  comprendre  le 
grand  désavantage  que  la  facilité  de  sortir  de  la  ligne, 
donne  à la  charrue  simple  : je  traiterai  ce  sujet-là 
plus  au  long;  mais  on  conçoit  que  la  ressource  de 
faire  rétrograder  la  charrue  toutes  les  fois  qu'une 
pierre  a fait  sortir  le  soc,  ne  seroit  pas  admissible 
dans  un  terrain  pierreux^ 

(n)  11  faut  se  rappeler  que  le  mot  sîüon  signifie  éga- 
lement’nne  raie  ou  trait  de  charrue,  et  une  planche 
on  billon  convexe , composé  de  4,  6,  8 traits  çt  davan-  ■ 

tage,  selon  les  terres,  ou  la. fantaisie  des  laboureurs. 
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VU  eiecuter  par  aucune  de  nos  charrues  à 
roues. 

Je  ne  sais  comment  expliquer  la  pre'dilec- 
tion  ridicule  que  nos  fermiers  conservent  pour 
ces  charrues.  J’ai  employé  les  unes  et  les 
autres , en  observant  impartialecnent  les  ré- 
sultats , et  je  donne  , sans  hésiter  , la  préfé- 
rence à la  charrue  simple  , excepté  dans 
certains  cas  rares , comme  lorsqu’il  s’agit  de 
rompre  dès  prés  ou  des  terrains  très- durs  , 
après  de  longues  sécheresses  , ou  lorsqu’on 
veut  labourer  à une  profondeur  extraordinaire, 
comme  Mr.  Arbuthnot , qui  labouroit  à i8 
pouces  avec  la  charrue  à roues  de  son  in- 
vention que  j’ai  décrite  dans  mon  premier 
volume. 

, Avant  de  quitter  ce  sujet , je  dois  observer 
que  les  ailes  du  soc  de  la  swing  - plough  de 
Mr.  Cook  sont  à peu  près  aussi  larges  que 
Je  talon  du  sep  , en  sorte  que  le  fond  de  la 
raie  est  complètement  tranché,  comme  le  côté 
l’est  par  le  coultre  , et  qu’il  ne  reste  qu’à  sou- 
lever la  bande  de  terre  , et  la  renverser  dans 
la  raie  ouverte. 

Quelques  vieux  fermiers  du  canton  , qui 
n’aiment  pas  les  nouveautés  , avouent  qu’ils 
n’ont  jamais  vu  faire  autant  d’ouvrage  par  un 
instt’iîtnent  si  petit  et  si  léger.  Mon  laboureur 
l’avoue  de  même. 


I 
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Je  me  &uis  e'tendu  üq  peu  sur  cet  «objet  f 
parce  que  je  «vois  que^votrc  société  s’est  ©c- 
eupée  du  perrectlonuemeDt  des  charrues.  Je 
ne  prétends  pas  juger  des  charrues  qui  vous 
ont  été  présentées  , parce  que  je  né  les  ai  pas 
vues  , non  plus  que  l’ouvrage  qu’elles  ont  fait  j, 
mais  jé  vous  demande'  la  permission  de  faire 
quelques  remarques  sur  l’expprience  (i)  telle' 
que  vous  la  rapportez  dans  vos  mémoires.'  i 
D’abord i je  pense  que  les  épreuves  compai 
ratives  devroient  se  faire  entre  les  charrues  de 
même  genre  , parce  quel  les  charrues-àiavapitn 
train  ne  sont  point  destinées^/aux-mèmiesMpU’- 
vrages  que  les  charrues  simples  , et.  t|ue  éha^ 
cune  des  deut  charrues  peut  exécuter  trù^blcii 
une  tâche  différente  de  l’autre.  — En  seoond 


lieu , j’observe  que  votre  comité  n’exig,epiç 
qu’un  sillon  de  quatre  pouces  de  profondeur  j 
ce  qui  ne  me  paroit  pas  une  épreuve  suf^s^nte 
d’une  charrue  armée  de,4e*^pt  cp.ultreset  a^teléer 
de  six  boeufs;':;  J’avOueiqtiëJj O n’auroist  pas  Cru. 


qu’avec  un  appareil  éi  ' fdrinidable  , -jcn'-dùtt 
exiger  rnoins'de  huit'  ^btibey  'dé'p/fofbudéur  / 
quelle  que  lût  la  qualité  du'  sol.  L’exécption 
est  à la  vérité  très-rapide  ; et  je  ne  doute  pas« 


» (1)  Te'  Jonherai  le  détail  de  l’expëriehcé  à là  fià  ds 
cet  srÜclv.  .lit» 

^ t ’J  !l  ' f 
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qûe 'l’ouvrage  ne  fût. bien  fait,  puisqu’il  eut 
1-apprebation  du  eomité'^i  mais  je  repèle  que 
laltâche-n’etoit  pas  proportionue'e  à l’insiru- 
nient,:  pu,  en  d’autres  termes  , que  celte 
charrue  n’étoit  pas  faite  pour). un-  sillon  de 
quatre' Tpouces.',  ' . .1  . 

* Quant  è la  petite  charrue  simple,  de  Mr. 
Thomas,  il  me  paroit  extrêmement' singqiier , 
qu’attelee  de  quatre . petits  boeufs ',  êllcne  pût 
pas  faire  un  oa^vragë  aussi  facile;  que  l’ëst  un 
sillon-de  quatre  pouces  ,■  et  qu’on;  fût  obligé 
d^ajoutér*  un  cWevai'-à''l'9ttelage.  Xela  me  fait 
soupçonner^quolque  -vtoeidans  la  construction 
de ’la''cbarrue,''*> 

i'  Lérpettte  roue  j sous  l’age  de  la  éhaprue  du 
^rmier  Sully , ôièroh  à'  cet  instrument  de  la*' 
bûurÿge  les  qualiteVde'  la  charrue  simple,  (1) , 


'‘'(iytà 

VJè 

de*  Lc  'labenreur  maàioU  «ix  Véviér  du 

pf'qqiiçr. , genre,  dqqt  t4lo4  du  sep  étpit  le  ,pô!nt 


"sii^ple  a^ditiôh'â'un'é  roue  sous  la  përche  ou 
la  'charrue',  dhètagfe'  les  qualités 'éssentiélles 


d’appjus^^^a,lq^nantil,rqf7)i^u^ ^levier  du^cond  genre 
4oot  le  poinl  ' 4’appui  est  .sur  la  .roue.  II  levqit  les 

II*  I .*/■),  ’ iJP  !..  ’y!  j ’j.'jirj 

manches  pour  faire  piquer  W sloc,  et  les  baissoit  pour 
fô"  fau-è' ' sôhlf  : mainlenàiit' iVsf  le  confrairé.  Mais 


pour  HH -autre- emploi  que  pour  l’office -de  houe,  ou 
jp,i:\r;jrfljqpce  fin. terrain  uqi^  la  charrue  à,uoeyoui; 
est  essentiellement  dérectueuse  : j’en  dirai  l^s  r^jsçiui 
en  traitant  de  la  çharfue  en  général, 
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sans  en  faire  une  bonne  charrue  à avant*train. 
La  roue  doit  rendre,  ainsi  que  je  l’ai  de'jà  dit, 
cette  charrue  inutile  , dans  les  terrains  mouil> 
leux  et  tenaces.  '•  ' ' 

( La  société  remercie  Mr.  Adams  de  la  des- 
cription de  la  charrue  nouvelle , qui  semble 
pouvoir  être  utile.  Quant  aux  observations 
qu’il  fait' sur  .l’epreuve  publique  des  charrues 
pour;  les  prix  proposes  , la  société  présumé 
que  s’il  eût  été  présent  à l’expérience  , et  eût 
pu  jugeride'la  dureté  d’un  vieux  pâturage  de 
terre  argileuse  qu’il  s’agissoit  de  rompre , après 
une  gelée , ibn’auroit  pas  trouvé  qu’un  ^sUlon 
de  quatre  pouces  ne  fût  pas  assez  pour  une 
charrue  è deux  coultres  -attelée  de  six>  bœufs. 
L’obligation:d’ajouter  uhxheval  à quatre  bœufs 
pour  une  > charrue  légère  et  simple  , :.pi'ouve 
beaucoup  -.en>f faveur  -de  la  charrue  à roues.  ' 
( Note  de  laAOciété  de  ^atb  ).  I 


I 
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Rapport  sur  les  expériences  des  Charrues 
faites  au  mois  de  mars  1788^: 

(Mémoires  dp,l^  Société  ds  ^<afA,[) 

E t"'  t ,.•■  I,  ■ ; . , • ')  I !•.( 

N conséquence  de  la  proposition; des  prix  * 
pour  déterminer  quelle  est  la  charrue,  la  plus 
économique  et  la  meilleure  pour^  la  pratique 
ordinaire  du  labourage  dans  cette  partie  du 
royaume,  le  comité  a choisi,  dana  le  voisinage 
de  Bath,  un  vieux  pâturage  deitérre  argileuse 
comme  une  pièce  'propre  à cette  expérience. 

. Les  candidats  qui  se-présentcrent  pour  con'^ 
courir  aux  prix: furent' les  suivans«:u<>>i;  < 

1 JpHif  t £sq;<  d*.//suiicjlhr , 

Grave  , avec  line;  chairrue  à deux  çoultres , 
attelée  de  six  boeufs'portant  dos<-îougaw.  . ) 
a.*  Mr.  Henry  Wagg,  de  Chilcomptouy 
avec  la  charrue  à roue  de  Norfolk , à un  seul 
manche , attelée  de  deux  chevaux  de  front , 
et  sans  aide.  -—i.-. ter»  . 

3.®  Mr.  John  Thomas  , de  Keynsham , 
avec  une  swing-plough  légère  , perfectionnée 
par  lui-méme  , et  attelée  de  quatre  petits 
boeufs  de  Galles  portant  des  jougs.  , 

4.®  Mr.  SuiiLY,  fermier  de  Midford , avec 


( 
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une  charrue  ïiropJe  de  sa  province  mais  mo-> 
dthee  par  une  petite  roue  place'e  sous  l’age,  et 
I ^r  la  même  ligne  qute  le  coultre.  Cette  charrue 
est  attele'e  de  troisi chevaux  de  file. 

Mr.  ■GborG'È  FjW)WER,  de  Midford, 

avec  une  charrue  simple  dont  on  se  sert  como 

ViuQdment  dans  sa  province  , et  attclde  de 

trois  chevaux  de  file 

6.” .Lord  WEYMOüTg  , aveciuné  charrue 

simple  , qu’on  emplb.ÿe  en  Wiltshire  , aiicle'e 

de, .trois  chevaux  , dont  un  en  flèche. 

Six  espaces , d’un  acre  chacun , situés  parai-» 

lèlement  les  uns  aux  autres , .furent  destinés 

/ 

aux'^six  candidats.  .Tous  dévoient  conimencer 
ensemble  , 'eti  ^saVatUcF  compe  lils  l’enten- 
drpieotj  mais. ils  ideToieat  s’astreindre  à piquer 
de  quatre  poueesvidfitant  qu’il  seroit  possible  ^ 
et  à',  prendrai.  une<  bande  de  huit  pouces' de 
large*  '■!  . . ;.:V/  . 

, -Mr.  Wagg  ayant,  essayé  d’ouvrir  un  sillon 
ne  jugea  pas  pouvtôr  enirer.en'lice.  àivec  la 
charrue  de  Norfolk  ,,  soit  parce  qu’elle  n’avoit 
qu’un. manche  soit'^arce  qüe  sou,'. laboureur 
n’étoit’ pas' accoutumé:  ^ rompre  des  prés  djs 
tei-rè  argileuse.  ' , ; . , J . < , 

s,iM.  Flower  ,!  trouvant  sa  charrue  mal  cons- 
truite , refusa  paiement  de  concourir  à l’é^- 
preuve  ; ainsi  il  ne  je^U.que  quatre  concurrens 
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qui  cotumeucèrent'  ensemble.  Avant  que  l’on 
pût  former  un  jugement  sur  le  résultat  pro- 
bable de  l’expe'rience  , la  charrue  de  lord’ 
Weymouth  se  rompit  contre  un  fragmént  de 
roc  ; en  sorte  que  le  nombre  des  pre'tendans 
fut  re’duit.  à trois.  • . 

Au  bout  ;de  trois  heures  quatre  minutes  j 
la  charrue  de  Mr.  Billingley  avoit  achevé'  son' 
lot.  Au  bout'de  cinq  heures,  cinq  minutes, 
Mr.  Sully  avoit  fini  j et  Mr.  ' Thomas  mit  cinq 
heures  et  demie  à labourer  son  espace.  Celui-ci 
en  laboura  à peu  près  la  moitié*  avec  ses  quatre 
petits  bœufs;  mais  comme  ceux-ci  se  fatiguoient 
trop,  ilty  ajouta  un  cheval  pour  faire  le  reste. 
Le  comité* des  juges  étdio^forlné  de  cinq'oul- 
tivateurs-pratiques  j dotit’ tPÀis  - de  Wilts  un 
de  Somnterset , et  un  de  Glocesteirshiré;  "j* 

' ■ Après  nn'examén  exact  et  comparatif  de  la 
bonté  du  travail  , la  majorité  des  juges  donna 
la  préférence  à la  charrue  à deux  coulti4s , 
pour  Tusag'e ‘'ordinaire  des ‘labours  ; psree 
qu’elle  rénversoit  plus  complèteniènt  le  gazon, 
et  prévènbil'  ainsi  plus  effibacement  la  végéta- 
tion'de  Pherbe  dans  l’intérialle  desibim'dés 
retournées.  La  charrue  simple'^ de  Mr.  John 
Thoihals  t^aVôit  pas  fait  un  ouvrage  si  égaf.'Le 
défaut  d’une  roue  avoit  empêché  que  les  sillons! 
pe  fussent  réguliers  en  profondeur  et  en  lar»; 
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geur  (1).  Le  labour  avoit  donc  quelque  infé- 
riorité sur  celui  de'  la'charrue  à cheval  ; mais 
il  auroit  probablcnrent  e'te'  très-bon  , si  la  pro- 
fondeur eût  e'te’  règle'e  par  une  isoue  , car 
l’oreille  >tournoit  et'renversoit'  admirablement 
la' terre.  >Mr.  Thomas  fut  donc  encourage  à 
suivre  au  perfeetionbemènt  d’une  cKarhie  qui 
promettoit  une  grande  utilité  pour  les  terres 
en  plaine,  et  des  atvelages  de  bœufs.' Il  assurâ 
le  comité' que  le  mÛAte  laboureur  aVoit  fait , 
avec  cet  charrue  et  les  mêmes  bœufs',  un 
acre  dans 'trois -heurès  'et  quarante  minutes  , 
sur  une  jachère  d’ e'te'.' ' ’ vv  . > 

Les 'prix  furent  (dîstribue's  confitue  suit  : > 

•'Le-premier  pirï*  -de  si*  guinêes  à Mr.  Bil- 
lingsley,'  avec  une' guiirée  pour'son  laboureur.' 

- ‘ Le  second  pii*  dfef  quatre  guine'es>à  Mr;  'Siilly, 
S'vèc  un  demi-guiode  pour  son' labqureiir. 

'■  ; b 'ai  ... 

(1)  C’éloit  plutôt  le  défaut  d’adresse  dans  le  labou- 
reur, parce  que  cette  charrue  en  demande  beaucoup; 
et  c’étoit  aussi  parce  qu’une  telle  charrue  n’est  pas 
faite  pour  rompre  de  vieux  pâturages  sur  la  glaise  : 
mais  dire  qu’il  lui  m3uq)4?it..ntt8  roue , c’est  à-peu- 
près  comme  si  l’on  disoit,  en  observant  la  marche' 
d’une  chaise  de  poste'',  qu’elle  fatigue  le  porteur, 
parce  qu’elle  manque  d’un  avant-train  : si  elltf  en  avoit 
jin,  elle  ne  seroit  plus  une  chaise  de  poste. 
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Le  troisième  prix  de  a guioe'es  à M.  Thomas  ^ 
avec  upe  r-odiogoite  pour, son  laboureur.  • > 
La  supe'riori’e'  de  la  charrue  à deux  coultres 
fut  si  évidente  pour  les  spectateurs , que  plu- 
- sieurs  particuliers  ont  résolu  , en  conséquence 
de  cette  épreuve , d’adopter  cet  instrument^ 
ainsi  que  l’usage  des  boeufs.  Six  ou  sept  char- 
rues de  cette  espèce  furent  immédiatement 
commandées.  Un  des  témoins  de  ce  concours^ 
qui  occupe  plusieurs  fermes,  considérables  , fut 
déterminé  à échanger 'ses  six, chevaux  et. les 
deux  charrues  qu’il  tenoit  .sur  l’une  de.  ses  fer- 
mes', contre  six  boeufs  et  une  charrue  à double 
coultre  , persuadé  qu’il .étoit  .que  oet.  attelage 
suStroità  tout  l’ouvrage.  ^ Ainsi  la  soclété  .a  le 
plaisir.de  penser,  qu’eu^opptinuant  des  épreuves 
publi<{ues  de  ce  genrev,  elle  réussira  à intro- 
duire- l’usage . des  meilleurs  insirumens  et  it 
dimiimer  les  ^ais  d’exploitation. 
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Des  avantages  comparatifs  de  la  culture 
au  semoir.  Par  Mr.  H.  J.  Close. 

{Mémoire  de  la  Société  de  Bath.) 


Hordle  en  Hampshire,  5 mars  1799. 

Je  suis  facile  que  Mr.  Wimpey  soit  mort 
avaal  d’avoir  fait  de  plus  grands  progrès  dans 
ses  de'couvértes  agricoles.  11  avoit  calcule  que 
je  devois  semer  annuellement  près  de  laoo 
acres  en  ble' , pour  e'pargner  aoo  liv.  sterl. 
sur  la  semence,  par  la  méthode  du  semoir; 
et  il  concluoit  que  je  devois  m’être  trompe'  dans 
mes  assertions. 

Je  vais  donner  un  de'tail  qui  prouvera  que 
dans  une  semature  de  i5i  acres  j’e'pargne  cette 
anne'e  de  g5  liv.  8 shel.  sterling  sur  l’article  de 
la  semence.  On  pourra  en  coxmlure  que  je 
n’exage'rerois  pas  quand  je  porterois  à aoo  liv. 
sterl..  mon  épargne  annuelle  sur  la  semence 
de  5oo  acres  , quoique  dans  ce  tems-Ià  , ma 
culture  au  semoir  ne  fût  pas  si  perfectionnée 
qu’elle  l’est  aujourd’hui. 
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Dépense  en  grain  pour  la  semaille  de 
i3i  acres  semés  à la  volée. 

Liv.  scb. 


3i  Âcres  en  blé  à 3 bashels  par  acre  et  7 

schellings  le  busbel 32  11 

26  Acres  en  pois,  à 4 bushels  par  acre,  et  8 

schelliogs  le  busbel.  ■ 4i  ta 


18  Âcres  en  pois  d’une  autre  quantité  à 4 
bushels  et  5 scbellings  3 den.^le  busbel.  . 18  i3 

i5  Acres  en  fèves,  à 3 bushels  et  6 schel.  > 


le  busbel 11  5 

6 Acres  en  fèves  magazans,  à 3 bushels  et 

6 schellings  le  busbel 5 8 

13  Acres  en  avoine , à 4 bushels  par  acre,  et 

3 scbellings  le  busbel 7 4 

i3  Acres  en  orge,  à 3 bushels  par  acre,  et  3 
schelliogs  6 deniers  le  busbel 10  16 


Lt  St.  137  i4 


Dépense  en  grains  pour  la  semaille  de 
l3i  acres,  au  semoir,  dans  la  méthode 
perfectionnée. 


Liv.  sch. 

3i  Acres  en  blé,  à 3 pecks  par  acre,  et 

8 schellings  le  busbel 8 3 

36  Acres  en  pois,  à 3 pecks  par  acre,  et 

8 scbellings  le  busbel '.....  7 16 

18  Acres  en  pois  d’une  autre  qualité  à 1 
bushel  par  acre,  et  5 schellings  3 den. 

le  bushel  4 i4 

i5  Acres  en  fèves,  à 3 pecks  par  acre,  et 
5 schellings  le  bushel 3 16 
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Liv.  sch.  d. 

6 Âcres  en  fèves  magazans*,  à 3 pccks  par 

acre,  et  6 scheliings  le  bushel i ,7  » 

la  Acres  en  avoine,  à i bushel  par  acre, 

et  3 scheliings  le  bushel i i6  » 

i3  Acres  en  orge,  à i bushel  par  acre, 
et  3 scheliings  6 deniers  le  bushel.  . . 3 5 6 

la  Acres  en  vesces,  à bushel  par  acre, 

et  6 scheliings  par  bushel 5 8 » 


• 

L.  st. 

6 

» 

Dépense 

des 

semences  pour 

semer  à la 

volée . 

• • 

i4 

6 

Dépense 

des 

semences  pour 

semer  au 

semoir 

• • 

34 

6 

P 

Epargne L.  st.  93  8 » 


Voilà  ce  que  j’ai  seme'  des  deux  manières 
sur  la  même  e'tendue  de  terrain  ; et  cette  pro- 
portion  est  d’accord  avec  celle  qui  existe  dans 
les  semailles  de  tous  mes  voisins. 

Mr.  Wirapey  affirme  que  l’addition  des  frais 
de  culture  ne'cessaires  pour  le  système  du 
semoir  , fait  plus  que  balancer  l’e'conomie  que 
l’on  fait  sur  les  semences.  11  paroît  qu’il  ignoroit 
tout-à-fait  les  details  de  la  nouvelle  me'thode  , 
ou  du  semoir  perfectionne  comme  il  l’est  au* 
jourd’hui.  Avec  les  instrumens  de  Mr.  Cooke, 
savoir  le  scarificateur , le  cultivateur  , et  l’e'ra* 
dicateur  de  chiendent  , je  puis  nettoyer  et 
.pulvériser  un  terrain,  avec  une  dépense  qui 
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n’excède  que  de  très-peu  le  quart  de  la  dépense 
ue'cessaire  pour  obtenir  le  même  résultat  avec 
les  moyens  ordinairement  employés.  L’additiort 
de  culture  n’est  pas  absolument  nécessaire,  car 
j’ai  piarmi  mes  voisins  des  fermiers  négligens 
qui  emploient  le  semoir  et  qui  cultivent 
moins  leurs  champs  que  les  fermiers  négtigens 
qui  sèment  à la  volée. 

Mr.  Wlmpey  affirmoit  qu’on  obtenoit  plus 
d’orge  de  trois  bushels  semés  à la  volée  que 
de  deux  semés  au  semoir.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  deux  bushels  dünneroient , mais  je  sais 
par  une  expérience  de  vingt  ans  qu’un  bushel 
d’orge  , ou  de  blé , ou  de  pois , ou  de  fèves , 
ou  d’avoine  , semés  au  semoir  rend  beaucoup 
plus  de  grain  et  de  fourrage  que  quelle  autre 
quantité  de  semence  qu’on  répande  à la  volée, 
de  chacune  de  ces  graines,  sur  le  même  espace 
de  terrain. 

11  seroit  tems  de  faiij^e  ressortir  le  mérite 
comparatif  des  deux  systèmes  par  quelques 
expériences  suivies  et  biecr  faites.  Un  prix  très- 
considérable  offert  pour  un  assolement  de  4 ou 
6 ans,  pourroit,  je  pense  , faire  obtenir  des 
résultats  décisifs.  La  question  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  nation.  11  me  paroît 
évident  que  l’on  pourroit  épargner  annuel- 
lement au  public  pour  cinq  nûllions  slerllings 

dq 
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grains  , par  l’economie  seule  de  la  se- 
mence ; et  gagner  dix  millions  sterlings  par 
le  surplus  de  produit,  et  son  application  judi- 
cieuse. Si  nous  n’avions  pas  tant  entendu  parler 
de  millions  , que  les  nombres  ont  perdu  une 
partie  de  leur  puissance  sur  notre  intelligence, 
ce  fait  rcveilleroit  l’attention  de  tout  homme 
attache'  à la  prospe'rile’  de  son  pays.  J’e'pui- 
serois  la  patience  de  mes  lecteurs  si  je  rap- 
portois  en  de'tail  toutes  les  expe'riences  par 
lesquelles  je  suis  parvenu  à ce  re'sultat.  Je  ne 
sais  pas  de  quelle  manière  il  faudroit  m’y 
prendre  pour  donner  plus  de  poids  à mes  as- 
sertions, à moins  qu’on  ne  veuille  me  prendre 
au  mot , et  accepter  un  paii  conside'rable  que 
je  ferai  sur  les  re'sultats  d’une  suite  d’expe'- 
riences  bien  conduites  et  très- probantes , de 
nature  à attirer  l’attention  du  public  , et  le 
convaincre  une  fois  pour  toutes. 

Je  de'teste  le  jeu  et  les  paris  ^ cependant 
pour  amener  la  solution  de  la  question  im- 
portante des  avantages  comparatifs  de  l’an- 
cienne et  la  nouvelle  culture  , je  propose  un 
défi  à tous  les  partisans  de  l’ancienne  me'- 
lliode.  Voici  mes  conditions.  H sera  choisi  utt’ 
espace  de  24  acres  de  bonne  terre  légère.  Un 
amateur  de  l’ancien  système  en  cultivera  12 
avec  l’assolement  suivant , sans  fumier  : Fèves, 
Tome  b.  Bb 
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orge,  pois,  ble',  fèves,  ble'.  Je  cultiverai  les 
la  autres  acres  avec  les  iostrumens  et  le  semoir 
de  Cooke,  en  suivant  le  même  assolement  (i), 
et  je  parie  mille  livres  sterl.  que  mes  profits 
nets  annuels  excéderont  les  profits  nets  an- 
nuels de  mon  concurrent  , d’une  guine'e  par 
acre  , pendant  les  six  ans.  Il  faudroit  fixer 
d’avance  le  prix  de  chaque  graine,  et  je  pro- 
pose cinq  shellings  pour  le  busbel  des  fèves , 
3 shel.  6 d.  pour  l’orge,  6 shel.  pour  les  pois, 
et  8 pour  le  ble'. 

Pour  qu’on  ne  me  soupçonne  ni  d’une 
ridicule  vanité',  ni  du  tort  d’encourager  l’esprit 
du  jeu , si  funeste  par  ses  effets , je  demande 
la  permission  d’ajouter  quelques  mots.  Je 
reconnois  publiquement  que  je  dois  tous  mes 
succès  à l’habilete  de  Mr.  Cooke  , et  à ses 
connoissances  agricoles.  Je  n’ai  là  dedans 
aucun  me'rite,  et  je  ne  suis  que  son  disciple. 
J’ajouterai  que  toutes  les  fois  qu’il  m’est  arrive' 
de  gagner  de  l’argent  par  quelques  combinai-» 

i-  ■* 

. (i)i  Ce  n’est  point , en  thèse  générale  , un  assole^ 
Xjient  que  je  recommanderois  ; mais  j’en  exclus  toutes 
les  récoltes  vertes,  parce  que  je  crois  l’assolement 
o-dessus  le  plus  propre  à éprouver  le  mérite  compa-» 
ratlf  des  deux  méthodes.  [A] 
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SORS  tîe  hasard , soit  jeu  soil  pari , j’al  donué 
cet  argent  aux  pauvres,  et  que  je  m’engage  à 
donner  de  même  celui  que  je  gagnerai,  si  j’ai 
l’avantage.  Je  risquerai  donc  1000  L.  st.  contre 
ze'ro.  J’espère  prouver  ainsi  mon  de'sir  ardent 
de  propager  la  ve'ritè  sur  un  objet  d’une  aussi 
sérieuse  importance  au  bonheur  et  à la  pros- 
périté de  notre  pays  , que  d’épargner  tous  les 
ans  dix-sept  millions  de  bushels  de  grains  que 
l’on  jette  à pnre  perte , sans  compter  la  plus 
grande  abondance  des  récoltes.  Je  vais  joindre 
ici  le  détail  d’une  expérience  sur  la  culture  des 
turneps. 

Turneps  semêa  au  semoir. 

Je  pris  Fannée  dernière,  d’un  pauvre  fer- 
mier, deux  champs  contigus  de  4 acres  chacun 
<|ui  étoient  dans  un  état  misérable.  Je  les  fis 
scarifier,  rouler  et  herser.  Je  fis  arracher  le 
chiendent  par  l’instrument  approprié  à celte 
opération , pour  brûler  ensuite  la  mauvaise 
herbe  sur  les  champs.  Après  ces  procédés 
qui  pulvérisèrent  le  sol  jusqu’à  une  profondeur 
d’environ  six  pouces  et  demi,  je  préparai 
l’an  des  champs  en  billons  de  trois  pieds  de 
large  à compter  du  sommet  d’un  à - dos  à' 
Fauire.  Je  fis  mettre  dans  les  raies  de  la  paiUe,' 
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à demi  pourrie,  à raison  de  dix  voitures  par 
acre.  Je  fis  alors  refendre  les  billons,  et  jeter 
la  terre  pulverise'e , sur  le  fumier,  si  l’on  peut 
appeler  fumier  cette  paille  à demi  pourrie. 
Un  instrument  conduit  par  un  cheval  et  uù. 
petit  garçon,  et  balayant  deux  billons  à-la- 
fois  , appiatit  ensuite  les  sommets  des  nou- 
veaux billons,  formant  sur  ces  sommets  un 
petit  lerreplain  de  i8  pouces  de  large.  La 
terre  se  trouva  ainsi  prête  pour  l’ope'ration 
du  semoir.  Le  cheval  marcholt  dans  une  raie  , 
et  chaque  roue  du  semoir  en  occupoit  une 
î^utre.  L’instrument  scmoit  deux  raies  sur 
chaque  terreplain  à 1 1 pouces  \ l’une  de  l’autre  : 
l’intervalle  , dont  la  raie  occupoit  le  milieu 
e’toit  de  32  pouces  ^ 

Dès  que  les  turneps  eurent  pris  leurs  feuilles 
velues  , je  fis  passer  les  scarificateurs  dans  les 
intervalles.  De  chaque  côte  de  la  raie  je  fis 
donner  un  trait  de  charrue  avec  celle  de 
Suffolk,  et  je  fis  sarcler  à la  main  sur  les  terre- 
plains.  Cette  ope'ration  fut  re'pe'te'e  deux  fois.  Le 
champ  avoit  e'te  seme  dans  les  deux  premières 
semaines  de  Juillet.  Avant  le  lo  Octobre  , on 
ne  pouvoit  plus  discerner  d’intervalles  , et  la 
totalité'  du  champ  oifroit  la  plus  belle  re'colte 
^ue  j’aie  jamab  vue.  Un  grand  nombre  d’entre 
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les  racines  pesoient  25  llv. , et  avoient  50  pouces 
de  circonférence.  11  vint  un  grand  nombre  de 
curieux  pour  voir  ce  champ  , et  tous  furent 
' frappe's  de  la  re'gularile  de  la  re'colte,  et  de  la 
beaute'  des  plantes.  J’estime  que  le  poids  moyen 
des  turneps  e'toit  de  12  à i4  livres.  Je  fis 
peser  le  produit  de  quelques  rods  , pour  en 
conclure  le  poids  du  produit  de  l’acre  , que 
je  trouvai  être  65  tuns.  J’en  fis  ^arracher  et 
charier  la  plus  grande  partie  , après  avoir  fait 
couper  les  feuilles  et  les  pivots.  Us  ont  été 
conservés  en  tas  à l’abri  des  gelées  , et  au- 
jourd’hui 5 Mars,  ils  sont  encore  parfaitement 
sains.  Jamais  mes  bœufs  à l’engrais  n’ont  fait 
un  progrès  plus  rapide.  Je  les  ai  commencés 
très-jnaigresen  Novembre,  sortant  de  la  charrue.' 
Ils  sont  déjà  gras  , car  ils  pèsent  goo  livres  , 
l’un  dans  l’autre;  et  j’espère  qu’avant  le  milieu 
d’Avril  , ils  pèseront  1000  livres. 

L’autre  champ  de  4 acres  fut  traité  préci- 
sément de  la  même  manière,  à cela  près  que 
je  n’y  mis  point  de  fumier,  et  que  je  le  semai 
10  jours  plus  tard  que  le  précédent.  Il  fut 
un  peu  inférieur  ; mais  ce  qui  prouve  que  la 
pulvérisation  , la  culture,  et  l’action  de  terrer 
opèrent  un  excellent  effet  , ma  récolte  fut 
extrêmement  belle  , parfaitement  égale  , et 
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reconnue  la  plus  abondante  de  tout  le  districtyi 
après  celle  de  mon  autre  champ , et  une  de 
Mr.  fiudden  , mon  voisin  , qui  avoit  exacte- 
ment suivi  les  mêmes  procédés  que  moi. 

Les  avantages  de  ma  méthode  sont  évidens^ 
Lorsqu’on  fume,  les  jeunes  plantes  se  trouvent 
sur  une  véritable  couche,  et  leurs  progrès  sont 
si  rapides  qu’elles  ont  fort  peu  à redouter  des 
pucerons.  Les  intervalles  reçoivent  l’air  et  le 
soleil , au  béncEce  des  plantes  , sans,  aucune 
perte  de  terrain  , parce  que  la  totalité  de  la 
terre  remuée  est  accumulée  sur  les  lûllons.  La 
culture  est  plus  complète  , par  le  moyen  de  la 
houe  à chcVal  et  de  la  charrue  ordinaire,  qu’elle 
lie  pourroit  l’être  par  le  sarclage  à la  main  ; et 
la  partie  que  l’on  sarcle  à la  main  , se  fait  à 
moitié  moins  de  frais,  parce  que  l’arrangement 
•des  plantes  facilite  l’opération.  Il  résulte  de 
cette  agriculture  que  le  terrain  reçoit  tous  les 
' bons  effets  de  la  meilleure  jachère  , pour  le 
quart  de  ce  qu’il  en  coûteroit  si  l’on  donnoit 
quatre  labours  , et  hersages  , comme  dans  le 
système  ordinaire  des  jachères.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  personne  se  flatte  d’obtenir  du  succès 
dans  la  culture  des  lurneps  sans  avoir  com- 
plètement pulvérisé  la  terre.  Mon  terrain , 
quoiqu’arglleux  , quoique  de  la  véritable  terre 
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i froment,  eloli  absolument  re'duit  en  poudre  j 
et  je  puis  recommander,  d’après  mon  expe’-’ 
rience , les  instrumens  de  Mr.  Cooke  comme 
les  seuls  qui  donnent  cette  pulve’risalion  com- 
plète sans  une  de'pense  trop  forte.  La  bêche 
et  la  houe  des  jardins  ne  peuvent  donner  une 
culture  aussi  eomplète  que  celle  qu’on  obtient 
par  une  usage  de  ces  instrumens  fait  en  tems 
convenable. 

Expériences  sur  la  nouvelle  culture  (Halflius- 
bandry  (1). 

Il  y a bien  dés  anne'es  que  j’ai  fait  mes 
premières  épreuves  sur  la  nouvelle  culture. 
J’estime  , d’après  mon  expérienee  , que  ee 
système  peut  se  mettre  en  pratique  avec  beau- 
coup d’avantage  , dans  les  pièces  éloignées  où 
le  chariage  des  fumiers  est  difficile  et  coûteux. 
Je  vais  en  conséquence,  donner  quelques  ré- 
sultats des  épreuves  faites  en  grand  , et  que  je 
réduis  à l’acre,  pour  que  l’on  puisse  en  tirer 
plus  de  parti  : 


(1)  La  culture  des  Duhamel  et  des  de  Chàteauvieux, 
appelée  dans  le  nouvelle  culture,  et  que  les  Anglois 
appellent  culture  à moitié , consiste  à semer  et  culti- 
ver ahernaih’emcnt  tous  les  ans  des  bandes  étroites  du 
même  champ. 
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Je  fis  labourer  el  herser  un  champ  en  jachère 
pendant  deux  ans  y et  bien  fumer.  En  Sep- 
tembre 1795  y je  semai  dans  toutes  les 
planches  impaires  de  4 pieds  8 pouces  de 
large  , du  ble'  rouge  y au  semoir  , à raison 
de  5 pecks  par  acre.  Il  y avoit  onze  pouces 
et  un  quart  d’une  range'e  à l’autre.  Dans  le 
printemS)  la  houe  à cheval  y passa  deux  fois. 
Les  planches  non  seme'es  furent  labourées  , 
en  jetant  la  terre  contre  le  blé  , puis  en  la 
ramenant  du  côté  opposé  y et  enfin  en  jetant 
la  terre  d’un  seul  trait  de  charrue  sur  chaque 
bord  des  planches  en  blé.  Le  froment  fut  si 
beau,  qu’il  versa  dès  le  commencement  d’ Avril» 
J’y  mis  les  moutons  jusqu’au  milieu  d’ Avril.  Je 
fis  ensuite  planter  un  rang  de  pommes  de  terre 
au  milieu  de  chaque  planche  vacante.  Elles 
furent  labourées  dans  le  tems  propre,  à droite  . 
et  à gauche  , et  de  plus  sarclées.  La  récolte 
fut  de  sept  quarters  trois  bushels  par  acre 
( 5g  bushels)  et  les  pommes  de  terre  rendirent 
5o  sacs  par  acre  , à raison  d’une  seule  ligne 
de  9 en  9 pieds. 

L’année  suivante  le  blé  occupoit  les  planches 
des  pommes  de  terre  , et  les  pommes  de  terre 
éloient  sur  les  planches  auparavant  couvertes 
de  blé.  La  récolte  parut  également  belle  j mais 
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je  fus  trop  malade  pour  pouvoir  suivre  ses 
progrès , et  je  n’ai  point  pu  m’assurer  des  ré- 
sultats. 11  n’est  pas  douteux  que  cette  suite  de 
re'colles  par  bandes  alternatives  ne  soit  extrê- 
mement favorable  à la  terre. 

J’ai  fait  une  expérience  dans  un  autre  champ, 
sans  fumier  , et  pour  essayer  l’effet  de  la  pul- 
vérisation seule  du  terrain.  Je  fis  d’abord  deux 
récoltes  de  pommes  de  terre  , par  planches 
alternatives  comme  je  l’ai  expliqué  pour  le 
blé.  Je  semai  ensuite  du  froment  au  semoir 
sur  les  bandes  impaires.  Au  printems  le  blé 
éloit  clair , mais  d’une  bonne  couleur.  Je  fis 
donner  deux  cultures  à la  houe  ; et , à ma 
grande  surprise  , il  rendit  by  bushels  par 
acre  : il  n’y  eut  donc  que  deux  bushels  de 
différence  entre  ce  résultat,  et  celui  du  champ 
qui  avoit  été  fumé  à raison  de  5 liv.  sterl.  par 
acre.  Les  bandes  intermédiaires  rendirent 
4o  sacs  de  pommes  de  terre  par  acre , à raison 
d’une  ligne  par  bande.  La  même  année  , il 
y avoit  un  champ  voisin  semé  à la  volée  , et 
I dont  le  blé  paroissoit  très-beau  : cependant  le 
fermier  m’a  assuré  qu’il  n’avoit  rendu  que 
28  bushels  par  acre.  La  principale  différence 
étoit  dans  la  longueur  des  épis:  ceux  du  champ 
. semé  à la  volée  avoient  trois  ou  quatre  pouces 
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de  long;  les  e'pis  de  mon  champ  e'tolent  d’une 
longueur  e'tonnante  : les  curieux  qui  vinrent , 
en  grand  nombre  , voir  ma  re'colte  , en  me- 
surèrent beaucoup  de  huit  pouces  de  long. 


Lettre  sur  les  charrues  auprès  de  Londres! 

( Farmer’s  Magazine.  ) 

Ija  charrue  que  j’ai  vue  en  usage  dans  tout 
le  pays  qui  se’pare  Londres  de  votre  campagne, 
est  un  instrument  lourd  et  embarrassant.  Je  ne 
pre'tends  point  analyser  la  construction  et  l’ac- 
tion des  charrues,  et  parler  de  la  chose  en  ma- 
thématicien ; mais  comme  j’ai  beaucoup  regardé 
travailler  cette  charrue  dans  le  Herefordshire  , 
je  puis  dire  qu’elle  m’a  toujours  paru  faire 
tirer  les  chevaux  avec  beaucoup  d’effort , et 
fatiguer  infiniment  le  laboureur  qui  tenoil  les 
manches.  Elle  ne  m’a  paru  être  bien  cons- 
truite ni  pour  faire  un  labour  efficace,  ni  pour 
aucune  ope'ratiou  d’agriculture  ve'ritablement 
bonne.  Elle  ne  retourne  point  la  tranche  (chose 
très-ne’cessaire  pour  un  bon  labour),  elle  la 
pousse  seulement  et  la  déplace  : c’est  ensuite 
«me  affaire  de  hasard  si  la  tranche  tombe  da 
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CÔle  OÙ  elle  le  doit  , ou  si  elle  retombe  dans 
la  raie  ouverte,  laissant  en  pleine  vue  les  mau- 
vaises plantes  qu’elle  devrolt  couvrir. 

J’imagine  que^ette  lourde  et  mauvaise  ma- 
chine e’ioit  l’instrument  dont  se  servoient  nos 
ancêtres  à demi-barbares  : elle  ressemble  beau- 
coup à l’ancienne  charrue  Ëcossoise  , dans  la 
longueur  de  la  perche  , e'galement  très-basse, 
et  dans  la  forme  de  son  oreille.  Les  Ecossols 
l’ont  abandonne’e  depuis  long-lems  , et  avec 
raison  , à cause  de  l’elTort  auquel  elle  oblige 
les  animaux  de  trait  : on  ne  la  volt  plus  au- 
jourd’hui que  dans  quelques  districts  des  mon- 
tagnes tout-à-fait  isole's  , auxquels  les  perfec- 
tionnemens  ne  parviennent  pas  , et  où  le 
laboureur  demeure  ignorant  et  pauvre. 

La  charrue  -aujourd’hui  universellement 
adopte'e  dans  toutes  les  parties'  du  sud  de 
l’Ecosse , et  du  nord  de  l’Angleterre  , où  l’on 
se  pique  d’une  bonne  culture,  vient,  je  crois, 
originairement  du  Yorkshire  , et  portoit  le 
nom  de  la  charrue  de  Rotheram.  En  York- 
shire , on  la  nomme  charrue  HoIIandoise  ; ce 
qui  peut  faire  conjecturer  qu’elle  vient  de 
Hollande  ou  de  Flandres.  Quelle  que  soit 
son  origine , celte  charrue  a e'të  singulièrement 
perfectionne'e  dans  sa  forme  gëne'rale  et  dans 
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ses  parties  , par  un  charron  de  village  dans 
le  Berkshire  , nomme'  Smali.  Elle  a pris  au- 
jourd’hui le  nom  de  Small-plsugh  ( charruo 
de  Small  (1)  ).  Elle  remplit  tous  les  objets  du 
labourage  infiniment  mieux  que  l’ancienne 
charrue  Ecossoise  , à moindres  frais , et  est 
beaucoup  plus  commode  , soit  pour  le  la- 
boureur , soit  pour  Itis  animaux  qui  la  font 
mouvoir.  Elle  s’attelle  à deux  chevaux  de 


front  , et  le  laboureur  les  guide  lui-méme 
avec  les  rênes  , et  à la  voix. 

Lorsque  le  terrain  est  très-difficile  à labourer,^ 
comme  cela  arrive  dans  les  sols  argileux  après 
les  longues  scchercsses , on  y attelle  jusqu’à 
trois  chevaux  , et  alors  un  petit  garçon  les 
conduit.  Deux  chevaux  sont  attelés  de  front , 
et  le  troisième  est  en  avant  du  cheval  qui 
marche  dans  la  raie  ouverte. 


Je  ne  pre'tends  pas  donner  le  fait  suivant 
eonime  rigoureusement  exact,  parce  que  je  le 


(1)  Quoique  j’aie  fait  venir  d’Angleterre  le  soc  et 
l’orrille  de  celle  charrue  il  y a sept  ans,  je  n’ai  pas 
pu  réussir  à la  faire  monter  d’une  manière  parfaite. 
Les  moindres  différences  dans  la  monture  en  changent 
les  résultats.  J’ai  espéré  d’année  en  année  que  la  paix 
me  permeitroit  de  faire  venir  l’instrument  entier. 
[Octobre  1808.] 
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fapporte  de  me'aioirc',  el  à la  distance  de 
quelques  anne’es  , mais  je  ne  puis  pas  errer 
de  beaucoup.  Dans  la  même  pièce  , y faisant 
prêcise'ment  le  même  ouvrage , ( qui  e'toit  de 
rompre  un  vieux  pre’  ) l’ancienne  charrue 
d’Ecosse  f et  la  cljarrue  de  Small  furent  com- 
parées en  présence  d’un  grand  nombre  de 
spectateurs  réunis  pour  celte  expérience.  Le 
sillon  , ou  la  bande  retournée  par  chaque 
charrue  avoit  exactement  les  mêmes  dimen- 
sions. On  employolt  un  dynamomètre  placé 
entre  la  force  et  la  résistance,  pour  comparer 
celle-ci  dans  les  deux  charrues  , et  constater 
exactement  l’elFort  des  chevaux.  L’ancienne 
charrue  exigeolt  uu  effort  égal  à celui  qui  sou- 
Jeverolt  quinze  ou  seize  cents  livres  : la  charrue 
de  Small  n’exigeoit  qu’un  effort  de  huit  à neuf 
cents  livres. 

Ce  résultat  porte  avec  lui  son  commentaire, 
•pour  mouvoir  l’ancienne  charrue  , lorsqu’il 
s’agit  de  rompre  une  terre  argileuse  , on  ne  * 
met  jamais  moins  de  quatre  chevaux,  et  souvent 
ils  ne  suffisent  pas.  Il  est  extrêmement  rare 
que  la  charrue  de  Small  en  exige  plus  de  deux  ; 
il  faut,  pour  qu’elle  en  demande  un  plus  grand 
nombre  , que  le  sol  argileux  soit  embarrassé 
de  grosses  pierres  ; mais  quand  la  charrue  de 
de  Small  exige  trois  chevaux,  la  lourde  charrue 
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que  je  lui  compare  en  demande  six.  Nous 
comptons  , qu’annee  commune  , le  loyer  de 
deux  chevaux  et  d’un  homme,  vaut  cinq  schel. 
par  jour  : il  faut  donc  compter  à cinq  schel. 
le  labourage  d’un  statule  acre  (i)  qui  est 
l’etendue  moyenne  labourée  dans  un  jour  par 
la  charrue  deSmall.  L’addition  de  deux  chevaux 
et  d’un  jeune  homme,  addition  qui , je  pense  y 
est  ne’cessaire  pour  l’ancienne  charrue  d’Ecosse 
et  probablement  pour  la  vôtre  , double  à peu- 
près  la  de'pense  du  labour  pour  un  acre.  Même 
en  supposant  que  les  deuxième  et  troisième 
labours  n’exigent  , avec  votre  charrue  , que 
trois  chevaux  et  un  jeune  garçon , et  que  pour 


(i)  J’eslime  que  l’étendue  moyenne  labourée  par 
journée  de  charrue  en  France  n’est  que  la  moitié  du 
grand  acre  ( statiUe  acre)  et  que  les  Trais  de  la  journée 
sont  au  moins  de  7 ^ schellings  (9  livres  de  France) 
ce  qui  fait  une  dépense  triple,  beaucoup  d’animaux 
inutiles,  beaucoup  de  brasquiseroienlemployésaillcurs, 
et  enfin  une  culture  médiocre,  parce  que  les  labours 
«e  font  trop  tard  on  trop  rarement.  Quand  s’occupera- 
t-on  sérieusement  de  la  cbarrne  ! 

Nota.  La  note  ct-dessns  a été  écrite  il  y a sept  ans: 
on  a acheminé  depuis  des  recherches  intéressantes  sur 
les  charrues  : celle  de  Guillaume  en  est  déjà  un  ré- 
sultat, et  probabkmenl  on  trouvera  mieux.  [Octobre 
1808.] 
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ïompre  les  lerres  nous  soyons  obliges  de 
mettre  trois  chevaux  et  un  jeune  homme  , il 
est  clair  ne'anmoins  que  la  charrue  de  Small 
fait  le  travail  pour  un  petit  ecu  par  acre  » 
meilleur  compte  que  la  vôtre  , «t  cela  pour 
chaque  labour. 

Je  ne  connois  qu’un  seul  cas  dans  lequel 
l’ancienne  charrue  puisse  être  préfe're'e  à la 
nouvelle,  et  cela  , parce  qu’elle  est  plus  solide  ; 
c’est  lorsqu’on  a à défricher  un  terrain  argileux 
embarrasse  de  grosses  pierres,,  de  racines,  e^ 
buissons  : j’ai  vu  employer , dans  ce  cas-là , 
une  charrue  toute  construite  en  fer , et  traîne'e 
par  six  ou  huit  chevaux.  En  revanche  , je  vous 
dirai  qu’il  y a dans  mon  voisinage  un  pauvre 
homme  qui  lient  une  petite  ferme  en  terre 
légère  , et  qui  laboiure  avec  un  seul  cheval. 

. On  a beaucoup  dit  et  l>eaucoup  e'erit  der- 
nièrement sur  la  çonvenânee  de  labourer  aveo 
des  'chevaux  ou  avec  des  boeufs.  Je  ne  pre'tends 
pas  entreprendre  une  discussion  qui  a occupe 
des  gens  beaucoup  plus  capables  que  moi.  11 
y a un  argument  a, posteriori  contre  les  bœufs, 
qui  me  paroît  avoir  bien  de: la  force,  c’est  que 
nos  fermiers  les  abandonnent  tout-à-fait  : ils 
doivent  assure'ment  être  les  meilleurs  juges  de 
ce  qui  convient  à leurs  intérêts.  La  chose  peut 
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cependant  s’expliquer  d’une  autre  manière. 
Autrefois  , soit  que  la  race  des  bestiaux  fût 
médiocre,  soit  qu’on  n’entendit  pas  la  méthode 
de  les  engraisser,  on  ne  pouvoit  les  vendre 
gras  qu’à  l’âge  de  sept  ou  huit  ans.  Il  y avoit 
alors  du  profil  à les  travailler  pendant  deux 
ou  trois  ans.  Aujourd’hui  , soit  que  la  race 
soit  changée , soit  qu’on  entende  mieux  la 
manière  d’élever,  de  nourrir,  et  d’engraisser, 
on  vend  avec  profit  les  bœufs  gras  à quatre 
ans , c’est-à-dire , dans  un  âge  où  ils  sont  encore 
trop  jeunes  pour  être  travaillés  avec  avantage.  • 
J’admets  que  la  viande  des  bœufs  de  quatre 
ans  soit  d’une  qualité  inférieure  , à celle  des 
bœufs  de  sept  ou  huit  ans  ; mais  tant  que  la 
demande  de  celte  viande  subsiste  , et  que  le 
public  s’en  contente  , le  fermier  trouve  son 
interet  à engraisser  de  jeunes  bœufs  , et  à 
labourer  avec  des  chevaux.  Les  gros  pro- 
priétaires, qui  veulent  avoir  de  la  viande  d’une 
qualité  supérieure , ou  qui  ne  calculent  pas  le 
profit  de  vendre  les  bœufs  engraissés  jeunes, 
ont  des  attelages  qui  occupent  ces  animaux 
pendant  deux  ou  trois  années  , lesquelles  au- 
roient  été , sans  cela  , perdues  dans  les  pâtu- 
rages ou  dans  l’étable. 

ÉriiEUVE 
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DE  CHARRUES. 

clinrrue  de  lord  Soroervllle  , qui  est  la 
charrue  sans  roues  à deux  sillons,  de  la 
valle'e  àcH auïW.on  {two-fnrrow  swing-plongh) ; 
maisessenliellemeul  perfection iiee,  etoll  aiiele'e 
de  quatre  bœufs  de  Devonshire , âge's  de  cinq 
ans,  portant  des  jougs,  et  guides  par  un  enfant. 
Cette  charrue  , nieue’o  par  un  homme  , laboura 
dans  une  heure  et  28  minutes , 2 roods  et  35 
perches  (i),  c’est-à-dire,  à cinq  perches  près, 
d’acre.  Elle  labourolt  un  chaume  d’avoine , en 
pente  , sol  argileux  et  san^  pierres.  L’ouvrage 
fut  fait  avee  une  grande  perfection.  La  charrue 
mérite  beaucoup  d’attention  de  la  part  des  agri- 
culteurs , et  promet  de  grands  avantages  au 
public. 


(1)  Cet  espace  fait  précisément  3 1,309  P‘eds  An- 
glois  de  superficie  ; cVsl-à-dire  environ  un  quart  en 
sus  de  ce  que  nous  labourons  dans  une  journée.  En 
d’autres  termes,  cette  charrue,  ainsi  attelée , laboure 
en  une  heure  ce  que  nous  labourons  en  un  jour  ; 
combien  nous  avons  à apprendre,  sur  la  charrue  ! 
^Janvier  1799] 

Tome  5.  Ce 
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Pendant  le  même  lems  , et  sur  le  même 
terrain  , trois  charrues  du  roi  Iravalllniont,  non 
pas  en  concurrence  avec  celle  de  lord  Somer- 
ville , mais  pour  e'prouver  comparalivement 
leurs  forces.  L’une  e'toil  la  charrue  de  Norfolk, 
allele'e  de  quatre  bœufs  de  Devonshire,  portant 
des  colliers  : elle  laboura  un  rood  et  vingt- 
deux  perches  ( 16879  )•  seconde 

charrue  e'toit  de  Rolherham,  attelée  de  quatre 
bœufs  de  Herefordshire  , portant  des  colliers  : 
elle  laboura  un  rood  et  dix -neuf  perches 
(16063  pieds  anglois),  La  troisième  charrue 
e'toit  celle  de  Norfolk , comme  la  première  , 
mais  attele'e  de  quatre  bœufs  de  Glamor- 
ganshire,  portant  des  colliers:  elle  laboura  un 
rood  et  dix -huit  perches  ( 15791  pieds  anglois). 
Daii^s  celte  e'preuve  , les  bœufs  de  Devonshire 
firent  exactement  trois  milles  et  demi,  pendant 
les  quatre-vingt- huit  minutes  que  dura 
l’ope'ratlon. 

Les  attelages  de  ces  quatre  charrues  ne  furent 
nullement  presse's  par  les  conducteurs , et  les 
bœufs  ne  paroissoient  point  plus  fatigués  qu’ils 
ne  dévoient  l’être  après  cet  ouvrage.  Cependant 
il  ne  faudroit  pas  supposer  qu’ils  pussent  sou- 
tenir le  travail  tout  le  jour , sur  ce  pied-l.à. 
Nous  pensons  que  la  charrue  du  lord  Somer- 
ville  , attelée  comme  elle  l’étoit , laboureroit 
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Iialùtiicllement  un  acre  et  trois  quarts  , dans 
une  journe'e  de  six  heures  de  travail  , s’il  s’a- 
gissoit  de  rompre  , quel  que  fût  le  terrain  , 
pourvu  qu’il  n’eût  pas  des  pierres  ; et  s’il 
s’agissoit  d’un  second  ou  d’un  troisième  labour 
de  jachère  , nous  estimons  que  cette  charrue 
feroit  journellement  un  travail  de  deux  acres 
un  quart. 


Essai  de  labourage  à Kew , sur  la 
ferme  du  Roi , avec  la  charrue  appeîee 
double  fiirrow  - plough , de  Lord 
Somerville,  President  du  Departement 
. d’Agriculture. 

{Annales  d*  Arthur  Young.) 

T JORD  Somerville,  dans  son  adresse 
au  de'partement  ayant  indique  son  dessein 
d’employer  sa  charrue  à porte'e  de  Londres , 
pour  les  curieux  qvii  voudroienl  la  voir  tra- 
vailler , a donne'  avis  du  moment  et  du  lieu. 
Elle  a commence  à labourer  le  i6  Mars. 
Voici  les  notes  prises  sur  les  lieux. 

t.6  Mars.  Le  terrain  se  levoit  par  bandes , et 
etoit  trop  humide.  Deux  acres  et  demi. 
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17  et  18.  William  Weber  a fait  trois  acres 
par  jour  , mais  il  faisoit  la  irunche  trop 
large  , avec  la  plus  grande  des  deux 
charrues. 

19  et  20.  Powel  a employé  la  petite  charrue, 
et  fait  du  meilleur  ouvrage.  La  terre 

‘ alloit  bien, 

ül  Repos. 

22  La  terre  étoit  déjà  un  peu  sèche.  Trois 

acres. 

L’ouvrage  de  quatre  bœufs  et  d’une  charrtie 
dans  six  jours  et  quatre  heures,  a été  de  dix- 
sept  acres  et  demi. 

Les  bœufs , au  bout  des  six  jours  , se  por— 
toicnt  mieux  qu’auparavant.  Ils  ont  consommé, 
pendant  leur  séjour  à Kew  , quarante  livres 
de  foin , chacun  , par  jour  , et  aucune  autre 
nourriture.  Ils  ont  travaillé  huit  heures  par 
jour , en  comptant  une  demi-heure  pour  le 
dîner.  Le  laboureur  n’a  qu’une  demi-heure 
de  soins  à donner  à ses  bœufs,  outre  les  heures 
de  travail.  Avec  des  chevaux,  k)n  a sept  heures 
de  travail , et  au  moins  trois  heures  de  soins  • 
à donner.  Quelle  différence  pour  lé  laboureur  ! 

Le  roi  a pris  un  grand  intérêt  à cette  expé- 
rience. Elle  a çté  suivie  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, et  comme  son  résultat  a été  frappant, 
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on  a oomniüiide  \m;gfan(i  nombre  de  charrues 
sur  le  même  moilèle  (i).".'.  u 

- . * »;iû. • . . . < • ' /[ 

(i)  Les  résultats  du  travail  ,de  celte  charrue  son» 
faits  pour  étonner  beaucoup  ,lçs  agriculteurs.  INous 


avions  peine  à concevoir  cornaient  Ja  charrue  dç 
Norfolk  pouvoil  labourer  avec.'  deux  chevaux  , unç 
surface  de  80,000  pieds  de  France  dans  une  journée 
de  di.x  heures  de  travail  ( Vpy.  Agriculture  de  Norfolk, 
Tom.  l de  ce  Cours),  et  voilà  une  charrue  nouvelle  qui 
laboure  près  de  iao,ooo  pieds  de  France  de  surface 
dans  une  journée  de  7 heures  et  demie  de  travail  ! Et 
ce  sont  des  boeufs  qui  font  ainsi  au  moins  cinq  fois  plus 
d’ouvrage  que  n’en  font,  avec  nos  charrues, les  attelages 
de  chevaux  ! Un  carré  de  347  pieds  de  France  de  côte, 
donne,  à très-peu  près,  une  surface  de  3 acres.  En  sup- 
posant que  la  charrue  lève  une  tranche  d’un  pied  de  large 
(ordinairement  c’est  de  7 à 10  pouces),  il  y a 34y  tranches 
à lever  dans  la  journée,  c’est-à-dire , le  même  nombre 
de  raies  à faire.  Comme  cet  ouvrage  s’exécute  dans  7 
heures  et  demie  de  travail,  il  se  fait  -46  traits  de  charrue 
par  heure.  En  supposant  qü'e  le  laboureur  mette  20  se- 
condes à l’extrémité  de  chaque  (rail,  pour  faire  retour- 
ner l’attelage  et  rentrerdans  le  sillon,  c’est  i5  minutes 
de  l’heure  employées  à celte  opératiou.  Les  bœufs  n’ont 
donc  que  45  minutes  pour  parcourir  un  espace  de 
i5,yG2  pieds,  soit  2660  toises,  ce  qui  revient  à 3546 
toises  par  heure.  Or  les  bœufs  qui  mènent  un  chariot  à 
vide  dans  une  belle  roulc,ne  foiH  guère  que  2000  toises 
à l’heure.  Cela  répondroit  à l’allure  du  petit  trot  d’uu 
cheval,  cl  certaiiienicnt  les  bœufs  ne  trotent  pas  en 
labourant.  Donc  la  tranche  que  lève  la  charrue  de 
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lord  Somerville  est'  beaucoup*  plus  large  que* nous 
ne  Tavons  supposée:  peul-êlre  est-elle  de  deux  pieds. 
Mais  alors  quelle  résistance  ! Comment  obtient-on  une 
profondeur  proportionnée  ? Comment  la  terre  se  re- 
tourne-l-elle  ? Ces  faits  sont  bien  curieux  à éclaircir. 
Sans  les  difficultés  qa’entraiue  l’état  de  guerre,  )’au- 
rois  déjà  depuis  long-tems  cette  charrue,  et  je  pour- 
rois  édifier  complètement  mes  lecteurs. 

Nota.  Ceci  est  écrit  depuis  huit  ans,  et  ce  déplorable 
obstacle  de  la  guerre  subsiste  encore.  [Décembre  1808.} 
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Défis  entrf.  diversf.s  charrues  , en 
Ecosse  , par  J.  F.  Erskine. 


{^  Annales  cV Arthur  Youixg.) 


O us  coiillniions  dans  ce  canton  les  défis 


de  labourage  dont  j’ai  parle  dans  ma  recon- 
noissance  Agricole  de  Clackmannan-shire  , et 
toujours  avec  le  même  avantage. 

L’apparente  lenteur  du  pas  des  animaux 
pendant  cju’ils  labourent,  m’a  donne  la  curio- 
sité de  m’assurer  de  la  quantité  d’ouvrage  que 
chaque  attelage  pei^t  faire  dans  huit  heures  de 
travail,  en  deux  reprises,  ce  qui  est  la  journe'e 
ordinaire  de  charrue. 


Au  défi  de  charrue  qui  eut  lieu  en  1798, 
je  fis  mesurer  les  divers  lots  j et  je  mesurai  . 
egalement  la  largeur  de  chaque  bande  re- 
tournée à la  charrue  , et  son  épaisseur  , soit 
la  profondeur  de  la  raie  ; mais  une  inexac- 
titude dans  la  manière  de  noter  le  tems  em- 


ployé par  quelques-uns  des  laboureurs  , pour 
labourer  leur  lot , me  fit  manquer  mon  obser- 
vation. Je  fus  plus  attentif  au  dernier  concours 
, qui  eut  lieu  en  Mars  1799.  Je  fis  commencer 
tous  les  compétiteurs  au  même  instant  à signal 
donné.  Les  espaces  étoient  égaux  , en  sorte 
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que  je  n’eus  à mesurer  (jue  la  largeur  des 
bandes  retournées  cl  la  profondeur  des  raies 
ou  sillons. 

I!  y aVoil  en  tout  5o  charrues  au  concours; 
4q  cloienl  alleiees  de  deux  chevaux  , el  une 
de  deux  I)œufs  en  colliers.  Chaque  laboureur 
conduisoit  lui-mèoie  son  attelage  , en  même 
tems  que  sa  charrue.  Le  champ  occiipoit  le 
haut  d’un  plateau  ; mais  scs  deux  cxtre’mile's 
nvoient  ujic  légère  pente  , qui  rendoil  le  travail 
un  peu  plus  pénible  qu’il  ne  l’auroit  e'té  sur  un 
terrain  paiTaiteraent  plan.  ’C’étoit  un  trèfle 
d’un  an  à rompre  : le  sol  une  terre  végétale 
profonde.  Chaque  laboureur  déterminoit  à sou 
gré  la  largeur  et  la  profondeur  de  son  sillon  , 
et  sur  les  cinquante  charrues  , il  n’y  en  eut 
que  deux  ou  trois  qui  flsseot  de  l’ouvrage  mé- 
. diocre.  Toutes  les  charrues  étoient  sur  le 
modèle  de  celles  de  Siuall  , telle  qu’elle  est 
aujourd’hui  perfectionnée  , et  avec  une  oreille 
de  fer  fondu.  Le  respectable  lord  Kaimes  et 
son  fermier  ont  décrit  ces  charrues;  el  Mr.  Low 
a rendu  compte  , dans  sa  reconnoissance  du 
Berwickshire  du  perfecliouuenicnt  qu’elles 
ont  subi. 

Je  joins  ici  des  tableaux  qui  vous  donne- 
ront, je  l’espère,  une  idée  parfaitement  nOltc 
de  tous  les  détails  imporlans  de  ce  concours. 


D. 


yk 


ri 
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Los  deux  premiers  indi([ucnt  les  noms  des 
laboureurs  qui  ont  gagne  le  prix  pour  la  per- 
fcciion  de  l’ouvrage.  Ces  tableaux  monlrenl 
la  largeur  et  la  profondeur  des  sillons  , la 
quaiuiie'  de  terrain  laboure’e  par  cliaquc 
liomiue  , le  lems  eniploye  pour  faire  l’ou- 
vrage , le  nombre  de  yards  que  chacun  a 
parcourus  , soit  la  vUesse  du  pas  du  cheval  j 
crjfin  , le  nombre  de  yards  que  chaque  la- 
hourcur  auroil  parcourus  dans  une  journe'e 
de  charrue  de  huit  heures,  ainsi  rjue  l’etendue 
de  terrain  qu’il  auroil  labource  dans  celle 
journée. 

Les  lableaüx  3 el  4 iloiinenl  les  mêmes  de'- 
tails  sur  ceux  qui  ont  laboure  leurs  lois  dans 
le  moins  de  lems. 

Les  lableaüx  6 el  6 donnent  encore  les 
mêmes  de'lails  sur  ceux  qui  ont  employé  le 
plus  de  tems  à faire  ce  travail. 

Je  de'sire  beaucoup  avoir  vos  observations 
sur  ces  tableaux;  car  quoiqu’on  ne  puisse  pas, 
pcul-êlre  , en  tirer  encore  des  conclusions 
bien  imporlaules  , ils  me  paroissenl  pouvoir 
donner  beaucoup  à réfléchir. 

Un  speclaleur  inallenlif  qui  auroit  compare 
les  deux  charrues  , N.“  3 et  lo  , ( dans  les 
.tableaux  3 et  4 ) pendant  leur  travail,  auroit 
cru  que  les  laboureurs  marchoient  le  même 
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]>:ts  : cela  n’otoll  point  ainsi,  à beaucoup  près. 

' D.ivicl  Folhcriugham  lit  12  niilies  5 furlongs 
et  219  yards  ; taudis  rpie  Robert  Drumniond 
ne  fit  que  10  milles  1 fiirlong  87  yards;  c’est- 
à-dire,  qu’il  y eut  deux  milles  et  un  quart  , à 
peu-près  , de  différence  dans  le  chemin  qu’ils 
firent.  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler  , il 
n’y  avoit  pas  de  différence  sensible  dans  l’effort 
des  attelages  ; mais  il  est  pourtant  certain  , 
qu’uii  pouce  de  différence  dans  la  largeur  de 
la  bande  retournée  , en  doit  faire  uue  réelle 
dans  l’effort  des  chevaux. 

Le  résultat  du  travail  des  bœufs  ne  vous 
échappera  pas  : vous  serez  bien  aise  de  voir 
que  sur  les  5o  charrues  , il  n’y  en  a eu  que 
deux  qui  aient  surpassé  en  vitesse  celle  des 
bœufs  , et  même  de  très-peu  de  chose. 

Plusieurs  des  spectateurs  jugèrent  que  si 
la  charrue  des  bœufs  ne  s’étoit  pas  trouvée  pur 
hasard  une  oreille  toute  neuve  qui  n’éloit 
point  encore  polie  , et  ne  faisolt  pas  paroître 
le  travail  aussi  propre  ,)  cette  charrue  auroit 
gagné  un  prix.  Le  club  des  fermiers  fut  ex- 
trêmement content  de  la  charrue  à bœufs  , 
et  fit  à son  conducteur  un  présent  équivalent 
à un  des  prix. 

Quand  j’ai  commencé  à comparer  les  divers 
détails  d^e  ce  concours  de  charrues  , je  n’avois 
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gnères  l’idee  du  travail  que  j’enlrcprenois.  Je 
li’jii  pas  pu  m’on  tirer  sans  faire  les  tableaux  dont 
je  parle , et  que  je  n’aurois  jamais  réussi  à faire 
sans  le  secours  de  Mr.  John  Bell,  arpenteur  , 
instruit  : c’est , en  particulier , à lui  que  je 
dois  les  deux  tableaux  generaux  , qui  donnent 
d’un  coup-d’œil  le  nombre  de  yards  que  le 
laboureur  parcourt  en  labourant  un  pôle , un 
rood  ou  un  acre.  Il  n’est  pas  question  du  tems 
qu’il  faut  pour  tourner  au  bout  du  champ  , 
parce  que  ce  tems  dépend  de  mille  circons- 
tances , et  doit  continuellement  varier  d’un 
tour  à l’autre  et  d’une  charrue  à l’autre.  Il  ne 
s’agit  pas  d’ailleurs  ici  de  précision  matllé- 
mathique  : elle  y seroit  inutile. 

Daus  notre  canton  , la  largeur  ordinaire  de 
la  baude  retournée  à la  charrue  est  de  8 à 
lo  pouces  , selon  le  terrain  et  la  récolte  qui 
a précédé  : je  crois  que  , dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  , la  bande  a neuf  ou  dix 
pouces  de  large  , et  5 à 6 d’épaisseur,  ^es 
fermiers  comptent  que  , dans  une  journée  de 
huit  heures,  une  charrue  doit  labourer  5 rooda 
et  SJalls,  mesure  Ecossoise  (i). 


(i)  L’acre  d’Ecosse  est  plus  grand  ; cette  journée 
de  charrue  est*a  peu  près  d’un  acre  anglois. 
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Le  laboureur  qui  preiitl  sa  bande  de  Imjt 
pouces  de  larye  el  qui  laboure  dans  la  journée 
0 roods  et  8 faits  , fait  21,888  yards  de 
chcRiin  (i). 

Le  laboureur  qui  prend  sa  bande  de  lo 
pouces  de  large  et  qui  laboure  un  acre  Ecos- 
sois  dans  sa  journe'e  , fait  21,920  yards  de 
cbcniin. 

J’espère  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  vous  observe  que  la  relation  sur  les 
défis  de  charrues,  à la  tonte  du  duc  de  Bedford, 
lie  paroit  pas  faite  avec  clarté.  On  y rend 
compte  de  la  largeur  et  de  la  profondeur  des 
sillons,  pour  les  charrues  attelées  de  bœufs, 
mais  cette  circonstance  est  omise  pour  les 
charrues  attelées  de  chevaux.  J’ai,  cependant, 

essayé  de  dresser  un  tableau  de  ce  concours 

•/ 

sur  le  même  principe  que  ceux  que  je  donne 

de  nos  concours  Ecossois. 

; 

Vous  demandez  si  l’on  pourroit  mellrc  de 
côté  la  considération  deS  attelages  , et  faire 
aussi  abstraction  du  tems  employé  à labourer 
une  étendue  donnée  , en  s’attachant  unique- 
ment à considérer  la  perfection  de  l’ouvrage 
fait  avec  le  moins  d’elTort  possible. 

Je  pense  que  nos  défis  de  charrues  prouvent, 


(i)  Environ  la  milles  et  demi. 
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non-seulement  la  possiMlhe  , mais  rulllile'  de 
faire  abstraction  des  deux  points  dont' vous 
parlez , pour  ne  faire  attention  qu’à  la  per- 
fection de  l’ouvrage.  C’est  certainement  la 
meilleure  me'tliode  pour  former  d’exccllens 
laboureurs.  Tel  a e'te' , du  moins  , l’effet  des 
concours  dans  notre  canton.  Cet  effet  a sur- 
passe' toutes  nos  espe'rances  : autrefois  ce  dis- 
trict e'toit  remarquable  pour  la  maladresse  de 
ses  laboureurs  ; aujourd’hui , il  scroit  difRcile 
de  trouver  dans  la  même  e'tendue  de  pays , 
un  nombre  aussi  considérable  de  laboureurs 
habiles. 

Je  crois  que  notre  club  des  fermiers  a agi 
très  - sagement  en  admettant  indistinctement 
tous  les  laboureurs  du  district,  (quoique  leurs 
maîtres  ne  fussent  pas  membres  du  club  ) à 
concourir  dans  les  jours  de  de’G  , sans  pres- 
crire, ni  le  nombre  des  chevaux  ou*des  bœufs, 
ni  la  forme  des  charrues.  Cette  parfatte  liberté' 
a introduit  très-rapidement  l’usage  des  charrues 
de  Small , à deux  chevaux  : les  qualités  de 
cet  instrument  le  recommandoieut  suffisam- 
ment. 11  en  seroit  de  même  , je  pense , par 
tout  ailleurs  , s’il  y avoil  des  concours  , deux 
ou  trois  fois  l’année.  11  ne  faudroit  pas  que 
l’arrondissement  du  concours  fut  trop  étendu , 
car  falloit  faire  plus  de  six  milles  pour  se 
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rendre  sur  le  lieu  du  dc6  , ce  seroit  trop.  Plus 
les  associations  seroieni  nombreuses  *lans 
chaque  province  , et  plus  grand  en  seroit 
l’effet. 

Il  est  probable  que  , lorsqu’une  fois  l’emu- 
lalioD  sera  suffisamment  excitée  parmi  les 
laboureurs , il  sera  utile  de  donner  des  prix 
pour  la  plus  grande  quantité  de  bon  ouvrage 
fait  dans  le  lems  le  plus  court  ; mais  il  ne 
faudroit  admettre  , ’ à ce  genre  de  concours  , 
que  ks  laboureurs  qui  auroient  gagné  des 
prix  pour  la  perfection  de  l’ouvrage  : cette 
perfection  doit  être  le  seul  objet  d’allenlioa 
du  jeune  laboureur. 

Je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  per- 
suader à vos  correspondans  de  ne  point  ou- 
blier la  diversité  des  poids  et  des  mesures 
en  usage  dans  le  royaume  ; sans  cela  , leurs 
restions  ne  sauroienl  être  entendues  que  dans 
leur  propre  canton  : ils  parlent  une  langue 
loul-à-fait  inintelbgible  pour  le  reste  des  cul- 
tivateurs , qui  rapportent  toujours  ce  qu’ils 
lisent  aux  mesures  locales  qui  leur  sont  fami-  ^ 
licres.  11  ne  s’agit  pas  de  précision  raalbéma- 
lique , mais  il  faut  bien  expliquer  de  quels 
poids  et  de  quelles  mesures  l’on  parle. 
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«me  tableau. 


Du  iravall  de  lïult  heures,  au  degré  de 
vîiesse  ci  - dessus. 


N." 

Bande 

retournée. 

Espace 
parcouru 
eu  8 beur. 

Surface  labourée 
en 

8 heures. 

largeur 

lO 

profon. 

6 

yards. 

1 5.^98 

actes. 

0 

ruoas. 

3 

poics. 

22 

lO 

6 

15471 

0 

3 

>9 

2 

3 

lO 

6 

15398 

0 

3 

22 

38 

8 

4 

1 fio'37 

0 

2 

4 

c 

• • • • 

9 

6 

18250 

0 

■ 3 

32 

0 

6 

deux,  bœufs 

lO 

6 

17958 

1 

0 

6 

\ 

Tableau. 


Des  Laboureurs  qui  ont  fait  leur  travail  dans 
le  moitis  de  teins. 


Bande 

retournée. 

Etenflue 

labourée. 

Tems 

employé. 

Espace 

parcouru. 

1 

2 

3 

4 

5 ! 

6 

7 

8 

9 

lO 

Lai  g.  'Prof.'^ 

10  5 

10  6 

10  5 ' 

9 1 

9.  6 

9 6 

9 5 

9 5 

9 5- 

8 5 

roods  1 falla 

l 1 

1 1 

1 0 

1 0 1 

1 0 

1 0 

1 0 

1 0 

1 0 

1 1 0 

lieur. 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

luin. 

25 

3o 

25 

4o 

4o 

4o 

25 

42 

4o 

25 

1 Yardr. 

5612 
5fil2 
5476 
6o84 
608  4 
608  4 
bo84 
608  4 
6o84 
6845 

Combien 
par  benre. 


Miiies 

1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 


Kurloiig. 

2 i 


2 i 
2 i 
2 ^ 


5^ 
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4.*“*  Tableau. 

Du  travail  de  huit  heures,  au  degre  de 
vitesse  ci -dessus. 


K.« 

Bande 

retournée. 

Espace 
parcouru 
en  8 heures. 

Surloce  hihource 
en 

8 heures. 

largeur 

profoo. 

yards. 

acres. 

rood.i. 

pôles. 

vard». 

1 

lO 

5 

i8577 

1 

0 

9 

3 

lO 

6 

17968 

1 

0 

6 

aT 

3 

lO 

5 

18127 

1 

0 

8 

4 

4 

9 

6 

18262 

0 

3 

28 

17 

5 

9 

6 

1826a 

, 0 

.s 

28 

17 

€ 

9 

6 

18262 

0 

3 

28 

‘7 

7 

9 

5 

20 1 4o 
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1 A Tî  L E A U. 

Des  Laboureurs  f[ul  ont  nus  le  plus  de  tenîs. 
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la  marche  des  charrues  , dans  le  ^eoncours  qui  eut  lieu  à la  fête 
de  la  tonte,  chez  le  Duc  de  Bedfort , en  Juin  1799. 
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DÉFIS  ENTRE 
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Prairie  remarquable.  (Fragment 
d’une  tournée  d’AuTHUR  Young  dans 
'le  Sud  et  l’Ouest  de  l’Angleterre  en 

. . . .Je  pris  l.T  roule  d’Orclioslon  pour  visiter 
ce  pre’ extraordinaire  qui,  pendant  200  ans  , 
a ete'  cite’  comme  surpassant  en  fertilité  tontes 
les  prairies  du  royaume.  Avant  de  rendre 
compte  de  mes  propres  ol)scrvalions  , il  est 
convcn:il)Ie  de  citer  les  auteurs  qui  en  ont 
parle.  Le  plus  ancien  de  ces  auteurs,  à ma 
connoissance  , est  Nokden  , qui  ecrivoit 
en  1600  : voici  ce  qu’il  en  dit. 

« Vous  faites  bien  de  parler  à l’avantage  du 
seigneur  de  la  terre.  Vous  dites,  je  le  crois, 
ce  que  vous  pensez,  et  cela  parce  que  vous  ne 
connoissez  ni  les  près  de  la  Dove,  en  Tan-Dcan,' 
sur  la  Severn,  ;\  Allermore,  en  Crçditon,  ni  les 
près  des  environs  de  \’V'elch-pool  , ni  surtout 
un  pré  qui  est  situé  près  de  Salishury,  vers  la 
Bourn,  au‘dessous  de  la  plaine.,  lequel  donne 
chaque  année  de  l’herbe  qui  a plus  de  dix  pieds 
de  long.  Quoique,  cela  paroisse  incroyable  , il 
est  néanmoins  vrai  qu’elle  a jusqu’à  seize  pied» 
de  long.  On  la  coupe  avant  d’y  faire  paître  les 
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bestiaux  , et  lorsque  les  bêles  à cornes  y ont 
mani»ê  leur  saoul  , on  y met  les  cochons  qui 
s’y  engraissent , en  mangeant  les  nœuds  et  la 
se've  (le  celte  herbe.  )>  ( Sur\H‘yor*s  Dia^ 

ïogiif! , 5.'"' e'dit.  i6j8.  ) 

L’auteur  qui  en  parle  ensuite  , est , dans 
l’ordre  des  dates,  Robert  Child  dans 
Ilartli's  hegacy  , 1 65 1 . 

((  Et  (|uol(jüe  je  doive  recommander  beau- 
coup ces  plantes  à mes  compatriotes , par  la 
connolssance  que  j’ai  de  l’ulilite  dont  elles 
peuvent  être  ; cependant  celle  <|ue  je  leur  re- 
commande le  plus  , c’est  une  fameuse  espèce 
d’herbe  qu’on  trouve  en  Willshire  , à neuf 
milles  de  Salisbury  à Maddington,  On  pourroit 
à plus  juste  titre  la  nommer  un  miracle  du 
pays  , que  l’aube’pine  de  Glastonbury  , rendue 
si  fameuse  par  la  superstition  ; car  on  voit  do 
celle-ci  dans  bien  d’autres  endroits.  Vous 
^trouverez  la  description  de  l’herbe  dont  je 
veux  parler  dans  un  livre  , intitule’,  Phyto-m 
logia  Britannica  ( publié  en  dernier  lieu  , 
et  qui  rend  compte  de  toutes  les  plantes  qui 
froissent  naturellement  en  Angleterre  ),  C’est 
Vra  gramen  çaninitm  y supinum  , lengissi-r 
muin,  qu’on  trouve  à neuf  milles  de  Salisbury  y 
chez  Mr.  Tucker  à Maddington.  On  s*en  sert 
pour  engraisser  h\s  cochons  j et  elle  St  piedf 
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Je  loii"  : chose  presque  incroyable  , mais  n 
connue  de  tout  Je  comle.  11  n’est  point  douteux 
que  si  la  graine  de  celle  herbe  e'ioit  seme'e 
dans  d’autres  bons  près  elle  ne  prospe'râl  beau- 
coup , quoique  peut-être  pas  au  point  où  elle 
prospère  dans  le  lorrain  qui  lui  convient  le 
mieux.  Je  suis  c'ioune'  que  ceux  qui  habitent 
le  voisinage  n’aient  pas  essaye  d’en  semer 
dans  leurs  près  , car  c’est  une  espèce  parti- 
culière d’herbe  j et  quoicjue  l’on  ail  trouve 
jusqu’à  90  espèces  differentes  d’herbes  dans 
celte  île  , cependant  il  n’y  en  a aucune  qu’on 
puisse  amener  à celle  hauteur  et  à cette 
excellence.  » 

De  V herbe  longue  de  JVüUhire. 

« L’herbe  longue  de  Wiltshire  dont  il  est 
question  dans  le  Legacy , est  occasîonne'e  par 
une  spacieuse  commune  qui  se  trouve  tout 
auprès,  et  qui  est  lavee  par  la  pluie,  au  proBt 
d’un  petit  pre’  situé  au-dessous  , lequel  est  in- 
crnyal dément  fertile.  Legacy^  3.*"’*e'dit.  l655. 

Voici  ce  que  dit  Mr.  Slillirigfleet  r 

» A la  fin  de  la  Synopsis  de  Ray  , dans 
l’index  des  plantes  douteuses  , il  est  question 
d’une  plante  nommée  gramen  caninum  su- 
pinum  longissimiim  , qui  croît  auprès  de 
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Salisbury , et  a a4  pieds  de  long.  Sur  sa 
longueur  , ce  doit  être  un  granicti  rampant. 
J’ai  su  de  plusieurs  personnes  qu’il  y a en 
Willshire  une  herbe  qui  croit  dans  des  près 
mouilleux,  et  qui  est  si  belle  que  l’acre  se  loue 
de  lo  à 12  liv.  slerl.  Je  suis  porte  à croire  , 
d’après  ces  donue'cs,  qu’il  s’agit  de  la  fesluque 
flottante.  Mais  quelqu’herbe  que  ce  soit  , il 
vaut  assure’ment  la  peine  <le  s’en  informer. 
{Misccllaneous  tracts , 1762.) 

La  Société  de  Bail)  a fait  des  recherches  sur 
celle  herbe  extraordinaire  , et  on  trouve  la 
lettre  suivante  dans  scs  mémoires. 

D^une  espèce  particulière  d'herbe  <pii  se 
trouve  rt  Orcheston  , dans  les  plaines  de 
Salisbury  , en  TViltshire.  ( Par  un  parti- 
culier de  Dorchester.  ) 

Messieurs  , 

))  J’ai  reçu  l’obligeante  lettre  de  votre  secré- 
taire , en  réponse  à la  mienne  sur  les  graines 
de  prés  ; et  j’ai  le  plaisir  de  vous  envoyer  ci- 
joint  , une  tige  de  la  plante  dont  vous  vous 
informez.  On>  voit  celle  herbe  auprès  d’Or- 
cheslon  Saint-Mai  v,  à neuf  milles  de  Sallsburv, 
dans  un  pré  appartenant  à lord  Rivers,  et  que 
le  fermier  Ilayward  tient  actuellement.  Ge  pré 
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se  trouvant  auprès  d’un  petit  ruisseau  , est 
souvent  inonde'  , et  continue  rpielqucfois  à 
l’être  pendant  une  partie  de  l’iilver.  11  rend 
beaucoup  dans  les  années  Immides. 

))  Lorsque  je  l’ai  vu,  c’e'toit  trop  tôt  dans  la 
saison  , pour  pouvoir  observer  la  véj5etatlon. 
Voici  ce  que  m’en  a dit  le  fermier.  L’hevbe 
#croît  d’ordinaire  jusqu’à  dix-huit  pouces;  elle 
SC  couche  alors,  et  traîne  en  formant  des  nœuds, 
jusqu’à  la  longueur  de  i6  à l8  pieds  : il  a vu 
des  plantes  de  26  pieds  de  long.  Le  pré  est 
d’environ  deux  acres  et  demi.  On  le  fauche 
deux  fois.  Son  produit  moyen  de  la  première 
coupe  est  de,  douze  charretées  ou  tonnes  ; la 
seconde  en  donne  six.  Quelquefois  la  récolte 
est  beaucoup  plus  considérable.  La  dixme  de 
ce'tie  pièce  a été  fixée  à l’amiable  à neuf  livres 
sterling  par  an  (1).  » 


(1)  Cette  relation  nous  parut  si  singulière,  et  le  pro- 
duit si  extraoi  dinairc,  que  nous  envoyâmes  notre  Se- 
ci  cL.'<ire  à Oichcston  pour  examiner  la  chose  lui-même. 
liC  fermier,  et  plusieurs  autres  personnes  du  village 
confirmcrent  le  contenu  de  la  lettre , sur  les  récoltes 
excessives  de  ce  pré,  dans  les  années  où  il  y a en  des 
inondations,  en  hiver  et  au  printerns.  Mais  quand  ces 
deux  saisons  ont  été  sèches,  la  récolte  n’est  pas,  à 
heaucoup  près,  si  considérable.  Il  ne  purroissoit  pas  y 
aruir  rien  de  remarquable  dans  le  sol  ; les  autres  plaa- 
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» Crlle  herbe  a une  saveur  douce.  Tous  le» 
bestiaux  , et  même  les  cochoDS  , la  mangent 
avidement.  Lorsqu’elle  est  eu  foin , elle  en- 
graisse beaucoup  le  bétail.  Le  fermier  dit  que 
* ses  chevaux  la  mangent  de  preTe'rence  à l’avoine 
niêlee  de  paille  , lorsqu’on  leur  donne  le 
choix. . . » 

{Mémoires  de  la  Société  ^ etc.  1780.) 


tes  ou  mauvaises  herbes  qui  y croissoient,  n’avoient 
rien  d’extraordinaire  en  force  de  végétation.  Nous 
envoyâmes  des  plants  de  cette  herbe  fameuse  à la 
société  de  Norwich  : quelques-uns  de  ses  membres 
pensent  que  c’est  une  espèce  éiagrostis polymorpha  dont, 
Hudson  parle  dons  sa  Floua  Anglîca,  et  dont  il  y a 
plusieurs  variétés. 

Caindcn  fait  mention,  dans  sa  britannia , d’une 
herbe  qui  croît  près  de  l’endroit  où  l’on  trouve  celle-ci , 
et  qù’il  appelle  trailing dogs  grass\  il  dk  qu’on  en  noui'- 
rit  les  cochons. 

Malgré  toutes  les  recherches  que  nous  avons  faites, 
nous  n’avons  point  trouvé  cette  herbe  ailleurs  dans  le 
Royaume.  II  est  donc  possible  qu’il  y ail  dans  le  sol 
quelque  chose  qui  lui  est  particulièrement  favorable. 

Pious  ne  déterminons  pas  ce  point-là,  néanmoins,  et 
nous  recommandons  des  essais  pour  propager  cette 
plante,  en  semant  de  la  graine  ailleurs,  et  dans  des 
situations  sujettes  à êtres'  inondées  de  même.  Si  l’o» 
pouvoil  rendre  cette  herbe  commune,  elle  seroit  la  plus 
profitable  qu'on  coimoisse.  ( Note  de  la  Société  de 
lîalJu  ) 
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Mr,  Ciirlls  fit  ensuite  des  recherches  sur  la 
aiure  de  celle  herbe  : voici  ce  qu’il  en  dit. 

« Ce  n’est  pas  , peut-être  une  recomman- 
dation le'gcre  en  faveur  de  la  poa  trivialis 
( palurin  commun  ) que  d’être  la  principale 
herbe  de  ce  pre'  extraordinairement  fertile 
qu’on  voit  près  de  Salisbury,  dont  Stillingflcet 
a fait  mention,  et  qui  est  p)us  particulièrement 
de'cril  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
Jialh  , vol.  1 , pag.  g4.  » 

« La  relation  de  la  prodigieuse  fertilité'  de 
ce  pre'  excita  notre  curiosité' , et  nous  engagea 
à prier  un  particulier  qui  demeurait  sur  les 
lieux  de  nous  envoyer  six  petits  gazons  coupe's 
dans  dilfêretiles  parties  de  ce  pre.  Nous  les 
mîmes  en  terre  dans  notre  jardin  à Lamheth- 
march  , et  les  produits  fuient  comme  suit  : 


Gazon  n.“  i, 

Poa  triviulis. 
Rniiuncitlus  acris. 
Trilicoin  repeiis, 
Agroslis  paluslris, 

Gazon  n,*  2. 

Poa  trivialis. 
Alopecurus  pratensis. 
TiUicum  repeiis. 

Gazon  n.®  3, 

Pua  triviaUsv 


Âgrostb  palustris. 

Gazon  n.“  4, 

Poa  trivialis. 
Trilicum  repens. 
Peucedanura  silaus. 

Gazon  n,®  5, 

Poa  trivialis, 
Alopecurus  pratensis. 
Agroslis  palustris. 
Avena  clatior. 
Triticutn  repens. 
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Coite  expérience  prouve  jusqu’à  un  certain 
point  ce  que  nous  avons  soupçonne'  depuis 
long-tems  , savoir  que  la  fertilité  extraordi- 
naire de  ce  pre'  n’e'loit  point  due  à une  qualité 
particulière  d’herbe  , mais  à la  re'union  de  plu- 
sieurs circonstances  rares  qui  favorisent  singu- 
lièrement la  vège'laliou  de  certaines  espèces 
d’herbes  bien  connues  , surtout  de  la  poa 
trivialis  et  de  Yagrostîs  palustris.  » ( Obser- 
vations on  British  grasses  1790.  ) • 

Mr.  Davies  de  Longleat  , dans  son  rapport 
de  1794;  sur  le  Willshire  , est  le  dernier  qui 
en  ait  parle'.  Voici  ce  qu’il  dit  : 

« Prairies  à longue  herbe.  — La  nature  a 
donne'  une  leçon  frappante  sur  ce  sujet  dans 
ce  district  même  , auprès  d’Orcheston  , à six 
milles  au  Nord-Ouest  d’Amesbury  ; il  s’agit 
de  deux  petits  pre's  qu’on  appelle  communé- 
ment les  pre's  à longue  herbe  de  W illshire. 

))  Ces  deux  pre's  se  touchent,  et  contiennent 
ensemble  deux  acres  et  demi  seulement.  La 
récolte  qu’ils  donnent  dans  une  année  favo- 
rable c.st  si  immense  , et  de  si  bonne  qualité , 
que  la  dixmc  du  foin  s’est  vendue,  à ce  que 
dit  le  fermier,  pour  cinq  guinées. 

» On  a beaucoup  parlé  et  peu  dit  sur  ces 
pi'es  et  sur  l’herbe  qu’ils  donnent.  On  a souvent 
proposé  cl  essayé  de  propager  celte  herbe 
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ailleurs.  Plusieurs  botanisles  habiles  ont  visite 
ce  local  sans  découvrir  ce  que  c’éloil  que  cette 
longue  herbe , parce  que  son  apparence  varie 
beaucoup  d’pne  saison  à l’autre. 

))  Ce  n’est  que  tout  récemment  que  Mr.  Sole 
de  Bath  a découvert , et  communiqué  à la 
Société  de  Bath , que  la  plus  grande  partie 
de  l’herbe  de  ces  deux  prés  étoit  le  black 
couch  ( agrostis  stolonifera  ) une  des  plus 
méchantes  herbes  , dans  son  état  naturel  , que 
l’on  eonnoissc  dans  ce  royaume.  Elle,  fait  le 
tourment  des  fermiers  dans  ce  district  en  par- 
ticulier. Elle  abonde  ordinairement  dans  les 
champs  qui  sont  trop  pauvres  pour  produire 
le  with  couch  ( triticum  repens  ).  C’est  l’herbe 
que  l’on  trouve  ordinairement,  et  presque  seule, 
sur  les  communaux  écobués  , et  ruinés  à fond. 
Elle  est  alors  si  dure,  si  âpre  , que  let  bestiaux 
n’y  touchent  pas.  Elle  forme  un  fourré  sur  la 
terre,  et  lue  toutes  les  autres  plantes.  Mais, 
dans  les  prés  dont  il  est  question  , où  l’eau 
abonde,  celte  herbe  est  succulente  ,i  nour- 
rissante , et  fait  le  meilleur  foin  possible,  sur- 
tout pour  les  moutons. 

î)  Ces  prés  sont  situés  auprès  de  la  Bourn 
qui  coule  de  Tilshead  à Stapleford;  et,  dans 
certains  hivers  , le  ruisseau  qui  les  traverse  est 
très-peu  considérable.  Ces  prés  ne  sont  pus 


Digitized  by  Googic 


/ 


43o  P H A I R I B 

disposes  pour  des  arroseniens  re'gulirrs  ; mais 
ils  sont  sujets  à être  inondes;  et  comme  iis  se 
trouvent  à un  angle  que  fait  la  vallée  (fort 
étroite  dans  ccl.  endroit)  l’eau  y tourbillonne  , 
et  y de'pose  son  sédiment.  Le  terrain  iiiférieur 
est  un  lit  de  cailloux  presque  purs.  Les  racines 
y pénètrent  librement  et  produisent  des  tige» 
succulentes  et  longues.  Ces  tiges  tombent , et 
prennent  racine  par  leurs  nœuds , puis  re-> 
poussent,  et  retombent  encore  pour  reprendre 
racine  de  même  ; en  sorte  qu’une  tige  a fré- 
quemment huit  à dix  pieds  de  long , depuis  là 
raclOe  principale  ; et  quoique  la  recolle  soit 
excessivement  épaisse  sur  le  terrain  , elle  n’à 
guères  que  dix-huit  pouces  de  haut. 

» Cette  herbe , si  abondante  dans  les  deux 
prés  dont  il  s’agit , se  retrouve  aussi  dans  la 
plupart  dis  prés  situés  au-dessous , le  long  du 
même  ruisseau;  et  lorsque  l’hiver  a été  humide, 
tous  ces  prés  donnent  beaucoup  et  de  très- 
bonne  herbe.  Mais  dans  les  années  où  l’hiver  est 
-sec  ; leur  produit  est  foible  et  l’herbe  de  mau- 
vaise qualité.  > > ' 

))  En  examinant  d’autres  prés  à portée  d’au- 
tres ruisseaux  dans  ce  district , j’ai  trouvé  que 
la  même  herbe  se  rencontre  dans  ceux  qui  sont  ' 
près  des  sources,  et  qui,  dans  certaines  années, 
sont  inondés,  tandis  que  dans  d’autres  ils  n’on  t 
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jSoî'nt  d’eau  du  tout.  On  observe  dans  tous  ces 
près  une  difierence  considc'rable  dans  le  pro- 
duit , selon  qu’ils  ont  e'te’  inondes  ou  non  ; et 
la  manière  la  plus  satisfaisante  d’expliquer  la 
chose,  c’est  que  celte  herbe  est  presque  la  seule, 
dans  les  près  humides  , qui  puisse  soutenir  la 
se'cLeresse  et  l’inondation  ; car  quoiqu’elle 
re’ussisse  particulièrement  lorsqu’elle  est  noyée, 
la  se’cheresse  ne  la  lue  point.  » Report  qf 
Wiltshire.  ) 

II  re'sulte  de  ces  divers  rapports,  que  maigre 
l’attention  que  cette  herbe  a obtenue  de  la  part 
des  botanistes , on  n’a  point  encore  de'termine' 
ce  qu’elle  ;esl  ; car  les  gazons  envoye's  à Mr. 
Curlis  pouvoient  bien  ne  pas  contenir  en  pro- 
portion convenable,  l’herbe  dominante  de  ces 
pre's.  Je  pourrois  y couper  des  gazons  qui  trora- 
peroient  absolument  un  botaniste. 

Lorsqu’arrivé  à Maddington  , je  m’informai 
de  la  route  qui  conduisoit  à ces  pre's,  j’eus  le 
bonheur  de  rencontrer  Mr.  John  Gibbs , qui 
e'ioit,il  y a quelques  anne'es,  propriétaire  de  là 
ferme  dont  de'pendenl  les  deux  prés,  et  qui  a 
habité  cette  ferme  huit  ans.  Je  me  trouvai  ainsi 
à la  source  des  informations. 

Mr.  Gibbs  me  dit  qu’on  lui  avoif  offert  plu- 
sieurs fois  , cinq  cents  guinées  d’un  des  deux 
prés.  Ils  contiennent  ensemble  deux  acres  et 
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demi.  C’est  5lo  liv.  ster.  l’acre.  En  supposant 
l’iiiicrêl  an  trois  pour  cent,  cela  fait  une  renie 
de  12  liv.  5 shel.  par  acre  , sans  l’impôt  terri- 
torial. C’est  très-considéral)le.  C’est  plus  haut 
qu’aucune  terre  de  notre  île  , à ma  connois- 
sance.  Cela  approche  du  prix  des  nteillcures 
vignes  de  France.  Je  crois  que  le  clos  de 
Yaujeau  en  Bourgogne  , a e'te'  vendu  par  la’ 
Convention  à 4oo  liv.  sterl.  l’acre. 

Ce  particulier  m’apprit  que  dans  les  saisons 
qui  suivoientun  hiver  pluvieux,  il  a fait  souvent 
dix  tuns  de  foin  , dans  les  deux  coupes  , au- 
pre  d’un  acre  et  demi.  Il  y tint  une  fois  pendant 
dix  jours  206  couples  de  bêtes  à laine  , dont 
la  nourriture  valoit  six  pence  par  semaine  pour  ■ 
chaque  bêle  ; et  ensuite  il  ‘en  tira  une  forte 
re'colte  de  foin.  11  dit  que  la  cause  de  celte, 
extrême  fertilité  est  dans  les  inondations  de 
l’hiver.  Un  ruisseau  y passe  , après' un  cours 
de  quatre  milles  ; et  dans  le  pré  même,  il  y a 
des  sources  pendant  l’hiver  ; mais  en  été  tout 
est  sec.  11  appelle  l’herbe  de  ces  prés'  hnot-, 
grass  ( herbe  à nœuds  ).  Il  l’a  "vue  de  seize 
pieds  de  long;  mais  une  plante  de  ce  pré  a été' 
mesurée  à vingt-deux  pieds  de  longueur  , et'; 
celte  dimension  est  encore  indiquée  sur.le  mur 
d’un  cabaret  voisin.  La  même  plante  se  voit 
dans  les  prés  des  environs,  maisccurx-ci  n’;»p- 

, prochent 
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j»roclu*ni  pas  en  proclull  des  deux  dont  il 
s’agit.  Son  frère  a fait' Irenle-cinq  tuns  de  foin 
sur  dix  acres.  Celte  herbe  , soit  en  vert , soit 
en  foin  , est  extrêmement  recherchée  <les  ^ 
liesliatix  , surtout  des  moutons. 

• Voilà  ce  que  m’apprit  Mr.  Glbiis;  et  il  eut 
la  bonl«  'de  m’acconipagnet  dans  ma  chaise 
jusqu’à  l’endroit  même  où  il  me  montra  \e  hnot- 
gras^  f comme  la  production  dont  dépendoit 
uniquement  tout  le  merveilleux  de  ces  prés. 

Le  site  est  une  petite  plaine  de  deux  acres 
et  demi,  séparée  en’  deux  parties  par  une  palis-r 
sade,  et  bornée  d’t^n  c»’ué  par  une  diale  , dont 
le'fossé','  peu  profond  , est  le  canal  du  ruisseau 
qui  y passe  pendant  l’hiver.  ' Il‘-y  a plusieurs 
rigoles  qui  sdnt  coupéeS/ dans  lè 'petit  parapet 
du  fossé  j et  par  lesquelles  l’eaù  arrive  dans  le 
pré.‘  Le  premier  -foin ''avoil  été  coupé,  'et  le 
regain  ,•  ti^ès-^pais,' avolt  tieüf'à  dlx>  pouces  de 
haut.  J’avois  un  instrument  pour  examiner  le 
sol  et  arradier  ■ des  racines.'  i.i 

>•  On  trouve:  immédiatement  supla  surface  du 
sol  :une  -natte  formée? \par  les  liges  de  l’herbe  , 
qui  est  extrêmement  serrée,  et  qui  a un  -pouce 
ou  déux  d’épaisseur.’ Après  cel.-iije  tronéài. ma 
lit' d’é 'cailloux  presque  sans  mélange  de  terre  ^ 
jusqu’à  ce'  que  j’en  eusse’  ôtéi plusieurs;  et  en- 
4jille  la  terre  végétale  etsablonueuSe'mélangéç 
ÏQME  5.  E« 
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de  cailloux.  On  peut  appeler  ce  sol  un  Ut  de 
cailloux  me'lange's  de  terre  , et  reposant  , 
comme  tout  le  reste  du  canton  , sur  la  craie,. 

Les  valle'es  e'truites  , siliceuses  et  piales  y 
entre  des  hauteurs  crayeuses,  sont  toujours 
très- fertiles  ; mais  la  fertilité'  extraordinaire  de 
ce  terrain  ne  peut  s’expliquer  que  par  l’eau  ^ 
et  la  qualité'  de  l’herbe.  Quant  à l’eau  , je  n’en 
vis  point.  Je  cherchai  à enlever  des  liges  en- 
tières. Je  re'ussis  à en  obtenir  plusieurs  de 
quatre  à cinq  pieds  de  long,  en  les  suivant 
avec  attention  jusqu’à  la  mère  racine,  et  en 
arrachant  les  radicules  qui  se  forment  aux 
noeuds  de  la  plante  et  reprennent  dans  les 
cailloux  , après  avoir  traîne  sur  la  surface  du 
sol.  Ce  caractère  de  traîner  , et  de  reponsser 
des  radicules  de  chaque  nœud  , est  un  de  ceux 
de  ■ l’a^ros//s  stolonijera mais  la  plante 
en  question  est  très  - cerlainfement  la  PoA 

TRIVlAIilS.  ' II.  <•..  . 

La  pièce  d’un  acre  c.t  demi^est  principale- 
ment de 'Cette  plante  ; mais  dans  l’autre  , il  y a 
une  grande  quantité  de  peucedanum  ; un  peu 
de  ranunculus  ■;  une  ' petite  herbe  qui  s’en- 
tortille ; de  la  dent  de  lion  ; et  du  triticùm 
repena  de  place, en  place.  Ces  diverses  plantes 
sont  en  tout,  peu  considérables  l’hcrbo  do- 
minante est  . la  pàa  trivialia.  , 
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4':illal  à la  muisan  <Ie  forme.  Mr.  Skates  , 
qui  l’occupe  , n’y  oloit  pas  ; mais  sa  femme 
me  montra  le  tas  de  foin  , fait  de  ces  deux 
près  , jet  sans  mélange.  11  y avoit  quelque  peu 
à' alopecurus  pratensis  ( vulpin  des  pre's  ) j 
niais  la  niasse  e'ioit  de  poa  trivialis. 

- Je  n’ai  point  ose'  m’en  rapporter  à moi-nicmé 
dans  cette  de'cision;  mais  j’ai  montre'  les  plantes 
entières  que  j’ai  apportées,  à plusieurs  bota- 
nistes habiles  , entr’autres  à sir  Joseph  Banks  , 
président  de  la  société  royale.  Ils  ont  confirtné 
le  fait.  'Ainsi  cette  grande  question  de  bota- 
nique et  d’agriculture  , quia  si  long-teiiis  em- 
Larrassé  Ics  savans  et  les  ignorans , est  enfin 
décidée. 

^ I.  1 1 r I ■ - 


La  SerratVtlla.  Un  jour  à,  Rushfotcl.  Par 
] Arthur  Young.  {Annales  d* A gr.) 

Millinoton,  de  Berners-Sreet,  ami 
zélé  de. la  charrue,  ayant  acheté  le  domaine  d$ 
Fi-ushford , près  de  Teiford  i qui  a plus  dê 
laoo  peres  de  terres  sahlonneuses/répûtées  de 
mauvaise  qualité,  et  lors(ju^il  eut  fait  déjà  deux 
récoltes  sur  son  terrain  ; je  fusj  curieux  d’exa- 
miner ses  opérations.  J’ai  eu  le  plaisir  de  m’en- 
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tretcnir  avec  lui,  à plusieurs  reprises,  sur  la 
tlie'orie  et  la  pratique  de  l’agriculture  ; cl  je  l’ai 
toujours  trouve'  dispose'  à recommander  aux  , 
fermiers  de  l’Angleterre  la  même  activité  et  les 
mêmes  efforts  qui  lui  avoient  si  bien  re'ussi  dans 
les  islcs.  C’est  en  octobre  1796,  que  j’ai  passé 
une  journe'e  chez  lui  : voici  ce  que  j’ÿ  ai  ob- 
servé qui  mérite  d’être  rappelé'.  i;  , 

Le  sol  est  si  sablonneux  (quoiqu’il:  repose  sur 
une  espèce  de  craie  qu’on  trouve  à diverses 
profondeurs)  qucle  vent  erapotrte.  le  sable  ^ 
lorqu’on  le  laboure.  Le  profit  des  récoltes  ara- 
bles est  donc  extrêmement  précaire.  Son  idée, 
pour  tirer  le  meilleur  parti  de,. ce  solrlà  ( et  je 
pense  tout  comme  lui  ) c’est  de  le  mettre  en 
prés  artificiels  pour  le  faire  pâturer  a.u^  mou- 
tons; et  en  considérant  le  peu  de  lems  qu’il  a 
eu,  il  a déjà  fait  beaucoup,  _ , , , 

C’étoit  surtout  le  sainfoin  qu’il  avôit  en  Yue._ 

Il  en  trouva  trois  petits  champs,  qui'fàisoient 
ensemble  onze  acres  , et  qui  avoient  été  semés 
par  son  prédécesseur;.'  Mais  ce  saiiiroûf  éloit 
presque  perdu  il  le  fit  rompre.  Il  enla  ’main- 
-teuant  cent  vingt-huit  acres.  Il  en  avoit  semé 
quarante  acres  de  plus’  en  Septembre  1794  : 
mais  la  rigueur  de  l’hiver  fit  périr  les  plantes. 

11  en  a,  semé  quarante-cinq  acres  au  priniems 
de  1795,  et  soixanle-'dinq  acres  ao-printems 
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de  1796.  Le  premier  a e'ie’  mis  en  terre  au 
semoir;  les  lignes  à un  pied  de  distance,  entre 
des  lignes  d’orge  au  semoir.  Le  sainfoin 
de  1796  a ele'  semé  à deux  pieds  de  distance. 
On  ne  pouvoll  pas  encore  juger  de  celui-ci. 
S’il  réussit , nos  vieilles  idées  sur  cette  récolte 
sont  fausses.  — Mr.  Millington  m’observa  que  , 
si  cela  étoit  nécessaire  , il  pourroit  semer  dans 
les  intervalles , pour  doubler  les  lignes.  A‘un 
pied  de  distance,  un  acre  emploie  deux  busliels. 
En  Mars  ou  Avril,  il  donne  une  culture  à la 
houe  avec  la  machine  de  Mr.  Cook  ; il  coupe 
une  fois  pour  foin  ou  graine  ; puis  il  fait 
pâturer  par  les  moutons  ou  les  chevaux,  selon 
le  tems  qu’il  fait  , jusqu’en  Novembre.  II  a 
dans  ce  moment  quarante  - deux  acres  en^ 
graine , et  quarante  dont  la  plante  a un  an. 
Cela  fait  une  jolie  expérience  sur  une  culture- 
fort  importante  , et  qui  , je  n’en  doute  'pas  , 
lui  sera  très-profitable. 

Mr.  Millington  a également  cultivé  la  luzerne 
en  grand.  Au  mois  de  Mai  lyqô  , il  en. sema' 
quarante  acres  au  semoir,  à un  pied  de  dis- • 
tance  entre  les  lignes.  Les  intervalles  portoienti 
de  l’orge  , qui  suivoit  des  turneps  , mais  qui 
fut  très-sale.  La  luzerne  a été  coupée  en  foin  ■ 
celte  année  de  bonne  heure  , et  a donné  peu. 

Août  , ..elle  avoit  repoussé  suffisamment 
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pour  y meure  les  moulons.  Mille  bêles  à laine 
y furent  pendant  trois  semaines.  En  Oclobre 
on  y remit  trois  cents  agneaux.  — En  Mai  1796, 
on  sema  encore  vingt  acres  au  semoir,  à deux 
pieds  d’une  ligne  à l’autre  , avec  du  ble  de 
priniems  dans  les  intervalles.  Elle  a bonne 
apparence.  Soixante  acres  sont  une  bonne 
base  pour  calculer  si  la  luzerne  sera  profitable 
sur  ce  sol.  Je  n’imagiuc  pas  qu’elle  ait  le  succès 
dont  je  suis  sûr  pour  le  sainPoini  Je  ne  crois 
pas  que  la  luzerne  puisse  supporter  d’être 
toujours  pâturée  ; et  si  on  les  coupe  l’un  et 
l’autre  le  sainfoin  l’emportera  probablement 
beaucoup.  Quant  à lu  distance  de  deux  pieds  , 
Mr.  M.  pourra  la  re'duire  à.  la  moitié’ , pour 
l’une  et  l’autre  plante. 

Au  priniems  de  1796  Mr.  M.  sema  au  se- 
moir, à deux  pieds  de  distance  d’une  ligne  à 
l’autre  , quarante-cinq  acres  de  chicorée,  avec 
de  l’avoine  dans  les  intervalles.  Le  terrain  est 
fort  sale , et  tVop  mauvais  pour  qu’on  puisse 
attendre  du  succès  de  cette  dernière  épreuve. 
J’ai  remarqué  que  la  plante  est  venue  plus 
régulièrement  là  où  le  terrain  est  le  plus 
pauvre.  N’est-cç  p<»int  parce  qu’il  y avoit 
moins  d’herbe  qui  ail  pu  nuire  à la  chicorée  ? 

Mais  de  toutes  les  plantes  essayées  à Rush- 
ford  , aucune  ne  promet  davantage  que  la 
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serradilla  ( orniilwpus  perpusillor.  Lin.  ) 
cultivée  en  Porliignl  pouf  les  pre's  arliBciel^, 
Daijs  l’Iliver  de  1794  à 96,  Mr.  M.  en  reçut 
un  peu  de  graine  de  ce  pays-là  (1).  En  Mai 
179.5,  il  en  sema  deux  acres  cl  demi  au  semoir, 
à un  pied  , avec  de  l’orge  , après  des  turiieps. 
En  Septembre  , il  y avoit  bien  à pâturer,  mais 
on  laissa  grener  la  re'colte.  En  De'cembre  les 
plantes  parurent  avoir  tolalemcnl  pe'ri  de  la 
gele'e.  Mais  des  la  fin  de  Janvier  , il  y cul  des 
plantes  de  deux  pieds  deux  pouces  lie  haut  : 
Mr.  M.  en  a présente  dans  le  tems,  au  depar- 
tement d’Agri  cul  turc  , qui  avoienl  celle  lon- 
gueur. La  pousse  de  Janvier  parut  morte  après 
les  gele'es  de  Fe'vricr  et  Mars  j mais  dans  la 
seconde  semaine  d’Avril , la  plante  avoit  repris 
sept  à huit' pouces  de  haut,  et  avec  beaucoup 
d’avance  sur  la  luzerne  et  le  sainfoin  qui  l’avoi- 
jinoient.  En  Août  la  re'colte  fut  coupee  pour 
graine',  et  en  donna  quatre  quarters , avec 
beaucoup  de  foin.  Il  y a encore  beaucoup  de 
plantes  en  vie  : surtout  celles  dont  la  graine 


(1)  Dans  le  même  tems,  lord  May  nard  m’en  donna 
un  peu  que  je  semai  à Bradtleld.  Elle  leva  , mais  elle 
végéta  si  fuiblement , t{ue  )’ai  négligé  d’en  essayer  de- 
puis. J’ai  ensuite  ouï  dire  qu’elle  avoit  manqué  de  même 
dans  les  autres  terres  froides  : il  paroît  qu’elle  aime 
surtout  le  sable.  [A] 
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n’e'lbil  pas  mûre  quand  on  a fauche'  j mais  les 
piaules  qui  ont  donne  leur  graine  mûre , onl 
l’air  d’êlre  mortes.  La  graine  perdue  a levé 
fort' épais.  La  plante  mûrit  iue'galemenl  : il  y, 
a des  siliques  mûres,  d’autres  vertes,  et-encore 
des  üenrs. 

r En  Mai  1 796,  on  en  ressema  quatorze  acres, 
à deux  pieds,  avec  de  l’orge.  Celle  pièce  a fort 
belle  apparence.  Mr.  M.  projette  d’en  semer 
au  moins  ccnl  acres  au  prinlerOs  prochain  , en 
ligues  , à deux  pieds  d’intervalle.  Il  croit  qu’en 
semant  à trois  pieds,  et  en  laissant  bien  mûrir, 
la  graine  qui  lombcroil  garniroit  parfaitement 
tout  le  terrain.  ,j,,  -,  ,■  ; 

; 11  a éprouve, que' la  serradilla  se  transplante 
comme- les  .choux;  et  il  n observé,  qu’elle  réussit 
le  mieux  possible  dans  le  sable  le  plus  aride. 
Tous  les  bestiaux  airaenti  ce- fourrage. 

11^ pense,  et  je  le  crois  avec  lui , qu’il  n’y  a 
jamais  eu  d’objet  de  culture  qui  promît  de  plus 
grands  avantages  dans  les' terrains -sablonneux 
et  ingrats.  11  es»  très-heureux  que  celte  graine 
soit  tombée  entre  les  mains  d’un  cultivateur  qui 
avoit  un  terrain  propre  à l’çxpériencc  , et  qui 
surtout  est  doué  de  celte  ardeur  , uépessaire 
pour  les  expériences  sur  le  mérite  d’uneiplanle 
nbüVel!c.’'‘L’îrilrod\jction  de  la  serradilla  dans 
l’Hgriculliirè'ângloise  , montre  combien  il  y a 
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à fîlire  encore  pour  perfeclionner  notre  culture, 
cl  que  les  voyageurs  , ou  ceux  qui  habitent  les 
pays  e'trangors  , ne  saurolent  faire  trop  d’at- 
lenlion  aux  plantes  qu’on  y cultive  , ou  qui  y 
sont  indigènes.  Il  n’y  a peut-être  aucun  pays 
dont  il  n’y  eût  à tirer  quelques  plantes  utiles  , 
si  on  en  observoil  les  productions  avec  attention 
et  avec  jugement. 

L’application  de  la  serradilla  au  sable  rap- 
pelle le  principe  de  culture  des  Chinois  , qui 
est  d’appliquer  toujours  au  terrain  la  plante 
qui  lui  est  propre  , plutôt  que  de  modifier  le 
terrain  pour  lui  faire  produire  des  plantes  aux- 
quelles il  re'pugne.  Jjes  produits  de  cette  plante 
Portugaise  , dans  le  sable  , promettent  des 
profils  beaucoup  plus  grands  que  l’on  ne 
pourrojt  espérer  d’une  autre  culture,  au  moyen 
de  l’amélioration  opérée  par  la  glaise  ou  la 
marne. 
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Notice  sur  la  manière  de  rompre  les 
Près  et  de  les  rétablir,  dans  le  canlpn 
de  Berne  (i). 

Ij’üsage  de  renouveler  les  pre’s  en  y 
semant  du  grain  , est  ancien  et  presque  ge- 
neral dans  le  pays  allotnand  du  canton  de 
Berne  , voici  ce  qu’en  dit  Beckmann  , pro- 
fesseur d’économie  rurale  à Gotlingiie  , dans 
son  Traité  sur  cette  science. 

« L’épeaulre  se  sème  surtout  dans  le  pays 
» allemand  du  canton  de  Berne,  parce  qu’on 
est  en  usage  de  fumer  les  prés  en  rompant, 
)>  et  qu’alors  le  froment  verseroit  et  monteroit, 
))  en  paille  , ce  qui  n’arrive  pas  à l’épeautre.; 
M On  écosse  le  grain  de  l’épeautre  en  tenant 
))  lo^  pierres  un  peu  éloignées  comme  pour 
))  faire  l’orge  mondé.  » 

£n  automne  on  fume  les  prés  usés  qu’oa 
veut  renouveler  , on  les  rompt  à la  charrue 
qu’on  fait  suivre  par  des  ouvriers  , le  plus 
souvent  des  femmes  armées  de  houes  pour  dé- 
faire les  tranches  et  ou  sème  sur  ce  seul  labour  : 


(i)  Celte  notice  est  d’un  bon  agriculteur,  qui  est 
eu  même  tems  habile  botaniste. 
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«[uelrjuefois  on  y répand  au  prinlpnis  de  la 
poussière  de  foin  cl  uii  peu  de  trcfte  , mais, 
j’ai  vu  des  champs  convertis  de  celle  manière 
en  prés  , ou  plutôt  des  prés  rajeunis  , couverts 
d’un  épais  gazon , dès  l’année  suivante  par  le 
seul  effet  de  l’engrais;  et  plusieurs  cultivateurs 
de  ce  pays  m’ont  assuré  que  leurs  prés,  traités 
comme  je  viens  de  lo  dire , se  gnzonnoient 
fort  bien  sans  rien  semer. 

Je  crois  qu’on  peut  attribuer  celle  dispo- 
sition fie  leurs  terres  à produire  de  l’herbe  , 
à trois  causes  principales,  1.“  à leur  grande 
légèreté  ; a.“  à l’abondance  des  engrais , qui 
d’ailleurs  sont  d’une  qualité  supérieure  ; 5.* 
enfin  , ù la  constilutiun  de  l’atmosphère  plus 
hu'iii(^c , qu’elle  ne  l’est  chez  nous  , et  (jui  x 
favorise  singulièrement  la  croissance  des  herbes 
et  surtout  des  graminées. 

On  peut  bien  penser  qu’avec  une  telle  cul- 
ture on  ne  doit  point  s’attendre  à avoir  des 
blés  propres  ; cependant  au  moyen  de  leurs 
moulins  à vanner  ils  obtiennent  le  grain  assez  ' 
net.  Mais  en  général  , leur  principal  .but  étant 
d’avoir  beaucoup  do  fourrage  , ils  voient  sans 
déplaisir  l’herbe  croître  avec  le  grain  , d’autant 
plus’  que  celle  herbe  bien  différente  de  celles 
qui  infestent  nos  terres  à blé  et  composée 
presque  en  etilier  de  pàtuiins  et  autres  gra- 


Digitized  by  Goog[e 


44  i NOTICE  SUR 

mons  , forme-  avec  la  paille  uoe  excellciile 
nourrllure  pour  le  bclail. 

Peut-être  cet  assolement  qui  paroît  fort 
e'trange  chez  nous  et  dans  tous  les  pays  où  l’on 
pense  que  le  gazon  pourri  doit  tenir  lieu  d’en- 
grais pendant  trois  ou  quatre  ans  , est-il  lie' 
avec  l’usage  où  l’on  est  dans  ce  pays-là^  de  ne 
tenir  de  vaches  que  le  nombre  ne'cessaire  à la 
consorqraaiion  de  la  maison.  Le  fourrage  se 
vend  à la  toise  aux  fruitiers  qui  viennent  à la 
fin  de  l’automne,  ou  en  hiver,  s’établir  avec 
leur  troupeau  dans  la  ferme  , jusqu’à  ce  que 
le  tas  soit  achevé'.  Voici  les  avantages  de  celte 
nie'lhode  : d’abord,  le  fermier  se  trouve  avoir 
à sa  disposition  une  quantité  considérable  de 
fumier  bien  mieux  consumé  que  s’il  se  faisoit 
et  s’cmployoit  à fur  et  mesure*  : une  grande 
masse  s’échauffe  mieux  , présente  moins  de 
surface  à l’action  de  l’air  et  du  soleil , et  perd 
moins  par  l’évaporation,  a.®  Le  cultivateur 
propriétaire  est  assuré  de  tirer  un  bon  parti 
de  son  fourrage  sans  avoir  à courir  toutes  les 
chances  périlleuses,  les  maladies  et  non  valeurs 
d’un  troupeau.  5.“  Il  fait  un  grand  gain  en 
économisant  les  gages  et  l’entretien  des  domes- 
tiques nécessaires  à celui  du  troupeau  , à la 
vente  du  lait,  beurre,,  etc.  En  pesant  ces  con- 
sidérations , on  conçoit  aisément  pourquoi  il 
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atlaclie  un  si  grand  prix  au  fourrage  qu’il  con- 
vcrlll  d’une  manière  si  commode  el  si  lucrative 
en  argent  et  en  fumier  , ces  deux  principaux 
objets  etre'sultats  de  toutes  les  peines  du  pro- 
prie'taire.  Celui  dont  nous  parlons  a pour  objet 
essentiel  de  se  procurer  abondance  de  fourrage; 
cependant  il  lui  faut  du  grain  , il  en  sème  sans 
perdre  de  vue  son  objet , il  en  sème  en  re- 
nouvelaqt  son  pre'  el  faisant  à la  fois  deux 
re'coltes  : par  celte  inge'nleuse  application  de 
son  engrais  , il  est  bien  re'compense'  de  celte 
sorte  de  prodigalité'  et  se  lient  à une  méthode 
dont  il  se  trouve  si  bien. 

IJ  paroh  bien  que  c’est  la  propriété  reconnue 
de  l’épeautre,  de  sej prêter  à celle  pratique  qui 
l’a  fait  choisir  , car  les  habitans  préfèrent 
beaucoup  le  froment  dont  le  pain  a meilleur 
goût  et  sèc)ic  plus  lentement.  Aussi  cullive-i  on 
du  froment  et  du  seigle  dans  des  terres  moins 
propres  à être  mises  en  prés.  On  alterne  avec 
les  pommes  de  terre  , l’avoine  , le  irèQe  , qui 
y est  remarquablement  beau.  Chaque  anneo 
on  brûle  une  portion  de  terrain  pour  les  choux, 
qui  réussissent  admirablement  après  celte  opé- 
ration : j’ai  vu  rarement  du  blé-noir  : sans 
doute  , parce  que'  semé  après  moisson  , il 
«’auroit  pas  le  tenls  de  mûrir.  Je  n’ai  pu  re- 
tuarquer  un  ordre  constant  dans  la  succession 
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(les  recolles  et  d’après  les  informations  que  j’ai 
prises  , je  ne  crois  pas  qu’il  en  existe  ; mais  le 
renouvellement  d’une  partie  des  pre’s  est  un 
des  points  ess(pitiels  de  leur  culture. 

Certes  si  notre  sol  pouvolt  s’accommoder 
de  cette  pratique  et  surtout  s’il  e’ioit  possible 
de  substituer  à l’e'peautre  quelque  autre  pro- 
duction qui  se  pût  semer  en  automne  , il  ne 
faudroit  pas  balancer  à l’adopter.  Je  crois  qu’il 
est  très-essentiel  que  cette  ope'ration  se  fasse 
en  automne  et  non  au  printems  , parce  que 
les  sucs  du  fumier  pe'nèirent  mieux  la  terre 
pendant  l’hiver  , et  que  les  gramens  et  autres 
plantes  qui  doivent  repousser  ou  se  reproduire 
de  graines  , seroient  en  partie  de'lruites  par 
les  chaleurs  et  la  se'cheresse.  > 

Nous  voyons  chez  nous  rompre  assez  rare- 
ment des  près  ; .les  paysans  m’ont  paru  même 
regarder  celte  ope'ration  comme  ruineuse 
malgré  les  belles  récoltes  qu’ils  produisent 
pendant  deux  ou  trois, ans.  Cela  n’est  pas  sur- 
prenant. Après  avoir  extrait  d’un  terrain  tout 
ce  qu’il  recéloit  (le  sucs  , de  ce  qu’il!  ne 
produit  plus  que  des  plantes  chétives  , on  en 
conclut  qu’il  auroit  mieux  vaki  ne  le  pas 
rompre  et  contenter  de  le. fumer.  Le. paysan 
Suisse  , au  contraire  , n’éprouve  point  ce  mé- 
compte et  .ue  fait  point  ce  raisonnement 
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\lcleux  : il  sait  que  ce  n’est  point  impune'ment' 
qu’on  met  la  terre  dans  un  e'ial  d’e'puisement; 
il  n’ignore  pas  qu’il  feroit  egalement  plusieurs 
re'coltcs  sur  ce  prc  sans  engrais , mais  il  préfère 
Cumuler  deux  espèces  d’engrais,  celui  du  gazon 
et  celui  du  fumier,  pour  avoir  deux  récoltes  qui, 

- loin  d’épuiser  le  sol  lui  redonnent  une  vigueur 
qui  se  soutient  pendant  plusieurs  années,  il  a, 
résolu. un  des  problèmes  les  plus  difïiciles  de 
l’agriculture  en  fumant  ses  prés sanspréjudice  de 
ses  champs.  Il  faut  convenir  que  cela  ne  seroit 
absolument  pas  praticable  dans  les  terres  fortes; 
il  ne  seroit  pas  possible  de  les  mettre  avec  un 
seul  labour  en  état  d’être  semées  même  dans 
le  lems  le  plus  faVorahle  ; cependant  dans  les 
terres  médiocrement  fortes  et  dans  les  marnes 
argilleuses  qui  se  divisent  assez  bien  apres  la. 
pluie  , je  suis  persuadé  , d’apres  ma  propre 
expérience  , qu’on  vient  à bout  d’arranger 
assez  bien  le  terrain  , d’autant  plus  qu’on  a 
tout  l’automne  pour  faire  cet  ouvrage  et  qu’oi\ 
peut  choisir  un  moment  convenable. 

Je  pense  que  cet  assolement  réussiroit  très-^ 
bien  dans  les  terres  légères  de  la  Champagne. 
C’est  dans  ces  terres  qui  ont  peu  de  fond  , 
que  le  renouvellement  des  prés  est  aussi  né- 
cessaire que  profitable  , et  fort  heureusement, 
iÿ  y est  plus  facile,  . J...  ...  , . 
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Le  procède  dont  je  viens  de  vous  rendre 
compte  est  comme,  .vous  voyez  diame'lrale- 
fticnt  oppose'  à ceux  qu’on  emploie  chez  nous 
pour  e'talilir  des  pre's  artificiels.  Nous  jugeons 
. necessaires  de  fre'quens  labours  et  des  récoltes 
propres  à faire  disparoître  toutes  les  herbes 
anciennes  : c’est  fort  bien  fait  , si  elles 'sont 
de  mauvaise  qualité  ; mais  alors  cette  opéra;- 
lion  n’a  rien  de  commun  avec  celle  dont  je 
viens  de  rendre  • compte  qui  s’appliqtie  aux 
présr>à  qui  il  ne  manque  que  d’être  réchaufies 
par  la  culture  et  l’engrais , et  il  paroît  que  les 
récoltes  de  froment  qui  suivent  celles  des 
pommes  de  terre  ou  de  l’avoine  dans  notre 
pratique  , sont  on  ne  peut  plus  prôpres  à rem- 
plir le  but  de  nettoyer  le:  terrain.  Mr. 'Haller 
m’a  fait  part  d’une  expe'rience  dont  il  a été 
témoin  , qui  prouve  qtre  le  froment  non-seu- 
lement étouffe  la  plupart  des 'bonnes  plantes  , 
mais  ôte  encore  à la  terre  la' faculté  de  les 
produire.  On  sema  une  portion  de  champ  en 
épeaulre  , et  un  autre  du  même  champ  en 
froment;  Cette  dernière  deimeura  sept  ou  huit 
ans  avant  que  de  se  garnir  d’herbes  et  de 
devenir  un  bon  pré  , tandis  que  la  première 
fut  convertie  en*riche  prairie  dès  la -sccondç 
année.  Les  circonstances  étant  les  mêmes  , 
cette  différence  ne  put  être  allribuéq  qu’à  la 

diOe'rénce 
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fli(Terpnce  des  recolles  qui  avoiont  precinle  ; 
j’ai  répété  cette  expe!ricnce  , qui  m’a  semble' 
de'cisive  si  elle  étoit  bien  faite  , et  j’en  attends 
îe  résultat  (i). . 

I 

\ 

Observations  sur  les  prés  naturels, 
par  Mr.  Price. 

( Annales  d"  Arthur  Y o u n g.) 

j^\lvant  d’e'crire  la  manière  de  conduire  les 
pâturages,  je  dois  donner  quelques  observa- 
tions tur  la  texture  cl  la  constitution  des  ter- 
rains en  ge'ne'ral  , car  la  qualité  des  prairies  eu 
dépend  essentiellement. 

La  texture  de  la  couche  supérieure  du  sol 
doit  avoir  une  grande  innuence  sur  la  végéta- 
tion. Si  cette  texture  est  extrêmement  com- 
pacte , et  que  la  constilutlou  du  terrain  , ( c’est- 


(i)  Vo\e<6  le  Rapport  Comm'\i aires  fJ ■Ix’éliqu.es 
sur  IlofU’yl,  p.  162  (chez  J.  J.  Paschoucl , liliraire,  à 
Genève)  , on  éclaircissement  de  ce  phétioniène  dos  prés 
naturels  de  Berne;  malgré  les  faveui's  du  climat  et  d’im 
terrain  très-graminiffère,  ce  procédé  ne  fait  point  rendre 
à un  domaine  arable,  à heaucoup  près,  le  produit  net 
qu’on  en  obliendroil  par  un  bon  assolement.  [Déc.  i8o8.] 

Tome  5.  Ff 
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à-dire  y sa  capacile'  de  fournir  à la‘  nourriture 
des  plantes)  se  trouve  médiocre,  les  radicules 
des  graminées  ne  peuvent  pas  pe'ne'lrer  dans 
un  assez  grand  espace  pour  sucer  la  nourriture 
suffisante  à la  vigueur  de  la  plante. 

Lorsque  le  terrain  est  d’une  nature  poreuse 
et  légère,  il  arrive  souvent  que  sa  constitution 
est  foible,  c’est-à-dire  , qu’il  n’est  pas  riche  en 
substance  nutritive/  On  y supplée  par  l’engrais  j 
mais  les  terrains  de  cette  nature  perdent  promp- 
tement le  bénéfice  des  engrais.  Dans  les  sols 
de  cette  qualité,  l’herbe  n’a  pas  ordinairement 
la  même  propriété  nutritive  que  dans  les  ter- 
rains compacts. 

Les  engraissenrs  de  bestiaux  savent  très- 
bien  que  le  fourrage  qui  provient  des  terres 
argileuses  engraisse  plus  promptement  le  bé- 
tail , que  eelui  qui  provient  3es  terres  légères. 

Les  pâturages  dont  la  texture  est  poreuse  et 
légère  , donnent  de  l’herbe  abondamment  au 
printems  ; mais  la  végétation  s’y  épuise  ordi- 
nairement assez  vite.  Les  pâturages  dont  la 
texture  est  compacte  , ne  donnent  leur  herbe 
que  beaucoup  plus  tard  , mais  la  végétation  y 
dure  plus  long-tems. 

11  y a du  profit  pour  les  engraisseurs  à avoir 
des  pâturages  des  deux  qualités  opposées , et 
d’une  qualité  intermédiaire  , s’il  est  possible. 
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Us  peuvent  alors  distribuer  le  be'tail,  selon  la 
saison  , avec  le  plus  grand  avantage  possible  , 
et  m’aintenir  toujours  leurs  pâturages  dans  le 
meilleur  e'tat.  11  est  douteux  si,  à tout  prendre, 
un  pâturage  en  terre  argileuse  peut  nourrir 
plus  de  bétail  qu’un  autre  de  même  étendue 
«n  terre  légère.  Celui-ci  ne  demande  que  des 
pluies  , pour  produire  une  grande  quantité 
d’herbe.  L’autre,  au  contraire,  «lemande  beau- 
coup de  chaleur  au  printems,  pour  faire  éva- 
porer l’humidité  superfl<ie  ; mais  si  la  séche- 
resse est  ^rop  forte,  sa  végétation  soulfre  aussi. 

Les  années  dans  lesquelles  la  température 
convient  exactement  aux  pâturages  en  terres 
argileuses,  sont  rares;  en  sorte  que  la  quantité 
moyenne  d’herbe  produite  dans  les  terres  lé- 
gères, à fertilité  égale  , est  toujours  plus  con- 
sidérable ; mais  la  qualité  est  ordinairement 
meilleure  dans  les  terrains  argileux. 

Dans  les  mauvais  pâturages  de  terres  grave- 
leuses , ou  sablonneuses  , on  fera  vivre  peut- 
être  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux  pendant 
l’année;  mais  les  pâturages  argileux  engraissent 
mieux  le  bétail. 

/ 

La  constitution  des  terrains  dépend  essen- 
tiellement de  la  quantité  de  matière  nutritive 
des  plantes  qu’ils  contiennent. 

Ces  particules  nutritives  , résultat  de  la  fer- 
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raentalion  puliUe  des  substances  animales  et 
végétales  , demeurent  déposées  daùs  la  couche 
supérieure  du  terrain  , jusqu’à  ce  que  les  vais- 
seaux deslloés  par  la  nature  à approprier  celle 
nourriture  à la  substance  même  des  plantes , 
viennent  la  pomper  de  la  terre. 

La  constitution  des  pâturages  dépend  essen- 
liellement  de  la  nature  des  engrais  qu’on  leur 
a appliqués  ; et  comme  les  différentes  espèces 
de  piaules  de  prés  demandent  des  engrais  dif- 
férens,  et  en  quantités  diverses,  on  aurolt  blea 
besoin  d’expériences  pour  s’assurer  de  ces 
dlITércnces. 

11  est  certain  que  les  engrais  fout  plus’ ou 
moins  d’effet , selon  la  nature  des  plantes  aux- 
quelles on  les  appllejuc.  Chacun  des  engrais 
animaux  et  végétaux  , peut  affecter  différem- 
ment différentes  plantes  , selon  certaines  lois 
qui  dépendent  des  propriétés  essentielles  dçs 
végétaux.  Ces  lois  et  ses  propriétés  essentielles 
demeurent  un  secret  pour  nous. 

Soit  que  la  constitution  d’un  terrain  diffère 
naturellement  de  celle  d’un  autre  , ou  que  les 
engrais  qui  y sont  contenus  , se  trouvent  plus 
actifs  et  en  quantité  plus  considérable  , il  est 
certain  qu’il  y a des  pâturages  qui  engraissent 
promptement  le  bétail,  tandis  que  dans  d’au- 
tres , les  bestiaux  ne  peuvent  jamais  parvenir 
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qii’.'j  lin  ccTtain  poinl  dp  j;raissn.  Les  elcvcura 
preftTcnl  ces  derniers. 

Les  plantes  des  pres  ont  leurs  propriétés 
speciü(|ut's  ^ leurs  variétés  , et  leurs  disposi- 
tions accidentelles.  Il  est  évident  que  les  se- 
mences des  plantes  communiquent  à Celles-ci 
des  dispositions  particulières.  Il  paroît  que  la 
constitution  de  la  semence  des  plantes  influe 
essentiellement  sur  la  nature  «le  celles-cî,  c’est- 
à-dire,  qu’il  y a des  dlire’rcnces  essentielles  de 
santé  et  «le  vigueur  entre  deux  individus  de 
même  espèce  , et  développés  dans  les  mêmes 
circonstances  , sans  qu’on  puisse  rapporter  ces 
dliréreuces  à aucune  autre  cause  qu’à  la  cons- 
titution des  semences. 

Ce  seroll  une  cliose  fort  utile  que  de  savoir 
quelles  sont  les  plantes  de  pré  qui  réussissent 
le  mieux  dans  Ips  sols  riches  et  dans  les  terrains 
mai-^res  , les  terres  humides  ou  sèches  ; celles 
qui  donnent  le  plus  de  fourrage  , et  celles  qui 
le  donnent  de  meilleure  qualité  ; celles  qui 
suppoi’tent  le  mieux  les  extrêmes  de  séche- 
resse, et  d’humidité;  et  celles  enfin  qui,  comme 
fourrage  , conviennent  le  mieux  à telle  ou 
telle  espèce  de  bestiaux.  On  trouveroit , peut- 
être  , que  certains  fourrages  ont  plus  d’ana- 
" logle  (jue  d’autres  avec  It'S  lacuités  digestives  de 
^ certains  animaux.  Enfin  , il  faudroit  déier- 
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miner  quelles  sonl-les  plantes  les  plus  propres 
à former  (les prairies  durables  ou  des  pâturages. 

Les  plantes  de  près  fleurissent  successive- 
ment , pendant  le  cours  du  prlntems  et  de 
l’e'ie';  en  sorte  qu’elles  de'veloppent  l’une  après 
l’antre  leur  force  ve'ge'iatlve  , laquelle  se  sou- 
tient ainsi  pendant  toute  la  belle  saison. 

Je  ne  pre'tends  pas  entreprendre  une  des- 
cription de'taille'e  des  differentes  herbes  et  de 
leurs  qualite's  ; mais  je  vais  m’arrêter  quel({ues 
instans  à parler  du  ray-grass  ( Lolium  perenne) , 
lequel  est  en  mauvaise  re'pûtallon  dans  ce  dis- 
trict. Nos  engraisseurs  ne  se  donnent  point  la 
peine  d’examiner  les  bonnes  et  les  mauvaises 
qualite's  de  cette  plante.  Leur  principale  ob- 
jection conlr’eîle,  c’est  qu’elle  pousse  beaucoup 
de  tiges  qui , si  elles  ne  sont  pas  mangées  à 
tems  deviennent  dures  , et  sont  ensuite  <Je'- 
daigue'es  par  le  bétail. 

Je  soupçonne  que  cet  inconvénient  du  ray- 
grass,  lequel  est  très-réel , est  dû  à ce  que  l’on 
sème  ordinairement  le  ray-grass  au  printenis  , 
dans  le  but  d’en  recueillir  de  la  graine.  Cetto 
graine,  recueillie  et  semée  dans  la  même  saison 
et  dans  le  même  but,  communique,  je  pense, 
à la  plante  au  bout  de  quelques  générations  , 
la  disposition  à monter  en  graine  , au  lieu  de'  *' 
s’épater  et  donner  par  ses  feuilles  une  herbe 
épaisse. 
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La  graine  de  ray-grass , recueillie  dans  les 
riches  pâturages,  ordinairement  broutes,  donne 
des  plantes  qui  n’ont  pas  de  la  disposition  à 
monter  en  graine,  mais  qui , au  contraire, 
sVpâtent , et  donnent  beaucoup  d’herbe  (i). 

Il  me  paroît  q»ie  le  ray-grass  a , plus  que 
les  autres  plantes  de  près , la  proprie'te'  d’en- 
graisser de  certains  animaux.  11  se  plaît  dans 
les  plus  riches  pâturages,  et  prend  aise'ment 
l’avantage  sur  les  autres  plantes.  On  remarque 
qu’il  domine  toujours  auprès  des  barrières  de 
clôtures  des  pâturages  , et  auprès  des  e'tangs 
qui  servent  à abreuver  le  be'tail  , par  la  raison 
que  le  fumier  y est  plus  abondant  (2). 

Le  ray-grass  résiste  mieux  aux  hivers  rudes, 
que  les  autres  plantes  de  pre's.  Il  végète,  même 
pendant  l’hiver  , et  de  très-bonne  heure  au 

(1)  II  seroit  à désirer,  que  l'auteur  eût  fait  là-dessus  ' 
des  expériences  exactes  et  en  rendît  compte.  C’est  un 
sujet  iutércsstiiit,  mais  l’auteur  ne  paroît  en  raisonner 
que  sur  des  analogies  vagues. 

(2)  J’ai  eu  occasion  de  remarquer  que  le  ray-gras» 
domine  dans  les  parties  de  prés  qui  sout  fréquemment 
foulées.  Les  sentiers  qui  traversent  les  prairies  sont 
ordinairement  garnis  de  ray-grass.  On  ne’ peut  pas,  dans 
ce  cas-Ià , en  attribuer  la  végétation  à Vabondance 
^ l’engrais.  11  est  probable  que  le  trépignement  des 
animaux  est  la  principale  cause  de  la  mulliplicalion  de 
cette  plante,  dar»s  les  endroits  désignés  par  l’auteur. 
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priiitems  : avantage  du  plus  grand  prix.  J’aü 
semé  de  la  graine  de  ray-grass  , en  automne. 
Je  l’avois  recueillie  dans  de  riches  pâturages. 
Elle  m’a  donne'  du  ray-grass  qui  a poussé  pro- 
digicusenieul  en  herhe  ou  en  feuilles;  mais  il 
est  vrai  que  le  len  aiii  étoil  léger  el  dt^  bonne 
qualité.  Dans  les  terres  argileuses,  mouilituses, 
f t ingrates  , il  n’a  fias  réussi.  Cette  plu^ite 
i’éu.)sit  toujours  dans  la  proportion. exacte  de 
la  bonté  de  la  terre. 

Il  n’y  a aucune  partie  de  l’agriculture  qui 
oIVre  plus  d’abus,  en  Angleterre,  que  la  con- 
version des  terres  arables  en  pâturages.  Mar- 
shall , dans  son  agriculture  de  \ork-shirc  , 
observe  <jue  l’ancien  usage  de  celte  province 
étoil  ce  qu’il  est  encore  aujourd’hui  , savoir , 
que  les  fermiers  faisoient  des  pâturages  par  la 
seule  cessation  des  labours.  Lorsque  la  terre 
refusoit  de  donner  du  grain  , on  cessoit  de  la 
labourer  , el  elle  resioil  en  friche  , pendant 
plusieurs  années  , occupée  seulement  par  un 
petit  nombre  de  mauvaises  plantes.  Peu-à-peu, 
cependant,  par  une  opération  mystérieuse  de 
la  nature  , l’herbe  paroissoit  ; el  la  terre  se 
gazonnoit  davaulage  d’année  en  année  ; mais 
il  falloit  vingt  ans  penl-èlre  , avant  que  le 
pâturage  fût  garni.  « C’e»l  un  fait  remarquable 
M { ajoute  Marshall  ) que  tous  les  prés  bien 
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))  g.'izonncs  , dans  le  Yoïk-shlre  , soient  l’uu- 
))  vrage  de  la  nature  seule.  Il  n’existe  peut- 
être  pas  un  seul  pie  Lien  garni  , qui  ait  ete 
J)  senie.  » 

Je  connois  beaucoup  d’engratsseurs  qui  sont 
egalement  d’avis  d’abandonner  la  rormalion  des 
jircs  'à  la  nature  seule.  Ils  recommandent  de 
semer  du  Lie'  sur  une  jaebère  d’ete  , puis  de 
laisser  le  champ  à lui-même,  en  faisant  pâturer 
les  bestiaux  dessus  , à mesure  que  l’herbe 
pousse.  Ils  pi  êtendeul  qu’à  la  troisième  année, 
le  gazon  commence  à se  former. 

Les  semences  des  bonnes  et  des  mauvaises 
herbes  se  trouvent  egalement  dans  un  sol  la- 
boure ; et  elles  sont  prêtes  à se  développer 
aussitôt  que  les  ' circonstances  favorisent  la 
vége'taiiori.  Pendant  plusieurs  anne’es  , les 
bonnes  et  les  mauvaises  plantes  se  disputent 
l’avantage  j et  enOn  la  terre  se  gazonne  des 
graminées  qui  lui  conviennent  le  mieux. 

Si  le  fermier  veut  avoir  une  bonne  récolte 
du  blé  , il  laboure  et  fume  avec  soin  ; car  il 
sait  que  le  résultat  dépend  presqu’uniquement 
de  celle  culture.  S’agit-il  de  mettre  en  pâturage 
des  champs  jusqu’alors  labourés?  il  raisonne 
tout  autrement  : fumée  ou  non,  sa  terre  finira 
par  se  gazoniier,  et  cela  lui  sufiil.  Eu  attendant 
que  son  pâturage  soit  Lieu  garni,  il  y fait 
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paître  ses  bestiaux,  sans  grand  avantage,  mais 
aussi  sans  frais  préliminaires. 

La  meilleure  méthode  pratiquée  maintenant, 
est  de  semer  les  graines  de  prés  avec  les  graines 
de  printems  ; mais  les  mauvaises  herbes  pros- 
pèrent comme  les  graminées  dans  cette  mé- 
tlrode.  La  plante  de  pré  semée  avec  le  grain 
de  printems  doit  souffrir  pendant  qu’elle  est 
folble  , de  l’ombrage  de  la  céréale  , et  avoir 
de  la  peine  à se  rétablir  ensuite. 

Lorsque  le  trèfle  blanc  vient  naturellement 
et  avec  vigueur  dans  une  terre  abandonnée  à 
elle-même,  c’est  une  preuve  certaine  qu’elle 
est  de  bonne  qualité.  Lorsqu’on  forme  le  pré^ 
en  semant  la  graine  de  l’herbe  avec  de  l’orge  , 
'lie  l’avoine  ou  du  blé,  le  trèfle  blanc  convient 
sous  le  rapport  suivant,  savoir,  qu’il  prospère 
mieux  qu’aucune  herbe  à l’ombre  des  céréales. 

Le  premier  objet  dont  on  doit  s’occuper 
lorsqu’on  veut  former  un  bon  pré  ou  pâturage, 
c’est  de  nettoyer  parfaitement  le  terrain  des 
mauvaises  graines  et  des  mauvaises  plantes  : 
le  second  , est  de  le  semer  de  bonnes  plantes 
relativement  au  terrain.  Mais  les  graines  de 
ces  bonnes  plantes  doivent  être  semées  fort 
épais,  afin  qu’elles  prennent  pleine  possession 
de  la  surface  du  sol , et  préviennent  les  mau- 
vaises herbes.  En  automne  , il  faut  fumer  pour 

** 
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donner  de  la  force  aux  racines  pendant  l’hiver. 
EnBn , il  faut  encore  fumer  de  lems  en  tcms^ 
mettre  sur  le  pâturage  une  quantité  conve- 
nable de  be'tail  , et  arracher  les  mauvaises 
plantes  à mesure  qu’elles  se  montrent. 

Le  soin  de  maintenir  les  pâturages  suffisam- 
ment garnis  de  bétail  en  entretient  la  fécon- 
dité , à cause  de  raugmentation  d’engrais  dis- 
tribué par  les  animaux  en  pâture.  Lorsqu’une 
pièce  a été  mise  en  pâturage  avec  les  soins 
nécessaires  , l’altentidn  de  la  garnir  suffisam- 
ment de  bétail  la  rend  indépendante  ,»  c’est-à- 
dire,  qu’elle  peut  s’entretenir  en  pleine  fertilité 
par  elle-même.  L’augmentation  de  nourriture 
qui  en  résulte  sur  la  ferme,  met  le  fermier  en 
état  de  tenir  plus  de  bétail,  et  lui  fait  retrouver 
bientôt  les  premiers  déboursés  nécessaires  à 
l’établissement  du  pâturage. 

Il  y a des  gens  qui  affirment  que  les  pâtu- 
rages de  moutons  ne  s’améliorent  pas  , et  qu’il 
faut  de  tems  en  tems  un  supplément  d’engrais 
dans  les  prés  où  ils  paissent.  Je  soupçonne 
que  cela  peut  être  vrai  des  bons  prés  , mais 
je  ne  le  crois  pas  des  maigres  pâturages.  La" 
circonstance  qui  peut  influer  sur  l’afibiblis- 
seraenl  des  prés,  c’est  que  quand  la  croissance 
de  l’herbe  est  rapide  , elle  monte  en  graine 
avant  que  le  lAÎlail  puisse  la  brouter , et  elle 
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s\'|)ulse  (i).  Le  pre  ii’esl  jamais  brouté  râz 
peudaiil  l’été.  Si  l’on  avoil  soin  de  chai’ger  les 
prés  une  fois  tous  les  quatre  ou  cinq  ans , de 
jeunes  bêtes  à laine  qui  broutent  très-raz  , on 
entreliendroit  ou  amélloreroit  les  prés.  Au  lieu 
de  cela  , on  y met  des  moutons  à l’engrais  à 
raison  de  cinq  ou  six  seulement  par  acre. 

Plusieui's  circonstances  accidentelles  peuvent 
iiiüuer  sur  la  vigueur  d’un  pâturage. 'Les  longues 
sécheresses  , les  plates  froides  et  opiniâtres  , 
les  gelées  sévères  , allèrent  plus  ou  moins  le 
gazon  des  prés.  On  a prétendu  que  la  terre  . 
pouvoit  se  lasser  de  l’herbe  des  prairies  , comme 
elle  se  lasse^  des  céréales  ; mais  cela  est  sans 
vraisemblance,  car  on  voit  des  prés  qui  le  sont 
de  tems  immémorial  , et  qui  se  soutiennent 
dans  le  meilleur  état. 

La  trop  grande  quantité  de  bétail  sur  un 
pâturage  de  terrain  argileux,  pendant  l’hiver  , 


(i)  Nos  paysans  sont  convaincus  que  pour  épaissir 
et  forlificr  l’herbe  de  leurs  prés,  il  faut  la  laisser  bien 
mûrir,  pour  qu’elle  s’égrène  sous  la  faulx.  C’est  le 
principe  tout  op|iusé.  Il  est  bien  certain  que  la  for- 
mation de  la  graine  épuise  les  plantes;  peut-être  la 
nombre  des  nou\clles  plantes  qui  résulte  de  la  dis- 
persion de  la  graiue  coinpeuse-1-il  ou  fait-il  plus  que 
compenser  répuiscjneui,. 
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ïjull  à l’iierbe  (i).  II  y a Jes  gens  qui  pre'tcn- 
denl  qu’en  faisant  brouter  raz  pendant  plusieurs 
anne'es  , de  manière  que  les  graminc'cs  no 
puissent  pas  monter  en  graine  , on  èpuisc  un 
pre'.  Je  ne  le  crois  pas.  Les  champs  et  les  pre's- 
voisins  fournissent  des  graines  nouvelles  que 
les  vents  transportent;  les  plantes  se  propagent 
en  se  marcollant  ; et  d’ailleurs  il  est  probable 
que  la  terre  est  pleine  de  semences  d’herbes 
qui  n’attendent  que  des  circonstances  favorables 
pour  se  développer  (2). 

Dans  la  première  année  de  la  formation  d’un 
pâturage  , ce  peut  être  une  bonne  me'thode  ' 


(r)  Il  faut  distinguer.  Si  l’on  fait  paître  le  gros  hé- 
lail,  en  automne,  dans  un  pre  argileux  cl  humide,  les 
pieds  des  betes  font  des  creux,  où  l’eau  séjourne'  et  lue 
les'  racines.  Dans  les  lems  secs  cl  les  terres  argileuses, 
sèches,  on  n’a  pas  cet  inconvénient  à craindre.  Les 
moutons  font  beaucoup  moins  de  mal  avec  les  pieds, 
même  quand  les  circonstances  sont  défavorables  au 
pâturage. 

(2)  Si  l’on  comptoit  sur  les  graines  que  les  vents 
transportent  pour  peupler  un  pré  de  bonnes  piaules,  on 
seroil  fort  déçu.  La  nature  ne  propage  guères  de  celte 
manière,  dans  les  pâturages,  que 'les  chardons  et  la 
dent-de-lion.  Il  y a , en  effet  des  terres  qui  se  couvrent 
d’cllcs-mémes  de  bontie  herbe  ; mais  il  y en  a d’autres 
qui  restent  pendant  dej  années  dans  un  étal  d’aiidliû 
absolue.  ' . 
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pour  cela  , sont  les  agneaux  tl’un  an  , parce 
qu’ils  rongent  plus  près. 

Si  le  terrain  est  maigre  , il  faut  l’ame'liorer 
par  du  fumier.  Il  vaut  mieux  repe’ter  les  fu- 
mures plus  souvent  en  les  faisant  moins  fortes. 
J’ai  vu  degazonncr  un  pre  , en  y mettant  à- 
la  fois  une  trop  grande  quantité'  de  compost. 
C’e'toit  ep  automne  que  cet  engrais  fut  ap- 
plique ; il  se  forma  une  croûte  que  l’herbe  ne 
put  point  percer  au  printems. 

On  a beaucoup  agite  la  question  du  moment 
le  plus  favorable  pour  re'pandre  les  engrais 
sur  les  pre's.  Dans  les  terres  niouilleuses  , ou 
sujettes  à être  inonde'es , pendant  l’Iiiver , il 
est  bon.de  ne  mettre  l’engrais  qu’au  printems; 
mais  cette  rae’tliode  ne  s’appliqueroit  pas  con- 
venablement à toutes  les  situations.'  Il  fimt , 
en  ge'ne'ral , que  les  engrais  aient  eu  le  lems  de 
pe'netrer  pendant  l’hiver,  jusqu’aux  racines  des 
gramirfïes , afin  que  lorsque  le  moment  arrive 
où  la  ve'ge'tation  se  met  en  mouvement,  l’action 
de  l’engrais  soit  plus  puissante.  D’ailleurs  l’en- 
grais applique'  en  automne  ranime  et  fortifie 
les  jeunes  plantes  , ou  les  jets  nouveaux  , que 
l’hiver  pourroit  tuer,  s’ils  e'toient  trop  foibles. 
Quelque  saison  que  l’on  préfère  pour  re'pandre 
. l’engrais  , il  vaut  mieux  re'pe'ter  les  fumures 
plus  souvent , et  les  faire  moins  fortes,  ll  faût 
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aussi  avoir  soin  de  ne  répandre  , s’il  est  pos- 
sible que  du  fumier  court  , et  bien  pourri  , 
qui  pénétré  ai^e'ment  dans  la  terre  , lorsque 
les  pluies  surviennent.  J’ai  souvent  remarque 
que  dans  les  pâtures  des  marais  de  Romiiey  , 
on  e'tend  des  terres  qui  n’ont  point  e'te  riinries 
par  un  long  séjour  en  tas , mais  qu’on  a sim- 
plement mises  en  banc  le  long  des  fossés  , 
pendant'  quelques  mois.  Ces  terres  ne  sont 
point  ameublies',  et  on  les  répand  souvent  par 
grosses  mottes.  Il  est  vrai  que  lorsque  ces 
niasses  de  terre  se  fondent  peu-à-peu  , l’berbe 
devient  verte  et  plus  vigoureuse  tout  à l’eutour  ; 
mais  auparavant  , elle  avoit  péri  dans  l’endroit 
qu’occupoit  la  motte  de  terre  , ce  qui  est  une 
perte  réelle.  La  paresse  seule  dés  fermiers  peut 
expliquer  cette  pratique.  Ils  gagneroient  beau- 
coup à employer  plus  de  tems  et  de  travail , 
à accumuler  et  laisser  mûrir  les  terres  destinées' 
à être  répandues  comme  engrais.  * 

Il  y a des  fermiers  des  pâturages  de  Romney, 
qui  prétendent  que  le  fumier  nuit  essentielle- 
ment au  bétail  , lorsqu’on  le  répand  sur  les 
pâturages.  Ils  poussent  ce  préjugé  si  loin  , 
qu’ils  négligent  leurs  engrais.  Il  est  vrai  que  la 
terre  enlevée  des  fossés  de  Romney-marsh  , 
est  elle-même  un  engrais  puissant.  Les  fermiers 
viennent, la  prendre  jusqu’à  une  distance  de 
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cîc  ux  lieues.  Cet  engrais  répandu  dans  leurs 
champs  , y a un  effet  extrêmement  durable. 
Tous  ces  revers  de  fosse's  n’ont  pas  la  même 
qualité'  engraissante.  Elle  de'pend  de  la  nature 
du  terrain  qui  a fourni  le  de'pôt.  Il  arrive  quel- 
quefois qu’un  fermier  ne  retire  aucun  avantage 
du  travail  qu’il  fait  pour  le  transport  de  ces 
terres.  Il  en  conclut  alors  que  la  pratique  est 
vicieuse  , et  il  ne  veut  plus  employer  les  terres 
qui  seroient  bonnes.  II  y a cependant  un  moyen 
sûr  de  reconnoître  la  qualité  de  ces  revers  de 
fossés  , c’est  d’observer  l’abondance  de  la  Vé- 
gétation qui  les  recouvre  : or  , on  voit  souvent 
des  pâturages  en  mauvais  état,  tandis  que  , de- 
puis bien  des  années  , le  fermier  a à portée  de 
lui,  des  moyens  faciles  d’améliorations. 
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Quelques  observations  sur  la 
Luzerne.  (Tirees  des  Annales  d’Arth. 
- Young,  XXV.' Vol.) 

./\.PRÈS  les  volumes  qu’on  a imprimes  sur 
la  culture  de  cette  plante  (j),  les  honnes  gens 
imaginent  que  toutes  les  circonstances  qui  y 
ont  rapport  doivent  être  connues  do  manière  à 
ne  laisser  aucun  doute  à celui  <pil  veut  l’e'tu- 
tjier.  Les  opinions  sont,  au  contraire,  si  divisées 
sur  les  faits  , que  ceux-ci  ont  presque  tous 
été'  contredits.  — Ce  n’est  pas  mon  àlfaire  que 


(i)  Les  étrangers  nous  corapliinentent  beaucoup  sur 
noire  agriculture  ; mais  quand  ils  entrent  dans  quelques 
détails  , ils  prouvent  leur  extrême  ignorance  sur  cet 
objet.  On  a cité  la  luzerne  comme  une  des  bases  de  la 
Culture  angloise.  ( hes  intérêts  de  la  France  mal  entendus. 
vol.  I.  pag.  i44-i49.)  Un  autre  lui  associe  les  lupins. 
{^Z'anohi  delV  agricoltura,  tom.  I.  p.  118.)  Il  est  en 
quelque  sorte  excusable , puisqu’un  bomme  du  pajrs 
a fait  la  même  faute.  ( Palullo.  Essai  sur  T amé  lia  ration 
des  terres.  ) Un  autre  parle  de  l’amélioi'aiion  de  nos 
races  de  brebis  par  l’usage  du  sainfoin  ; autant  nuroit 
valu  dire,  parlusage  des  champignons.  (Avantages  et 
désavantages  de  la  France  et  de  la  Grande  - Bretagne , 
1754.  p.  112. )[A] 
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dVxam'mpr  les  assenions  contradictoires.  Je 
veux  simplement  donner  des  directions  sur  la 
manière  de  cultiver  la  luzerne  (l)  , par  les- 
quelles on  ne  puisse  que  re’ussir,  si  on  les  suit 
exactement  (2). 


(1)  Pour  les  procédés  généraux,  voyez  ( Baersexp. 
in  ag.  rep.  to  Dab.  Soc.  pour  1766.  p.  43.)  [A] 

(2)  Il  paroît  par  les  anciens  auteurs  de  Re  Rustica, 
que  la  luzerne  éloit  un  objet  important  dans  l’agricul- 
ture des  Romains  ; mais  cette  culture  déclina  avec 
l’Empire.  On  voit  par  un  passage  de  Mathioli,  qu’elle 
éloit  peu  connue  eu  Italie  de  son  tems:  « Verum.  et  ai 
hœc  quondam  in  iinioenia  Italia  serereiur  ad  pecorum 
pabulum  et  omnibus  fere  cognosceretur  ; nunc  tamen 
paiici  sane  reperiuntur  qui  medicam  viderint , ne  dum 
aérant,  quanquam  non  desunt  qui  eam  se  consecutos  exis- 
timent.  Sed  cum  ab  amicis  Jioc  anno  senien  accepissem, 
illudque  magna  eu  m diligentia  terrœ  mandassem , accldit, 
solo  forsitan  répugnante , ut  nulla  exorta  sit  planta. 
(Comment,  in  Dioscoridis,  cap.  cxu,p.  3o.5.) — -Cres- 
cenzio,  dont  le  livre  fut  publié  à Florence  en  1478, 
n’en  parle  point;  et  Tull,  qui  voyagea  en  Italie  en 
1711,  observe  qu’il  ne  vit  pas  de  luzerne  au-delà 
des  Alpes.  Nous  la  devons  peut-être  à Child,  qui 
avoit  examiné  celle  culture  en  France.  Il  dit  expressé- 
ment qu’on  n’en  connoissoit  pas  même  le  ,nom  en 
Angleterre  jusqu’au  moment  où  il  en  parla  à Jlarllib 
dans  ses  lettres.  [Hartlib’s  Legacy  , i65o,  p.  \5j, 
Tull’s  horsehoeing  husb.  , folio  p.  92.  ) [A] 
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Section  1. 

Du  sol  propre.  ' 

Il  est  plus  aise  de  dire  quelles  sont  les  terres 
qui  ne  conviennent  pas  à la  luzerne,  que  d’in- 
diquer celles  qui  y sont  propres.  11  ne  faut  la 
hasarder  dans  aucune  terre  qui  tienne  l’eau , 
car  la  plante  meurt  ou  souffre  beaucoup  des 
qu’elle  atteint  une  couche  qui  est  saturée  d’eau. 
Les  graviers  humides;  les  glaises  qui  abondent 
en  sources  ; les  sols  tourbeux  qui  ne  sont  pas 
desséchés  à une  grande  profondeur  , les  luts 
de  peu  d’épaisseur  qui  recouvrent  le  roc  (i)  , 
et  enfin  les  sables  arides,  ne  conviennent  nul- 
lement à cette  plante.  — Les  terres  où  elle 
réussit  le  mieux  sont  les  terres  végétales  pro- 
fondes , riches,  et  friables,  soit  sablonneuses, 
soit  graveleuses.  En  un  mol  tous  les  sols  riches 
et  secs  (2) , n’importe  que  le  climat  soit  froid  (2). 


{i)  Sir  Digby  Legard  a trouvé  qu’elle  réussisso’it 
mal  dans  les  bois  défricliés.  ^Six  Months  tour,  vol. II. 
p.  39.  ) [A] 

(a)  Te  quoque  Medica  pulres  accîpiunt  sulci.  ( Virg.) 
Voyet  aussi  Varro  De  Re  Rustica,  lib.  II.  c.  4i.  — La 
description  de  De  Serres  est  exacte  : « choisira  quelqu’en- 
droitdesa  meilleure  terre,  plus  sablonneuse  qu’argileuse, 
plus  légère  que  pesante,  plus  plaie  que.  pendante  jloules 
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Section  II. 

De  la  préparation. 

Comme  le  grand  art  de  la  culture  de  la 
luzerne  consiste  à maintenir  les  plantes  exempt 
tes  de  mauvaises  herbes,  surtout  dans  le  com- 
mencement , il  importe  de  pre'parer  le  sol  de 
manière  à empecher  la  ve'ge’talion  de  toutes  les 
plantes  nuisibles.  Il  en  coûte  beaucoup  moins 
pour  empêcher  les  mauvaises  herbes  de  naître  , 
que  pour  les  de'truirc.  Chaque  shelling  employé 
à nettoyer  la  terre  en  ‘Commençant  , en  e'par- 
gnera  cinq  qu’il  faudrpit  ensuite  appliquer  aux 
sarclages.  Je  recomraanderois  donc , par  cette 


fois  Yuidant  les  eaux  à ce  qu’elles  n’j  croupissent,  a 
Théâtre  d’Agriculture , p,  23g.  — Un  autre  auteur 
François  a raison  de  dire  ; « elle  languit  dans  les 
terres  fortes  et  dans  les  terres  légères.  » Prairien  arti~ 
flcielles,  3.“*  édit.  p.  i3g.  — Rocqne  étoit  tout-à-fait 
«lans  l’erreur,  lorsqu’il  parloit  des  terres  fortes  et  de  la 
glaise  comme  convenables  à la  luzerne.  ( Practicai 
Treatise  on  Lucern.  I7g5.  pages  17  — 2i.)  — Cepen** 
dant  il  n’y  a point  de  règle  sans  exceptions,  car  nous 
avons  un  rapport  authentique  qui  certifie  que  la  lu- 
zerne avoit  réussi  dans  une  terre  forte  et  argileuse* 
{Practichl  Obaerwationa  Com.to  Dr.  Templeman,  1766^ 
i.oq.  3.)[A] 

(3)  Miller’ a Gard.  Divt.  art.  medista. 
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raison,  deu\  recolles  successives  deturnepsoü 
de  carottes  comme  la  meilleure  pre'paratlon 
possible;  mais  comme  le  cliariage  des  lurneps, 
pour  peu  que  le  sol  soit  humide  , nuit  à cette 
friabilité'  qui  est  convenable  pour  la  luzerne  , 
il  faut  faire  manger  sur  place  les  lurneps  en 
automne  , et  labourer  ensuite  imme'diatement. 
Les  carottes  ne  sont  pas  sujettes  à cette  objec- 
tion, parce  qu’elles  doivent  être  arraclie’es  avant 
rhiver,  et  que  les  sarclages  continuels  qu’elles 
exigent  neltoyent  admirablement  la  terre.  Si 
le  cultivateur  pre'fère  de  pre'parer  sa  terre  par 
une  jachère,  il  faut  qu’il  ait  soin  de  faire  suivre 
la  charrue  ou  la  herse  à chaque  façon  , d’un 
homme  muni  d’une  fourche  de  fer  à quatre 
pointes  et  d’un  panier,  pour  ôter  ou  arracher 
toutes  les  racines  ou  mauvaises  herbes  qui  res- 
tent sur  le  terrain,  ou  que  la  charrue  n’ôle  pas, 
faute  d’aller  assez  profond.  La  dépense  de  ce 
procédé  est  peu  de  chose,  et  l’effet  en  est  très- 
considérable  , surtout  quand  la  terre  est  hu- 
mide. On  peut  employer  également  les  carottes, 
les  lurneps,  ou  les  choux  , comme  récoltes  pré- 
paratoires ; mais  je  pense  qu’il  en  faut  deux  de 
♦ suite  , si  ce  n’est  de  la  même  plante  , du  moins 
deux  récoltes  sarclées. 

Au  prlnlems  , avant  que  de  semer  , il  faut 
labourer  trois  fois,  et  herser  suffisamment  pour 
bien  pulvériser  la  terre. 
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Si  l’on  fume,  ce  qui  n’est  pas  absolument 
ne'ccssaire  , ce  doit  être  avec  la  première  des 
deux  récoltes  sarcle'os  (i). 


(i)  Ces  dispositions  pour  purger  et  ameublir  la  terre 
sont  admirablement  calculées  pour  les  grandes  exploi- 
tations, et  pour  les  pays  où  la  méthode  des  sarclages 
est  généralement  connue  et  pratiquée.  Mais  ailleurs, 
on  se  irouveroll  mieux  peut-être  d’aller  au  même  but 
par  le  labour  à la  bêche,  ou  même  par'ie  défoncement 
dont  les  frais,  quoicpie  cotisidérables,  sont  bientôt 
amplement  payés  par  le  produit  d’une  luzernière  bien- 
établie.  Il  y a dans  ces  deux  méthodes,  et  sur -tout 
dans  la  dernière,  un  avantage  qui  manque  nécessaire- 
ment à la  préparation  par  les  labours  ordinaires,  quel- 
que multipliés  qu’ils  soient  ; c’est  que  le  pivot  de  la 
racine  gagnant  dès  la  première  année  toute  la  profon- 
deur de  la  terre  remuée,  la  plante  se  trouve  en  état 
de  résister  à la  sécheresse  du  mois  d’août  de  cette 
première  année,  si  l’on  a miné,  ou  seulement  labouré 
à-  la  bêche  ; au  lieu  que  si  la  terre  n’a  été  remuée 
qu’à  quatre  ou  cinq  pouces  par  la  charrue,  la  racine 
perçant  lentement  et  difficilement  le  sol  inférieur,  la. 
luzeruc  reste  exposée  aux  sécheresses  des  deux  pre- 
mières années,  qui  lui  font  souvent  un  tort  irréparable, 
parce  que  tandis  qu’elle  languit,  les  gramens  pren- 
nent le  dessus.  11  faut  observer  que  l’Angleterre  étant 
moins  sujette  aux  sécheresses  que  les  pays  pour  lesquels 
nous  écrivons,  la  méthodè  préparatoire,  recommandée 
par  l’auteur  , peut  bien  être  généralement  préféra- 
ble pour  son  pays.  Mais  je  n’hésite  pas  à croire,  d’après 
des  expériences  et  des  observations  répétées,  que  lors- 
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Section  III. 

De  la  manière  de  semer. 

Le  champ  une  fois  préparé' , le  fermier  doit  • 
choisir  la  manière  dont  il  veut  cultiver  sa  lu- 
zerne. 11  y a trois  me'thodes.  A la  vole'e  y 
2."  au  semoir  ; 3.“  la  transplantation  (i).  Ces 


qu’il  s’agit  d’établir  une  luzernière,  à portée  de  la 
maison  cl  en  terre  convenable , il  y a beaucoup  à 
gagner  à faire  d’abord  tous  les  sacrifices  nécessaires, 
parce  que  les  produits  d’une  luzernière  bien  établie 
et  qu’on  fait  manger  en  vert , sont  énormes. 

(i)  Un  cultivateur  pratique  a envie  de  rire  lors- 
qu’il entend  parler,  pour  la  première  fois,  de  trans- 
planter la  luzerne.  Cependant,  après  avoir  lu  les  ou- 
vrages de  Duhamel,  de  Châteauvieux,  et  sur-tout 
du  Chanoine  Harte  Essays  on  Husbandry) , on  est 
disposé  à croire  que  cette  méthode  peut  être  profi- 
table; et  de  nombréux  essais  l’ont  prouvé  en  Angleterre. 
Ayant  consulté  A.  Young  sur  cette  méthode , je  reçus 
pour  réponse  ;■  k It  is  a pretly  thing  for  a mary  who 
lias  one  acre  of  land;  a foly  at  large.  » « C’est  une 
jolie  culture  pour  celui  qui  n’a  qu’un  acre  de  terrain, 
mais  en  grand  c’est  une  folie.  » — Cela  peut  servir  à 
diriger  celbx  qui,  après  la  lecture  des  ouvrages  cités, 
prendroient  envie  d’essayer  la  transplantation. 

Nota.  La  note  ci-dessus  a été  écrite  il  y a douze 
ans.  J’ai  appris  depuis  à faire  entrer  la  luzerne  dans  mes 
assolemens  de  douze  ans,  et  avec  le  plus  grand  succès. 
Je  la  sème  en  avril  sur  le  blé  en  végétation,  lequel  a 
# • 
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trois  mehodes  ont  réussi  à diffe’rentes  personnes 
si  bien , qu’il  ne  nous  est  pas  permis  d’en  con- 
damner aucune  comme  peu  profitable.  C’est 
aux  circonstances  à de'cider  du  choix.  Si  le  fer- 
mier doute  de  pouvoir  donner  des  soins  très- 
suivis  à ses  sarclages , ou  aux  travaux  de  la  houe 
à cheval,  il  doit  préférer  de  semer  à la  vole’e  , 
ainsi  que  dans  le  cas  où  il  se  contenteroit  d’une 
durée  de  dix  ou  douze  ans  pour  sa  luzerne. 
Mais  lorsqu’on  a la  volonté  et  les  moyens  de 
maintenir  la  récolte  parfaitement  nette  de  mau- 
vaises herbes,  et  qu’on  veut  établir  la  luzernière  , 
pour  un  grand  nombre  d’années,  il  faut  pré- 
férer le  semoir  (i). 

La  méthode  de  la  transplantation  inventée 
par  Mr.  de  Chateauvieux  , et  traitée  d’une  ma- 
nière utile  , et  très-savante  , par  Mr.  Harte  , 
est  particulièrement  applicable  dans  deux  cir- 
constances: 1.”  lorsque  le  sol  est  sec  à la  pro- 
fondeur de  trois  pieds  , et  ensuite  très-humide. 


succédé  à des  pommes  de  terre,  préparées  par  la  bèclie , 
et  qui  a reçu  pendant  l’Iiiverune  fumure  de  fumier  de 
mouton  : elle  dure  4 ans  dans  sa  grande  vigueur , au 
moyen  des  plâtrages  : elle  donne  annuellement  quatre 
coupes,  et  je  la  romps  apres  quatre  ans  pour  semer  de 
l’avoine.  [Décembre  i8o8.] 

(i)  "Voyez  Practical,  Treatise  of  Husbandry , 

pag.  J5o. 
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Dans  un  tel  sol , la  luzerne  qui  pivote  libre- 
ment , ne  larde  pas  à pe'rir  (1).  2.°  Lorsque  la 
terre  est' d’une  très-grande  fertilité'.  Dans  une 
telle  terre  , il  faut  que  les  plantes  soient  plus 
rares  ; et  aucune  me’thodé  ne  permet  de  les 
espacer  atissi  egalement  que  la  transplantation. 
J’ai  vu  à Ilenley,  sur  la  Tamise,  des  plantes 
d’une  luzernlère  transplante'e  , dont  la  cou- 
ronne avoit  de  douze  à seize  pouces  en  carre'  5 
dimensions  presque  incroyables  (2). 

Section  IV. 

Du  tems  où  il  faut  semer. 

Soit  qu’on  sème  à la  volc'e  ou  au  semoir. 


(1)  Pour  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que  la  théorie 
cle  la  transplantation  de  la  luzerne  est  fondée  sur  ce 
que  les  racines  latérales  augmentent  en  nombre,  en 
force  et 'en  étendue,  lorsque  le  pivot  et  coupé,  comme 
on  le  fait  en  transplantant;  et  qu’alors  la  plante  tire 
sa  substance  des  coucbcs  supérieures  de  la  terre,  dont 
la  fertilité  est  entretenue  par  des  travaux  conslans  à 
la  boue  : au  lieu  que  la  luzerne,  abandonnée  à clle- 
nicmc,  pénètre  dans  la  terre,  jusqu’à  douze  ou  quinze 
pieds,  et  n’est  guères  arrêtée  que  par  l’eau,  la  glaise 
pure,  ou  le  roc.  Feu  Mr.  Ch.  Bonnet  a dit  eo  avoir  vu 
sur  les  bords  de  l’Arve  qui  avoient  jusqu’à  G6  pieds  de 
longcur. 

(2)  Mr.  Bowilen  en  a observé  de  dix-huit  pouces, 
en  carré.  [Faniar's  Director , p.  76.)  [A] 
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c’est  depuis  la  fin  de  Mars,  et  pendant  tout 
Avril  qu’on  doit  semer.  On  peut  e'galement 
semer  dans  .tout  le  mois  de  Mai  (i);  cependant 
on  court  plus  de  chances  , non-seulement  à 


(i)  L’auteur  omet  ici  upe  circonstance  très -impor- 
tante pour  les  pavs  où  les  gelées  blanches  du  printems 
sont  à crainilre,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  en  Angle- 
terre. Aucune  plante , dans  les  premiers  lems  de  la 
levée,  ne  craint  plus  les  gelées  blanches  que  la  lu- 
zerne. Dans  tous  les  eantons  où  l’on  est  sujet  aux 
retours  de  froid  dans  le  mois  d’avril,  on  ne  doit  donc 
berner  que  du  dix  au  quinze  mai.  La  terre  étant  plus 
chaude  à cette  époque , la  levée  et  l’aecroissement  de  la 
plante  sont  plus  rapides,  et  on  regagne  bientôt  le 
tems  perdu,  il  est  vrai  qu’on  court  le  risque  des 
pucerons  qui  quelquefois  dévorent  la  levée  dans  trois 
ou  quatre  jours;  mais  cela  est  beaucoup  plus  rare 
dans  le  mois  de  mai  que  dans  le  mois  d’août  ou  de 
septembre,  tems  où  l’on  sème  aussi  quelquefois  la 
luzerne. 

Nota.  L’expérience  m’a  appris  que  la  jeune  luzerne 
semée  en  avril  sur  le  froment  en  végétation  ne  craiguoit 
point  les  blanches  gelées  de  mai  : il  en  est  de  même 
de  celle  qu’on  sème  en  septembre  avec  le  froment. 
La  fanne  de  celui-ci  la  protège  ; la  circonstance  des 
blanches  gelées  n’est  donc  pas  une  objection  contre 
la  méthode  que  je  suis  dans  mes  assolemens.  Il  faut 
olrscrver  que  le  blé  étant  semé  tard  (après  les  pommes 
de  terre)  n’ombrage  pas  trop  la  luzerne  à sa  levée, 
tout  en  la  protégeant  avec  elHcace  contre  les  blanches 
gelées.  [Décembre  1808.] 
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cause  des  sécheresses , mais  à cause  des  pu- 
cerons qui  attaquent  la  jeune  plante  dès  qu’elle 
sort  de  terre.  Lorsqu’on  projette  de  trans- 
planter y il  faut  egalement  semer  de  bonne 
heure  , afin  d’avoir  au  mois  d’Août  des  plantes 
suffisamment  fortes. 

Section  V. 

De  la  quantité  de  semence. 

Lorsque  l’on  sème  à la  volee  y la  quantité'  la 
plus  convenable  est  de  20  livres  par  acre  (1). 
— Le  procédé'  suivi  pour  nettoyer  la  luzerne 
est  très-sévère  ; ainsi  une  luzernière  , semée 
déjà  trop  clair,  pourroit  en  être  trop  éclaircie. 

Au  semoir,  on  emploie  6 liv.  par  acre  , ea 
laissant  les  lignes  à deux  pieds  ; ainsi  l’on  peut 
compter  8 livres  pour  18  pouces  de  distance  , 
12  liv.  pour  un  pied,  et  18  liv.  pour  9 pouces. 

(1)  En  France  on  sème  la  luzerne  plus  épais;  oa 
met  vingt  livres  pa^arpent  de  cent  perches,  ce  qui 
fait  à peu  près  trente  livres  par  acre  aiiglols.  {^Prai~ 
ries  artifvcieles , p.  i46.  ) [A]  — Lorsqu’on  n’est  pas 
en  position  de  donner  tous  les  soins  nécessaires,  en. 
sarclages,  hersages,  etc.  à la  luzerne  dans  les  pre-r 
micres  années  il  convient  particulièrement  de  semer 
épais,  parce  qu’elle  étouffe  plus  sûrement  les  mau- 
vaises plantes , dont , au  contraire , elle  est  bientôt 
étouffée  si  elle  est  négligée  après  avoir  été  seméa. 
elaur. 
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Section  VI. 

Faut-il  semer  avec  du  grain  ou  sans  mélange  ? 

Après  une  longue  expérience  , et  un  grand 
nombre  d’essais  , je  recommande  de  semer 
avec  du  grain. 

L’avoine  doit  être  préfe're’e  à l’orge,  je  pense, 
parce  qu’elle  est  moins  sujette  à ne  donner  que 
du  grain  retrait  lorsqu’elle  est  scme'e  clair  (i). 


(i)  Celte  raison  de  préférence  peut  être  irès-bonn* 
lorsqu’on  a suivi  toutes  les  précautions  préparatoires 
indiquées  par  l’auteur,  parce  qu’alors  il  ne  lève  dt 
mauvaises  plantes  que  celles  dont  les  graines  déposées 
depuis  long-tems  dans  la  terre  , ont  été  fortuitement 
ramenées  près  de  la  surface  par  le  dernier  labour; 
mais  lorsque  toutes  les  précautions  indiquées  pour 
nettoyer  la  terre  à l’avance  n’ont  pas  été  suivies,  il 
y a une  beaucoup  meilleure  raison  de  préférer  l’avoine, 
pourvu  qu’on  ne  la  laisse  pas  mûrir  : c’est  qu’en  la 
eoupant  en  vert,  on  empêche  que  les  mauvaises  plan- 
tes n’ayent  le  temS  de  porter  leur  graine  et  de  la 
répandre,  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu’on  sème  de 
l’orge  avec  la  luzerne , et  qu’on  laisse  mûrir  la  première. 
En  général , on  doit  regarder  la  réussite  parfaite  d’une 
luzernière  comme  d’une'  importance  si  grande , com- 
parativement à une  récolte  d’orge,  qu’on  ne  doit  pas 
hésiter  è sacrifier  celle-ci,  qui  jamais,  au  reste,  ne  peut 
guéres  être  qu’une  demi-récolte , parce  qu’il  faut  la 
Semer  clair,  si  ?’on  ne  veut  pas  étouffer,  la  luzerne. 
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Si  la  terre  est  Ircs-fertile  , six  pecks  par  acre 
Lien  seme's,  peuvent  suffire;  mais  si  le  sol  n’est 
pas  riche  , deux  bushels  ; et  s’il  ést  pauvre  , 
trois  bushels  ne  seront  pas  trop.  Après  que  l’a- 
voine est  seme'e  et  hcrse'e,  on  sème  la  luzerne 
qu’on  enterre  avec  une  herse  le'gère.  Je  recom- 
mande la  même  me'ihode  lorsqu’on  se  sert  du 
semoir  : c’est-à-dire  , de  ne  faire  passer  le 
semoir  qu’après  avoir  semé  l’avoine  et  hersé. 

Lorsque  l’on  sème  en  pépinière  pour  avoir 
des  plantes  de  luzerne  à transplanter  , ce  doit 
être  sans  mélange  do  grain , parce  que  l’espace 
est  petit,  cl  qu’on  peut  aidera  la  croissance 
des  jeunes  plantes  avec  une  petite  houe  comme 
celle  que  les  jardiniers  emploient  pour  les 
oignons. 

Section  VIL 
Distance  entre  les  lignes. 

Lorsqu’on  cultive  la  luzerne  au  semoir,  on 
tk)it  proportionner  la  distance  des  lignes  à la 
nature  du  terrain  (1).  Sur  un  sol  riche  un  pied, 
sur  une  terre  moins  bonne  neuf  pouces  de 
distance  entre  les  lignes  peuvent  convenir. 
Celle  direction  ainsi  posée  d’une  manière  gé- 


(1)  Baker’ s Experiment.  in  Agr.  mtp.  to  J)ah.  soc. 
fr.  1765/p.  20.  [A] 
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nërale  , doit  suffire  , sans  chorcl)or  à assigner 
Jes  distances  avec  plus  de  précision.  M ais  si 
l’on  en  vouloit  davantage  , je  dirois  un  pied  de 
distance  pour  les  terrains  dont  la  rente  est  de 
3o  slitJlings  l’acre,  et  9 pouces  pour  ceux  de 
20  sliellings.  Je  ne  crois  pas  devoir  recom- 
n)ander  beaucoup  cette  culture  dans  les  terres 
' d’une  valeur  moindre  ; mais  il  peut  y avoir  des 
exceptions.  — Il  y a une  raison  pour  préférer 
la  distance  de  neuf  pouces,  c’est rju’on  se  rap- 
proche ainsi  de  la  me'lhode  de  semer  à la  voice, 
mëlhode  soutenue  par  un  grand  nombre  de 
cultivateurs  expe’rimente’s  (1),  et  qu’en  même 
tems  cependant ,-  au  lieu  de  herser  au  hasard, 
on  peut  donner  la  culture  à la  houe  à cheval 
avec  un  soc  étroit. 


(1)  Plusieurs  des  partisans  du  semoir  y reviennent 
eux-mêmes.  Ainsi  Mr.  Baldwin,  qui  préféroit  beau- 
coup le  semoir  pendant  plusieurs  années,  et  qui  avoit 
inventé , pour  nettoyer  les  luzernières , ces  instru- 
mens  dont  il  est  tant  question  dans  l’ouvrage  De  Re 
Rustica,  a abandonné  enfin  tous  ses  instrumens,  et 
est  revenu  à préférer  la  méthode  plus  simple  de  semer 
à la  volée,  ainsi  qu’il  l’avoue  à Mr.  Peters.  ( feinter 
Riches,  p.  170.  ) [A] 
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Section  VUI. 

Soins  de  la  luzerne  semée  à la  volée,  pendant 
^ sa  végétation. 

% 

Ap  rès  la  moisson  du  grain  , il  faut  avoir  soin 
de  ne  pas  laisser  entrer  le  bétail  dans  le  champ. 
En  tems  très-sec  on  peut  le  laisser  pâturer  aux 
jeunes  bêtes.  L’année  suivante,  après  la  seconde 
coupe  , il  faut  herser  la  luzerne  selon  la  mé- 
thode de  Mr.  Rocque  (l)  ; mais  non  pas  d’une 
manière  si  rude  qu’on  pourra  le  hasarder 


(i)  C’est  une  méthode  usitée  parmi  nos  bons  cul- 
tivateurs, et  dont  l’auteur  ne  parle  point  ici,  que  de 
recouvrir  la  luzernière,  dans  l’arrière-automne  de  la 
première  année,  avec  du  compost,  ou  terreau  pré- 
paré en  tas  à portée  du  champ  une  année  à l’avance, 
puis  de  herser  au  printems  avant  la  pousse,  pour 
faire  pénétrer  l’engrais.  Cette  opération  à laquelle  on 
crojoit,  en  quelque  sorte,  le  succès  de  la  luzernière 
attaché,  et  qu’on  répétoit , au  moins  tous  les  deux  ans, 
ne  paroît  plus  nécessaire  depuis  que  nous  avons  l’usage 
du  gypse,  qui  fait  sur  la  luzerne,  à moindres  frais, 
un  effet  encore  plus  marqué.  Cette  pratique,  peu 
connue  jusqu’ici  en  Angleterre,  commence  â l’être, 
du  moins  pour  les  trèfles,  à l’égard  desquels  son  utilité 
est  encore  plus  étendue,  parce  que  la  culture  en  est 
plus  commune. 

\ 

• ' ensuite 
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rnsuitc  (i).  A la  troisième  aune'e,  et  à chacune 
ries  anne’es  suivantes  , il  faut  herser  deux  fois  : 
la  première  en  Mal  ou  Juin  , la  seconde  en 
Août  ou  Septembre.  Cette  operation  doit  être 
faite  avec  une  herse  si  pesante  ) (jue  quatre 
chevaux  puissent  à peine  la  traîner  ; et  cette 
herse  ne  doit  pas  prendre  plus  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  larjjeur.  Les  mauvaises  liei  bes  , 
arrache'es  par  cette  opération  , doivent  être 
rassemble'es  et  emmene'es  , puis  le  rouleau 
usité  pour  l’orge  doit  être  passe'  pour  unir  le 
terrain  , et  le  pre'parer  à. la  faulx.  Lorsqti’en 
automne  il  reste  sur  pied  une  re'colte  qui  ne 
peut  parvenir  qu’à  moitié’  hauteur,  il  ne  vaut, 
paæ  la  peine  de  la  faucher  , on  la  fait  pâturer 
par  des  bêtes  à cornes. 


(i)  Pline  recommamle  même  de  labourer  la  luzerne, 
ce  qu’en  efFet  on  peut  très-bien  hasarder  avec  un  soc 
arrondi.  11  dit  : <(  Si  les  mauvaises  platites  prennent  le 
dessus,  la  seule  ressource  c’est  de  labourer  le  terrain 
pour  les  faire  toutes  périr.  » Hist.  Nat.  liv.  i8.  cap.  ib‘. 
— Tull  cite  l’exemple  d’une  plante  tourmentée  par  la 
charrue  pendant  vingt-deux  ans,  et  qui  éloit  encore  vi- 
goureuse. (Horse  hoeingliusbandry , p.  96.)  Le  labour  et 
le  hersage  de  Rocque  sont  donc  d’anciennes  pratiques. 
{^Practicul  Treat.  on  Lucern,  p.  a8-8i.)  D’autres  ont 
vérifié  les  mêmes  faits  [Mill’s  nen>  et  compleat  System 
of  practic.  husb.  p.  279.  ) [A] 

Tome  5.  , Hh 
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S’il  y a tics  places  claires  , on  re'panJ  Jeux 
livres  par  acre  de  graine  dans  les  endroits 
qui  en  ont  besoin  , avant  que  de  passer  la 
herse. 

Section  IX. 

Soins  pendant  la  végétation  de  la  luzerne 
semée  au  semoir  ou  transplantée. 

Dans  l’automne  qui  suit  la  re'colie  du  grain, 
si  l’on  voit  bien  neiteraent  les  lignes  de  la 
luzerne  , il  faut  passer  la  boue  à cheval  entre 
les*lignes  pour  arracher  les  mauvaises  herbes, 
et  ameublir  le  sol  ; puis  il  faut  repasser  avec 
la  houe  à bras  pour  achever  de  nettoyer  les 
lignes.  L’annee  suivante  , le  fermier  doit  être 
exlrêmemerjt  occupe'  de  ses  cultures  à la  houe. 
Dès  que  la  terre  est  assez  sèche  au  printems 
pour  y entrer  , il  faut  le  faire  , et  continuer 
tout  l’èiè  en  faisant  succéder  le  cultivateur  (t) 
et  la  houe  aussi  souvent  qu’il  reparoîtla  moindre 
mauvaise  herbe.  11  faut  que  la  terre  soit  rigou- 
reusement nette  (2b  Mais  "c’est  surtout  d’abord 


(1)  La  ho'uc  à cheval. 

(2)  Même  sous  le  soleil  ^brûlant  d’Ilalic  , Pline 
dkoit  : « Si  le  sol  où  la  médica  croit  est  humide , et 
sujet  à l’herbe,  cette  plante  est  bientôt  élouflêe  , et 
alors  il  se  forme  un  pré.  Histoire  Naturelle , lib.  18. 
cap.  x6.  [A] 
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après  avoll-  fauche  que  les  mauvaises  herbes 
paroissent  le  mieux  , et  que  l’ope'ralion  de  la 
houe  est  le  plus  utile.  — Quant  à la  luzerne 
transplanle'e  , elle  demande  une  culture  ou 
^ deux  dans  l’automne  qui  suit  la  moisson  ; mais 
dans  l’anne’e  suivante , il  lui  faut  les  mêmes 
soins  qu’à  celle  qui  est  seme'e  au  semoir.  . 

Tant  que  la  luzerne  est  en  plein  rapport  , 

. on  doit  avoir  pour  règle  de  houer  toutes  les 
fois  que  les  mauvaises  herbes  se  montrent,  et 
immédiatement  après  la  coupe.  Si  les  lignes 
sont  bien  droites  ( et  elles  doivent  l’être  ) , le 
cultivateur  sera  d’un  très-grand  usage,  parce  a 
qu’on  peut  le  faire  passer  si  près  des  lignes  ‘ 
qu’il  ne  restera  presque  rien  a faire  à la  main 
si  ce  n’est  pour  les  mauvaises  licrbei  qui 
croissent  entre  les  plantes  de  la  luzerne  , ou- 
vrage auquel  une  houe  fourchue  est  particu- 
lièrement propre. 

On  ne  doit  jamais  laisser  les  mauvaises  herbes 
prendre  possession  de  la  terre,  en  retardant' 
la  culture  pour  ne  pas  salir  la  re'colte  ; car  si  ’ 
celle-ci  est  aussi  abondante  qu’elle  doit  l’être, 
et  si  les  lignes  sont  rapprochées  en  proportion 
de  la  richesse  du  sol  , cette  difHculié  ne  sera 
jamais  réelle.  Cela  n’arrive  que  lorsque  la  dis- 
tance d’une  ligne  à l’autre  est  plus  grande  que 
la  fertilité  du  sol  ne  le  permet.  ' 
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Section  X.  ‘ 

De  la  végétation  hâtive  de  la  luzerne. 

» 

On  peut  compter  sur  celte  plante  , au  prin- 
lems  , avant  aucune  autre  (l),  pour  la  nour-  , 
riture  des  brebis  et  des  agneaux  ; car  dans  les 
pays  chauds  elle  donne  , dès  le  <20  Mars  , une 
quantité  notable  de  fourrage  , et  continue  à 
en  fournir  abondamment  tout  le  mois  d’ Avril, 
qui  est  la  saison  de  l’année  ox'i  le  propriétaire  de 
troupeaux  est  le  plus  embarrassé  à les  nourrir. 
Comme  chacun  calcule  d’ordinaire  sa  provision 
(de  fourrage  pour  aller  jusqu’au  milieu  ou  à la 
fin  de  Mai,  on  ne  trouvera  pas  de  perle  à aban> 
donner  une  coupe  qu’on  fait  pâturer  aux  bre- 
bis (2).  — 11  faut  prendre  garde  , cependant  , 


(1)  Ilarte’s  Essays  on  latsh.  Ess.  II.  p.  i38.  Baker’ s 
e.rp.  in  ag.  rep.  Dub.  Soc.  for  1766.  p.  61.  [A} 

(3)  Le  pâturage  de  la  luzqrne  par  les  moulons  est 
un  procédé  peu  connu  en  France,  et  celle  méthode  à 
degrauds  dangers  pour  des  animaux  de  race  précieuse  : 
le  gunüeraent  est  encore  plus  dangereux  dans  les  lu- 
zernes que  dans  les  trèfles,  surtout  au  priuleras  ; avec 
des  précautions,  et  des  bergers  sûrs,  on  peut  cepen- 
dant les  faire  pâturer;  je  le  fais  tous  les  ans  pour  les 
^ repousses  d’automne  qui  ont  souvent  4 à 5 pouces  de 
haut , mais  qu’on  ne  pourroit  pas  faner.  Je  n’ai  jamais 
«prouvé  de  perles  par  le  gonflement.  (Décembre  1808.} 
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de  ne  pas  tenir  le  troupeau  dans  la  luzernlère 
assez  long-lems,  et  en  nomlirc  assez  considé- 
rable pour  faire  manger  la  plante  jusqu’à  la 
couronne  , ce  qui  nuiroit  à la  luzerne  ; fhais 
cela  n’arrive  pas  , aussi  long-lems  que  les 
moulons  trouvent  à brouter  des  rejetons  un 
peu  elcve’s. 

^SectionXI. 

Des  coupes  de  la  luzerne. 

Le  meilleur  moment  pour  couper  les  près 
naturels  ou  artificiels  est  celui  delà  pleine  fleur; 
mais  celle  règle  ne  peut  s’appliquer  qu’aux 
coupes  de  foin.  La  luzerne  doit  se  manger  uni- 
quement en  vert;  et , en  conse'qucnce , il  faut 
en  conper  tous  les  jours  une  portion  telle  qué 
les  coupes  ne  soient  jamais  arrêtées.  Les  lu- 
zo.rnes  seme'es  à la  vole'e , ne  croissent  pas  si 
prompletncnl  que  celles  qui  sont  e'iablies  par 
les  deux  autres  méthodes.  Les  premières  ne 
donnent  guères  que  trois  coupes  pleines  dans 
les  six  mois  d’été  ; il  faut  donc  les  diviser  en 
soixante  portions  , et  en  couper  une  tous  les  ^ 
jour.  Les  luzernièreà  transplantées,  ou  au  se- 
moir peuvent  se  diviser  en  quarante  portions  ; 
cl  celles  qui  sont  en  terre  exlrêmernent  fertile, 
peuvent  même  se  couper  tous  les  trente  jours. 
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De  cette  n^ariière  , qui  doit  être  calcule'e  sur 
la  rapidité  de  la  croissance  , le*  proprietaire 
aura  toujours  de  la  luzerne  prête  à faucher. — 
Celle  plante  croît  avec  une  extrême  prompti- 
tude dans  un  bon  terrain  ; elle  fait  un  jet  de 
dix -huit  pouces  dans  trente  ou  quarante  jours, 
et  donne  cinq  bonnes  coupes  entre  Avril  et 
Septembre. 

On  a recommande'  la  faucille  pour  couper 
la  luzerne  transplante'e  ; et  lorsque  les  lignes 
sont  à trois  pieds  de  distance  , cet  instrument 
est  necessaire.  Mais  je  ne  conseille  nullement 
une  distance  si  con.side’rable  , et  la  faulx  fait  le 
même  effet  , avec  une  de'pense  qui  est  au- 
dessous  du  quart  des  frais  de  la  faucille.  Il  faut 
charger  la  luzerne  sur  une  charrette  à un 
cheval , et  la  conduire  promptement  à l’étable. 

Section  XII. 

..  De  Vengrais  pour  la  luzerne. 

Toutes  les  fois  que  le  sol  n’est  pas  d’une 
fertilité  extrême  , il  faut  fumer  la  luzerne.  Le 
m fumier  pourri  est  l’engrais  qui  lui  convient  le 
<|iiieux.  Vingt  longes  par  acre , une  fois  sur 
cinq  ou  six  ans,  est  une  quantité  très-suffisante. 
Si  l’on  manque  de  fumier  , les  cendres  ou  la 
suie  peuvent  le  remplacer  j mais  comme  ces 
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engrais  favorisent  la  végétation  des  irèdes  na- 
turels, on  a ensuite  (fe  la  peine  à considérer  ces 
plantes,  d'ailleurs  excellentes , comme  de  maii- 
vaise^  herbes , et  à les  traiter  comme  telles. 

Section  XIII. 

Produit. 

Le  produit  d’une  coupe  de  luzerne,  comme 
de  toute  autre  pjante,  doit  nécessairement  dé- 
pendre de  la  nature  du  sol  et  des  soins;  mais 
si  un  acre  de  luzerne,  quel  que  soit  le  mode 
de  culture  qu’on  ait  choisi  , ne  nourrit  pas 
trois  chevaux , depuis  la  première  coupe  jus- 
qu’à la  fin  de  Septembre  , le  sol  est  mauvais., 
ou  la  conduite  de  la  luzernlère  est  défectueuse  ; 
c’est  le  moindre  produit  qu’on  doive  :altendre; 
et  il  s’élève  quelquefois  assez  pour  nourrir 
six  chcvaiix  pendant  le  niicnie  espace  de  teras, 
lorsque  le  sol  est  très-riche,  et  les  soins  très- 
bien  entendus.  Si  l’on  n’y  met  pas  les  mou-  ' 
tons  au  mois  d’ Avril , la  première  coupe  se  fait 
dans  la  première  semaine  de  Mal  ; par  con- 
séquent le  produit  . dure  vingt  semaines  : et  si 
l’on  compte  la  nourriture  d’un  cheval  à 2 sh. 

6 dèn.  par  semaine  , le  produit  d’un  acre 

seroit  de  i5  liv.  sterl. — Mais  cela  est  rare:  et 

» ' 

U faut  compter , pour  la  moyenne  du  produit 
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<le-  ce  fourrage  , que  quatre  chevaux  peuvent 
être  I)ien  nourris  par  un  acre  , ce  qui  revient 
à lo  liv.  ster!.,  et  prouve  que  celle  production 
est  extrêmement  profitable.  » 

Il  est,  je  crois,  plus  avantageux  de  faucher 
souvent  que  de  laisser  mûrir  la' luzerne  assez 
pour  faire  du  foin  : mais  si  les  circonstances 
indiquent  cet  emploi  , il  est  aussi  très-avan- 
tageux , car  dans  trois  coupes , un  acre  bien 
entretenu  donne  quatre  tonnes  de  foin  sec  , 
et  même  cinq  ; or  , comme  on  ne  fait  guères 
que  deux  coupes  de  irètle  , comme  celle 
dernière  plante  ne  dure  qu’un  an  , et  que 
l’on  fait  durer  la  luzerne  tant  qu’on  veut  , 
celle  -ci  a une  très-grande  supériorité. 

Dans  quelques  parties  de  la  F rance  ou  compte 
qu’un  acre  de  luzerne  rend  plus  que  six  acres 
de  bonnes  prairies  (i)  , dans  d’autres  parties 
autant  que  trois  acres  de  pré  (2),  et  si  l’on 
réduit  ce  fourrage  en  foin,  on  compte  qu’il  en 
rend  annuellement  7600  liv.  par  arpent  *(3)  : 


(i)  Duhamel,  Elem.  (T Agriculture.  [A] 

(a)  Corps  d’observations  de  la  Société  d’Agriculture 
de  Bretagne  pour  1769  et  1760,  p.  36.  [A] 

(3)  Praùiea  artificielles,  p.  137.  5oo  bottes  à i5  s. 
la  botte  5 mais  il  dit  que  le  trefle,  appelé  en  IVormandie 
tremène,  dans  le  pays  du  grand  Caux,  près  du  Havre 
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comme  l’ai  pcnt  est  à peu  près  les  trois  quarts 
de  l’acre  aii^'iois  , c’est  plus  de  quatre  tonnes 
par  acre.  Mais  ils  ont  eu  des  récoltés  qui  ont 
monte'  à 20,000  llv.  pesant  de  foin  par  arpent: 
c’est-à-dire  neuf  tonnes  par  acre  anglois  (1). 

En  Italie  on  coupe  la  luzerne  tous  les  mois, 
et  elle  nourrit  trois  chevaux  par  acre  (2). 

Rocque  a recueilli,  à JValham-Green , huit 
charretées  par  acre  en  cinq  coupes  d’un  four- 
rage excellent  (5)  ; et  en  faisant  luanger  sa 
luzerne  en  vert,  il  en  a tiré  jusqu’à  35  L,  slerl. 
par  acre  de  produit  (4). 

Mr.  Harte  en  a tiré  6 L.  sterl.  par  acre  de 
profit  net  (5)  ; et  Mr.  Baker  a fait  huit  tonnes 

jUoiilevlllrrs  et  Fcscamps,  produit  800  bottes  de  i5 
sol  l’acre,  Ibid,  p.  ig!?.  mais  cet  acre  est  plus  grand 
que  l’arpcnl;  il  est  de  160  perches  de  22  pieds , p.  196. 
11  parle  encore  ailleurs  d’un  trèfle  qui  donne  jusqu’à 
1000  bottes  par  arpent,  ce  qui  Feroit  plus  de  huit 
tonnes  par  acre  anglois.  Nous  n’avons  point  de  pa- 
reilles récoltes  en  Angleterre , et  je  ne  crois  pas  non 
plus  qu’il  y en  ait  de  pareilles  en  France,  p.  128.  [A] 

(1)  Corps  d’observations  de  la  société  de  Bretagne, 
1757,  1758, p. 76.  [A] 

(2)  Clemente  elÜ  Agricollura , p.  24  - 25.  [A] 

(3)  Rocques Practical Trecitise, on lucern.  p.  3o-52. [A] 

('t)  Muséum  msticum , vol.  I,  p.  368.  [A] 

. (5)  Essaya  on  IJusbaiidry , Ess.  II,  pilfciS.  [A] 
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de  foin'  par  acre  d’Irlande  j ce  qui  fait  cinq 
tonnes  par  acre  auglois  (1). 

S,  E C T 10  N XIV. 

/ ' 

De  V usage  de  la  récolte. 

■ i J 

Le  premier  usage  de  la  luzerne  est  de  nourrir 
les  chevaux  au  vert  à l’e'curle  (2).  L’avantage 
de  cet  emploi  est  très-grand  ; et  je  ne  connois 
aucune  nourriture  qui  leur  convienne  nileux. 
— Ce  fourrage  vert  est  excellent  pour  nourrir 
les  vaches  et  les  jeunes  bêtes  dans  les  cours 
des  fermes  , pour  les  bceufs  qui  travaillçnt , 
et  pour  les  cochons  qu’on  élève  dans  les  enclos. 

Mr.  Baldwin  (3)  a très-bien  re'ussi  à engraisser 
des  beliers  gallois  avec  la  luzerne.  Enfin  on 
l’a  essayée  à tout  (4),  hormis  à l’engrais  des 
bœufs' j et  je  ne  doute  pas  qu’elle. n’y  convînt, 
mais  je  ne  l’ai  pas  éprouvé  1^5). 

. — ' r • I-  ,i 

(r)  Exper.  in  Agr.  rep.  to  Eub.  soc. ‘ for  1767, 

V-  57-  [A] 

f ‘ 

■ ' (2)  Pràctical  obsertf allons,  com.  to  Doct.  Tenipleman 
'■i766-  p.  4. — Dossie  Mem.  of  Agr.,  vol.  I.  p.  368.  [A] 

’ (3)  De  Re  Rustica,  8.®  17 69,  vol.  I.  p.  43.  Dossie 
Mem.  of  Agr.  vol.  1.  p.  9.  [A] 

■ (4)  Duhamel,  Elém.  d'Agricult.  vol.  llj'p.  i33. 
Rocque , Pract.  Treaiise  on  Lucern.  p.  Sa.'  [A] 

. , (5)  c4k  est  écrit  depuis  quelques  années.  ‘ 


Digitized  by  Google 


liA  liUZERNE.  ' 4g  l 

• Les  cochons  ne  broutant  pas  si  raz  que  les 
moutons  , pouirolent  paître  la  luzerne  sans  in-  - 
convenient  , et  une  petite  luzcrnicre  situe'e 
près  de  la  maison  , et  destinée  à cet  usage  , 
seroit  d’un  grand  profit. 

La  luzerne  fait  un  foin  excellent  (i).  Il  ne 
faut  pas  le  remuer  beaucoup  , afin  de  conserver 
la  feuille.  J’ai  déjà  indiqué  la  grande  valeur 
de  la  première  pousse  pour  les  brebis  et  les 
agneaux. 


(i)  Rocques , Prariical  Treatise.  on  lucern. , p.  26. 
J’ai  ouï  blâmer  cet  auteur  pour  avoir  fait  beaucoup 
d’argent  en  vendant  ses  graines  à un  prix  très-haut.  Il 
avoit  très-fort  raison  de  soigner  ses  intérêts,  mais  il 
a contribué  à répandre  la  culture  des  plantes  utiles, 
en  quelque  sorte  dans  la  proportion  du  prix  qu’il  met- 
toit  à ses  graines.  Les  hommes  sont  si  fous  qu’ils  n’es- 
timent que  ce  qui  est  cher.  Les  écrits  de  Mr.  Reynolds, 
qui  étoit  un  fermier-pratique , ainsi  que  tous  les  efforts 
de  la  société  des  arts,  n’auroient  peut-être  point 
suQi  à introduire  la  culture  de  l’excellente  plante  nom- 
mée turnep  rooted-cabbage  (chou  rave  ou.chou  navet)  ; 
mais  un  marchand  de  graines  de  Londres,  en  l’appelant 
chou  de  Laponie  et  en  vendant  la  graine  douze  shellings 
la  livre,  réussit  bientôt  à en  répandre  l’usage  dans 
tout  le  Royaume.  S’il  en  eût  fixé  le  prix  à un  shelling , 
personne  n’en  auroit  voulu.  En  général  l’autorité  de 
Rocques  est  très-bonne.  Je  l’ai  rarement  cité  sans  avoir 
vu  la  pratique  de  ce  qu’il  recommande,  sur  sa  ferme 
à Walham  Green.  [A]  w 
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On  n’a  publie  aucune  expe'rience  en  grand 
sur  l’usage  de  celle  planle  à l’engrais  , du  gros 
belail;  mais  d’après /jucb|ues  données  éparses, 
il  paroîl  qu’elle  y seroil  Irès-ulile  (i). 

M.  Herbert , de  Mucruss  en  Irlande  , a fait 
cependant  plusieurs  expériences  sur  cet  article. 
Il  a trouvé  que  la  luzerne  engraissoit  admi- 
rablement le  bétail  , et  il  considère  cet  emploi 
comme  le  plus  avantageux  qu’on  en  puisse 
faire  (2).  Un  auteur  Français  dit  expressé- 
ment que  la  luzerne  engraisse  promplemcnt- 
le  bétail  (3). 

Une  vache  de  grandeur  moyenne  mange  de 
90  à 110  liv.  de  luzerne  en  vert  dans  24 
heures  (4),  Ce  fourrage  demande  les  mêmes  pré- 
cautions que  le  trèfle  pour  prévenir  l’enflure  (5). 

Mr.  Baker  a éprouvé  qu’un  acre  Irlandois  en 
luzerne  suffit  à six  vaches  pendant  1 43  jours  (6)  : 

■ ( 1 ) Practicalobserv.  com.  lo  Docl.  Templeman,  p.  aa. 
Uti  autre  dit  que  pour  engraisser  les  bestiaux,  aucun 
fourrage  n’a  un  effet  plus  prompt  et  ne  fait  de  meilleure 
viande,  IVimpey's  rural  improvement , 8.”,  1775, 
p.  i4o.  [A] 

(а)  Tour  in  Ireland , vol.  1.  p.  3Ga.  [A] 

(.3)  Bomare,  Dict.  d’Hisl.  Nat.  tom.  111.  p.  48o.  [A] 

(4)  fiaki'f’s  Experiment.  in  Agr.  rep.  to  Duh.  soc. 
for  1767,  p.  48.  [A] 

(.S)  Baker’ 8 Expérimenta  for  1767,  p.  5o,  [A] 

(б)  Ibid,  p.  55.  [A] 


Digitized  by  Google 


LA  LUZERNE.  495 

ce  qui  revient  à un  acre  an^lols  pour  quatre 
vaches  , à peu  près.  Le  Dr.  Tauner  a entre-  _ 
tenu  i4  vaches  ou  chevaux  avec  quatre  acres 
de  luzerne  seme'e  à la  volee  ; il  payoit  8 liv. 
Steel,  l’acre.  Ses  chevaux  e!toient  gras  s.ans 
manger  ui  foin  ni  avoine.  Au  bout  de  sept  ans 
sa  luzernière  e'toit  dans  le  meilleur  e'tat  (i). 

M.  Baldwin  a prouve'  qu’un  acre  nourrit 
cinq  chevaux  pendant  vingt-un  jours  à 90  liv. 
par  jour  chaque  cheval  (2).  Sir  Charles  Turner 
a entretenu  quatre  vaches  sur  un  acre  au  se- 
moir (3).  Mr.  Hall  lui  a paye'  pendant  sept  ans 
liv.  sterl.  11.  6.  par  acre,  en  nourrissant  ses 
chevaux  à 2 shel.  6 den.  par  semaine  , sur  une 
luzernière  seme'e  à la  vole'e  (4).  — Une  luzerne, 
seme'e  de  même  à la  vole'e  , a entretenu  cinq 
chevaux  pendant  26  semaines  chez  Sir  John 
Turner  , ce  qui  à 2 shcl.  fait  i3  liv.  sterl.  par 
acre  (5).  Mr.  Arbulhnot , qui  a cultive'  la  lu- 
zerne de  la  même  manière  , en  a lire'  quatre 
tonnes  de  foin  sec  par  acre  surfcnze^  acres  (6). 

, Mr.  Bulcher,  de  Chalk  dans  le  comte'  de  Kept, 

« 

(1)  Six  weehs  tour,  p.  6(1.  [A] 

(2)  Ibid. ,,  222.  [A] 

(3)  Six  month's  tour , vol.  11.  p.  i34.  [A] 

(4)  Eastern  Tour,  vol.  1.  p.  379.  [A] 

(5)  Eastern  Tour , vol.  11.  p.  5o.  [A] 

(6)  Ibid,  p.  25^  [A] 
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a nourri  six  chevaux  depuis  le  j Mai  au 
lo  Octobre  sur  une  luzerne  de  sept  ans  semée 
à la  volée  (i).  Mr.  Bannister , dans  le  même 
endroit,  en  a eu  qui  a^uré  seize  ans.  Mr.  Rey- 
nold  a nourri  quatre  chevaux  par  acre  , sur 
une  Inzernière  semée  à la  volée,  depuis  la  mi- 
Mai  à la  mi-Octobre  : ce  qui  à 2 shel.  6 den. 
fait  liv.  11.  lO  shel.  par  acre  (2). 

M.  Vernon  , en  Sussex',  sur  une  luzerne  au 
semoir  à deux  pieds  de  distance  , a nourri  cinq 
chevaux  par  acre  depuis  le  1."  Mai  à la  mi- 
Octobre,  ce  qui  à 2 shel.  6 den.  fait  i4  liv.  sterl. 
7 shel.  6 d.  (5).  Le  Dr.  Lloid,  de  Puddletown, 
a nourri  quatre  chevaux  par  acre,  pendant  18 
semaines,  sur  une  luzerne  au  semoir,  les  lignes 
à 18  pouces , ce  qui  à 2 shel.  6 den.  fait  9 liv. 
sterl.  (4).  Mr.  Anderson  , au  semoir,  a trouvé 
dans  la  quatrième  année,  un  produit  de  9 liv. 
sterl.  soit  5 liv.  9 shel. "de  profit  par  acre  ; et 
dans  la  cinquième  année  un  profit  de  6 liv. 
\5  shel.  (5).  ’ 

Lp  même  cultivateur  a comparé  les  produits 

(1)  Ibid.,  vo.Llll,  p.  20.  [Aj 

(2)  Ibid. , p.  72.  [A] 

(3)  Ibid.,  vol  111,  p.  i56.  [A] 

(4)  Ibid.,  p.  43i.  [A] 

(5)  Commaniqué  par  lettres.  [A]  ® 
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de  la  luzerne  avec  ceux  de  la  pimprenelle  et 
du  sainfoin  de  la  manière  suivante  : 

La  luzerne  produisit  dans  quatre 
' coupes  en  vert.  . . 109  livres. 

La  pimprenelle  ....  84 

Le  sainfoin .112  < 

Une  coupe  de  chaque  plante  re'duite  en  foin 
produisit  ; 

La  luzerne  en  vert  67  5.  . en  foin.  22  . 


La  pimprenelle.  . . a5  5 7 

Le  sainfoin 29  ^ 9 (1) 


Mr.  Clayton  sur  une  luzerne  à la  vole'e , a 
nourri  cinq  chevaux  par  acre  , valeur  9 liv. 
sterl.  et  sur  une  luzerne  au  semoir  , quatre 
chevaux  , valeur  7 liv.  4 shel. 

Mr.  Prat,  dePoorfleet  en  Ëssex,  a eu  la  me'- 
daille  de  la  société  pour  quatre  acres  au  semoir, 
a deux  pieds  de  distance,  qui  avoient  nourri  (2)  : 


(1)  Un  ouvrage  récent  dit  que  ,cinq  livres  en  pleine 
sé»’e,  ou  quatre  livres  en  pleine  üeur , font'une  livre 
de  foin.  {Jmproved  culture  of  tJie  principal  grasses)*^  ° 

1775.  p.  i5.  [A] 

(2)  Society’ s Trans,  vol.  1.  p.  164—170.  [A] 

* % 
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Dix  chevaux,  vingt-deux  semaines, 

qui ,,à  a sh.  6 d.,  font.  . . L.  st.  37  10  » 

Deux  dits,  vingt  semaines . .....  5 » » 

Vingt-un  dits,  une  semaine 3 10  6 

Quinze  bétes  à curnes  à l’engrais,  huit 

jours,  à 2 sh 1 i5  » 

y 

Quatre  acres  . . L.  st.  36  i5  6 

Ou  par  acre 9 4 >» 


J’ai  supposé  ces  prix  pour  trouver  la  valeur 
de  lu  luzerne. 

Section  XV. 

Des  dépenses  de  la  culture. 

La  luzerne  étant  une  culture  chère,  il  faut 
faire  connoîlre  au  jeune  cultivateur  le  détail 
des  frais  de  culture , afin  que  s’ils  dépassent  ce 
■qu’il  peut  y consacrer  , ou  ce  dont  il  est  sûr 
de  pouvoir  disposer  au  moment  nécessaire  , il 
n’entreprenne  pas  de  cultiver  celte  plante. 


Voici  les  frais  du  semoir  : 

Deux  labours  de  printems  d’extra  . L.  st.  » 18  » 

ilersages » 3 6 

Buit  livres  de  graine » 8 » 

Semailie > » 2 6 

Houage  au  cullivaleur  en  automne  ...»  36 

Sarclage  à la  houe » 3 6 

Première ^année , par  acre  . L.  st.  1 18  6 


annuellement  : 


i 
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Annuelleraeut  : 

Rente,  dîme , Impositions  . . LiV.  st.  1 10  » 

Quatre  houages  au  cultivateur.  ...  » 10  a 

Cinq  coupes,  frais  de  fauchage'.  . . , » 13  » 

Bdtelage » 

Charriage  )usqu’à  l’étable » 7 10. 

Engrais  annuel,  valeur  » 12  ». 

Frais  annuels  par^cre  . L.  st.  4 » » 

Les  frais  du  fauchage  , du  ràtelage  et  de 
charriage,  ne  sont  pas  faciles  à calculer,  à moins 
que  retendue  ne  soit  assez  conside'rable  pouï^ 
employer  un  homme  , un  petit  garçon  et.iia 
cheval.  Je  les  ai  taxe'  haut  j mais  peut-être  pas 
encore  assez,  parce  que  dans  les  travaux  coupe's 
il  y a toujours  beaucoup  de  tems  perdu.  Je 
suis  dispose  par  cette  raison  , et  par  d’autres 
encore  , à estimer  à 5 liy.  ster.l.  la, totalité'  des 
frais.  Si  les  soins  sont  suffisans , je  ne  crois  pap 
qu’on  puisse  cultiver  à >'plus:  bas  prix;  Mais 
quelque  dispendieuse  qué  puisse  paroître  ’cettè 
culture  on  y trouvera  bien  son  compte  ; 'et  léis 
re'coltes  ne  rendront  guères  moins  de  cent  pour 
cent , si  Von  estime  la  valeur  du  fourrage  d 
raison  du  nombre  de  bêtes  qiVil  nourrit  chaque 
semaine. 

Tome  5.  K 
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Section  XVI. 

De  V usage  la  terre  lorsqu* on  rompt  lu 
luzerne. 

« 

J’ai  TU  uo  labour  complet  (c’est-à-dire,  tel 
que  la  force  des  racines  pouvoit  le  permettre  ) 
donne'  pour  détruire  une  luzernièrc  , la  renou- 
veler suffisamment  pour  engager  le  proprié- 
taire à la  laisser  subsister.  Les  récoltes 
grain'  qui  succèdent  sont  considérables.  L’au- 
^teur  François  ï)eserres  donne  un  excellent 
conseil  pour  convertir  une  luzernière  en  pré 
au  moyen  de  l’arrosement  (1). 

* 

. . * . \ » * - 

(1)  Théâtre  d’Âgricult.  p.  a4a.  Les  meilleurs  auteurs 
François  n’oht  pas  plus  l’idée  des  bons  assolemens 
que  les  plus  ignorans  d’entre  nos  fermiers  : un  des 
plus  distingués  dit,  qu’aprës  avoir  rompu  une  luzer- 
hière,  il  faut  semer  du  blé  deux  ans,  puis  de  l’avoine, 
puisjencore  du  blé. — Prairita  artifieislka , 3.“  édit. 

P::  - ■ 
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Montagny  près  d’Yt^erdon , 
35  Fài’rler 

Messieurs, 

nous  faisant 

coiinoîlre  le  système  du  célébré  Young'i  sur 
la  culture  de  la  luzerne  , m’a  fait  naître  l’idée, 
que  ceux  de  vos  lecteurs  , qui  ne  sont  pas  à 
même  de  puiser  dans  les  sources  , ne  seroient 
pas  fâchés  de  voir  comment  Pline  parle  de 
cette  même  plante , et  de  compârer  les  mé- 
thodes et  les  auteurs  anciens  avec  les  modernes 
pour  juger  des  progrès  de  l’art. 

Je  me  suis  mis  à traduire  ce  que  oe  savant , 
et  exact  naturaliste  a écrit  en  si  peu  de  mots 
sur  ce  sujet. 

J’y  ai  joint  un  commentaire  , dont  le  texte 
n’a  pas  besoin , sans  doute,  pour  les  gens  du 
métier , mais  qui  peut  fournir  quelques  idées 
utiles , à ceux  qui  commencent  à s’y  vouer. 
J’ai  cherché  à généraliser  un  peu  plus  les 
principes. 

Mais  cet  essai  est  bien  imparfait.  Pour  oser 
vous  le  présenter  , Messieurs , je  me  cache 
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derrière  Pline  , je  marché  à sa  suite  comme 
Mn  de.  scs  admirateurs,  mais  cela  ne  suffit  pas, 
quoique  je  soie  aussi  le  vôtre  , pour  avoir  les 
entrées  libres. 

Quoiqu’il  en  soit  , comme  je  n’ai  d’autre 
prétention  que  celle  d’être  utile  , je  vous 
abnudonne  mon  petit  travail , pour  en  faire 
l’usage  que  vous  trouverez  bon.  Mettcz-le  de 
çôté , si  c’est  un  hors-d’œuvre  : jetez-le  au 
rebut , s’il  ne  vaut  du  tout  rien.  Décomposez- 
le  : recomposcz-Ie  , s’il  y a quelques  bons 
matériaux  : le  sujet  ue  pourra  que  gagner  en 
pasfant  par  vos  mains. 

Agréez  ma  reconnoissance,  Messieurs,  pour 
le  plaisir  que  j’ai  en  lisant  votre  ouvrage.  C’est 
avec  ce  sentiment  et  celui  d’une  considération 
dbtinguée  que  j’ai  l’honneur  d’être , 

Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur , 

L.  Auberjonnois, 


% 
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Pline  , Livre  XVIIL  Chap.  XVI.  ‘ 

De  la  Luzerne. 

« La  luzerne  y connue  en  Grèce  sous  la 
nom  de  medica , est  une  plante,  rfùi  y fut 
apporte'e  par  les  Mèdes , pendant  les  giserres 
que  Darius  roi  des  Perses  fil  aux  Grecs.  H 
faut  surtout  remarquer , qu’elle  est  si  vivace 
de  sa  nature  , qu’une  fois  scnie'e  , elle  peut 
durer  plus  de  trois  cents  ans  sur  le  même  sol. 

Elle  est  semblable  au  trèfle  par  les  feuilles  , 
et  par  la  tige  qui  est  arlicule'e  à nœuds.  Tout 
ce  qui  en  sort  a une  direction  droite  et  èleve'e, 
ses  feuilles  ont  la  faculté  de  se  contracter,  et 
de  se  replier  selon  certaines  circonstances. 

» Le  sol,  où  l’on  veut  la  semer,  doit  avoir 
e’ie'  e'pierre',  nelldye',  et  défriché  en  automne. 
Bientôt  après  avoir  labouré  et  hersé  , il  faut 
y faire  marcher  la  herse  une  seconde  , et  une 
troisième  fois  , en  laissant  un  intervalle  de 
cinq  jours  entré  ciiaque  opération  , avec  ad-' 
dilion  de  fumier  : car  cette  pl.ante  demande , 
ou  un  terrain  sec  , substantiel  et  riche  , ou  uil 
terrain  qui  puisse  être  arrosé.  * 

» Après  cette  préparation  , on  la  sème  an 
mob>  de  Mai } plus  tôt,  elle  seroit  expdsée  aux 
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gelees  blanches,  qui  lui  sont  contraires.  II  f&ut 
la  semer  rorl  épais  , aBn  , que  toute  la  surface 
du  sol  en  soit  occupée  , pour  ôter  la’ place  au* 
mauvaises  herbes  , qui  orohroient  dans  les  in- 
tervalles , si  l’on  semoit  clair.  Cela  se  fait  en 
semant  2ô  lioissoaux  sur  un  arpent.  Il  faut 
prendrè  garnie  que  la  semence  ne  se  brûle  , et 
l’on  'dt>it  la’  recouvrir  de  terre , aussitôt  qu’elle 
est  semée. 

’ » Si  le  terrain  est  hiimide^et  herbeux  , elle 
est  Subjuguée  et  elle  dégénère  en  pré  naturel. 
C’est  pourquoi,  aussitôt  qu’elle  est  delà  hauteur 
d’un  pouce , elle  doit  être  délivrée  de  toute 
herbe  étrangère  et  cela  doit  se  faire!  plutôt 
avec  la  rrtàin  , qu’avec  un  sarcloir.  • ^ 

* î>  On  la  coupe  quand  elle  .'commence  à 
fleurir,  et  chaque  fols  qu’elle  refleurit,  ce  qui 
arrive  six  fois  dans  le  courant  d’une  anne’c  , ex. 
pCur  le  moins  quatre  fois.  Il  faut  l’empêcliçr 
de  monter  en  graine , parce  que  le  fourrage 
en  est  plus  utile , jusqu’à  sa  troisième  année. 

■ » C’est  au  printems  qu’on  doit  la'semer,  et 
la  délivrer  de  toutes  les^iautres  herbes.  Quand 
elle  a trois  ans,  il  faut  racler  le  terrain  avec 
des  houes  ; par  ce  moyen  toutes  les 'autres 
herbes  sont  détruites,  sans  qu’il  lui  arrive 
aucun  maf,  à cause  de  la  profondeur;de  ses 
vacines.*Si  les  herbes  ont  pris,  le  dessus , le 

I 
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LA  LUZERNK. 
seul  remède  est,  de  la  labourer , en  retournant 
la  terre  plubieurs  fois  , jusqu’à-ce  que  toutes 
les  autres  racines  sorienl  dèiruiies. 

))  Il  ne  faut  pas  en  donner  (tu  be'lail  autant 
qu’il  pourroit  en  manger  , ^our  n’être  pas 
oblige’  d’avoir  recours  à laMftgne'e  , pour  de’- 
scmplir  les  vaisseaux.  Il  est  plus  avantageux 
de  la  donner  en  vert.  En  la  sticliant  pour  en 
faire  du  foin  , les  tiges  deviennent  dures  et 
ligneuses , et  au  bout  d’un  certain  lems  , elle 
se  réduit  en  poussière  qui  n’esl  bonne  à rien,  n 

Commentaire. 

Voilà  un  détail  qui  renferme  avipc  précision; 
à peu  près  tout  ce  qu’il  y a d’essentiel  po<ir  la 
culture  et  l’usage  de  la  luzerne.  Le  sol  qui  lui 
convient  est  bien  désigné  , sa  préparation  est 
exacte.  Elle  consiste  à le  nettoyer  de  ee  qui 
pourroit  s’opposer  au  travail  pivotant  des  ra-*- 
cines  , et  à rendre  la  superficie  du  terrain 
p.irfailement  régalée  , ’ nieul)le  , et  ' réduite 
presque  en  poussière.  : 

Le  travail  répété  de  la  herse  paroit  jdus  pro- 
pre que  celui  de  la  charrue' et  que  tout  autre 
à obtenir  ces  deux  conditions  l’inégalité  de 
i la  surface  nuit  à la  distribution  de  la  semence;  . 
et  la  grossièreté  de  la  terre  nuit  à sa  leve'e. 

La  quantité  de  semence  à-  répandre  sur  un 
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arpent  Romain  , qui  est  à peu  près  les  cinq 
sixièmes  du  petit  arpent  de  France  , de  loo 
perches  de  i8  pieds  de  roi , parutt  de'mesure'e  : 
mais  , ou  bien  il  y a ici  une  faute  de  copiste  , 
20  boisseaux  pour  20  livres  ; ou  bien , il  s’agit 
de  semences  contenues  encore  dans  leurs  en- 
veloppes , et  qui  n’ont  point  e'te’  niondees. 
Cette  dernière  explication  est  cependant  de'- 
fectueuse  , parce  que  les  cosses  .de  la  silique  , 
et  les  poussières  n’ayant  pas  une  proportion 
de'termine'c  , et  toujours  1^  même  , avec  les 
graines  qui  y sont  contenues , on  est  expose 
en  la  suivant  à ne  savoir  pas  précisément  la 
quantité  de  germes  de  plantes  , ou  de  graine 
qu’on  répand  sur  un  arpent  ; et  par  conséquent 
à semer  trop  clair , ou  plus  épais  qu’il  n’est 
nécessaire.  11  vaut  donc  mieux  semer  le  grain 
nud,  et  net,  et  j’ai  cru  remarquer,  que  i5Iiv. 
étoient  le  minimum  de  semence  pour  le  petit 
arpent  des  environs  de  Paris  , qui  équivaut  à 
la  pause  de  5oo  toises  de  neuf  pieds  du  Berne  ; 
et  90  livres  pour  le  maximum  : en  observant 
en  même  tems  , qu’il  vaut  mieux  semer  trop 
épais  que  trop  clair. 

Le  tems  de, -la  semaille  est  fixé  au  mois  de 
Mai  , à cause  des  gelées  blanches  qui  sont  en 
effet  redoutables  pour  cette  plante  d sa 
Ainsi  chacun  doit  consulter  son  .climat ^ et  les 
probabHités  du  tems. 
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L’e'poque  précisé  pour  tous  y au  priniems  , 
est  celle  où  les  gele'es  blanches  ne  sont  plus 
beaucoup  à craindre.  Il  faut  anliciper  autant 
qu’on  le  peut , pour  jouir  du  beneüce  d’une 
terre  fraîche  , des  pluies  végétatives  de  cette 
saison  ; éviter  les  sécheresses,  qui  fréquemment 
les  suivent  de  très-près  , et  les  pucerons  dé- 
vorans  qui  se  montrent  souvent  de  bonne 
heure. 

Pline  recommande  en  deux  endroits  de  ' 
semer  au  printems  comme  s’il  eût  craint  do 
l’omettre  ;•  parce  «jue  cette  époque  étoit  la 
seule  bonne  , dans  un  pays  très-chaud  , pour 
lequel  il  écrivoit , où  les  pluies  d’automne 
arrivent  trop  tard  pour  qu’on  puisse  espérer 
de  voir  la  luzerne  , semée  dans  cette  saison  y 
lever,  grandir  , et  se  fortifier  assez  avant  les 
premiers  froids  , pour  n’avoir  plus  à les 
craindre. 

Il, est  extrêmement  essentiel  au  succès  de  la 
luzeruière  , que  la  levée  ait  été  prompte  et 
simultanée  et  sa  première  végétation  non  in- 
terrompue : car  la  plante  se  ressent  long-teras 
des  accidens  et  des  maladies  de  son  enfance  ; 

* * elle  demeure  languissante,  et  finit  presqiife  tou- 

jours  par  périr  avant  le  tems  : dans  la  germi- 
nation lente  , le  plant  est  ordinairement  rare 
, et  inégal  , et  la  plante  forte  détruit  la  foible 
qui  lè'i.e  à ses  côtés. 

» «k 


Digilized  by  Google 


5o6  L.BTTRE  SUR  ^ 

Dans  les  climats  temp^'res  les  approches  de 
l’automne  sont  encore  une  saison  favorable  à 
la  semaille:  à la  fin  du  mois  d’Août,  les  terres 
sont  chaudes,  on  n’est  pas  long-tems  à attendre 
des  pluies  , qui  font  germer  et  croître  rapi- 
dement eelte  plante  qui  « encore  assez  de 
tems  pour  se  fortifier  avant  l’hiver.  J’ai  semé 
au  sa  Août  avec  un  succès  complet  , dans 
une  terre  me'diocrement  forte  , mais  douce  et 
substantielle  , que  je  ne  trouvai  pas  assez 
meuble  au  printems  , quoiqu’elle  eût  été  la- 
bourée avant  et  après  l’hiver.  Je  la  pulvérisai 
pendant  l’été  et  j’eus  lieu  de  ne  pas  regretter 
ce  renvoi.  La  hâte  de  jouir  en  agriculture  ^ 
comme  en  bien  d’autres  choses  , est  le  plus 
grand  ennemi  de  la  jouissance  et  des  succès. 

La  manière  de  semer  n’est  pas  indifférente. 
II  y a des  inconvéniens  à mêler  la  semence 
avec  du  sable  fin , ou  de  la  cendre , et  plus 
encore  avec  des  graines  dont  la  pesanteur  spé- 
cifique et  le  volume  en  diffèrent  davantage. 
L.*»'  semence  ne  se  distribue  pas  avec  la  même 
égalité  , et  le.s  poignées  sont  sujettes  à con- 
tenir plus  ou  moins'  de  grains  de  luzerne.  11 
faut  (b>nc  la  semer  sans  mélange  , par  pincées 
entre  les  deux  premiers  doigts  de  la  main 
et  vie  pouce  ; et  recouvrir  tput  de  suite  la 
semence  avec  une  herse  légère,  , • 

4» 
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Pline  re  parle  pas  de  semer  aucune  plante 
ceréale  avec  la  luzerne  pour  lui  servir  d’abri  , 
quoiqu’il  e’erivît  pour  un  pays  Irès-cliaud. 

. Mes  petites  expériences  me  portent  aussi  à 
croire  qu’il  vaut  mieux  la  semer  seule.  J’ai  re- 
marque que  si  les  ble’s  semés  sont  clairs  , ils  ne 
protègent  pas  beaucoup  la  luzerne  ^ et  que 
s’ils  sont  épais  y ils  l’c'toufTcnt.- 

Les  plantes  du  blè,  quel  qu’il  soit,  végètent 
aux  dopons  des  plantes  voisines  qu’elles  afla- 
ment  ; et  comme  la  tetre  est  très-bien  pre'- 
parèe,il  talie  beaucoup,  il  s’e'pàte,  fait  toufTc; 
et  quelque  clair  qu’il  ait  ète  sernè  , il  laisse  de 
grands  vides  après  moisson.  Enfin  dans  tous 
les  cas  , la  récolté  du  ble'  ne  se  fait  jamais 
que  la  luzernière  n’en  souffre  , soit  par  l’in- 
troduction des  chariots  et  des  attelages,  soit 
par  le  séjour  des  ondains  sur  le  pre'.  II  tn’est 
arrivé  d’avoir  e’té  obligé  d’y  laisser  de  l’avoine 
fiaucbe'e , pendant  cinq  ou  six  jours  , à cause 
des  pluies  qui  survinrent;  tout  ce  qui  se  trouva 

r 

dessous  les  ondains , fut  entièrement  étouffe' , 
et  la  place  nue. 

• Le  sarclage  seroit,.  sans  doute  , une  très- 
bonne  opération  pour  ôter  les  mauvaises  herbes, 
s’il  pouvoit  se  faire  sans  de  trop  grands  frais,  et 
avec  assez  de  précaytion  pour  ne  pas  endom- 
moger  les  plantes  de  luzerne,  surtout  quand 
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elles  ne  sont  encore  que  de  la  hauteur  d’un 
pouce.  L’essai  que  j’eij  ai  fait  m’a  convaincu  , 
que  ce  moyen  dommageable  et  dispendieux  ne 
peut  convenir  d’aucune  manière  à une  culture 
en  grand. 

Je  n’al  pas  tente  d’y  suppléer  en  raclant 
le  terrain  avec  des  houes.  11  semble  que  le 
collet  de  la  racine  et  la  tête  de  la  plante  de- 
vroient  en  souffrir  ; mais  j’ai  fait  passer  une 
lourde  herse  charge'e,  et  traînée  par  deux  forts 
bœufs  sur  des  luzcrnlères  bien  enracinées , et 
j’en  ai  obtenu  d’arracher  ainsi  une  grande* 
quantité  d’herbes  étrangères.  Cependant  ce 
moyen  étant  encore  insuffisant , j’ai  eu  recours 
à la  charrue  d’après  Mr.  Sarcy  de  Sutieres  y 
qui  la  recommandoit  expériraentaleraenl.  ' 

Ma  charrue  étoit  de  celles  qu’on  appelle  à 
l’allemande,  dont  le  soc  n’est  qu’une  espèce  de 
coin  de  bois  recouvert  d’une  forte  lame  de  fer 
aciérée.  Je  me  suis  servi  d’une  de  ces  charrues 
déjà  un  peu  usée,  dont  le^ soc  de  fer  s’étoit 
«poinli  au  bout  ; en  sorte  qu’ih  piquoit  sans 
qu’il  y eût  aucune  partie  tranchante  , dans 
tonte  l’armure  du  *soc  , et  je  ne  mis  point 
d’oreille.  - • , 

.le  pris  donc  quatre  pouces  de  terre,  environ , 
en  profondeur,  sur  des  largeurs  de  12  pouces. 
Comme  le  soc  étoit  peu  engagé,  il  ne  remuoit 
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pas  toute  la  terre  qui  se  trouvoit  entre  les  raies 
quHl  traçolt.  Il  y eut  quel(|ues  plantes  de'- 
chire'es , mais  en  somme  totale  ma  luzernière 
s’en  trouva  très-bien.  J’ai  fait  celte  opération 
«n  diSercns  tems  sans  aucun  inconve'nient. 

Il  faut  cependant  observer  qu’elle  seroh 
très  - difficile  , et  meme  dommageable  y en 
tems  trop  sec,  pour  peu  que  la  terre  soit  forte. 
Il  faut  que  la  surface  soit  mole  , et  docile  ; 
«i  elle  est  ferme  et  résisté  au  soc  , les  têtes 
des  plantes  sont  arrachée^.  Ainsi , à moins  que 
le  terrain  ne  soit  un  sablon  gras , et  très- 
mince  , il  ne  faut  labourer  qu’en  terre  fraîche. 
Mais  après  la  charrue  , il  faut  faire  passer  la 
herse  charge'e , et  après  la  herse  le  rouleau  , 
lorsqu’on  aura  enleve'  les  pierres  que  les  deux 
premières  opérations  ont  amendes  sur  la  su- 
perficie du  sol, 

Pline  observe  judicieusement,  que  le  be'iail 
qui  en  est  nourri  avec  trop  d’abondance  , est 
sujet  à la  pléthore.  La  saignee  est  le  remède  à 
ce  mal.  Mais  il  ne  parle  pas  des  gonflemens 
que  cet  aliment  occasionne  aux  bêtes  à cornes, 
. surtout  en  vert.,  et  à la  première  pousse  du 
priqtems  , comme  à celle  dé  Septembre , où 
il  est  le  plus  dangereux. 

Le  remède  indique'  par  feu  Mr.  Bourgelat 
est  infaillibU , pour  peu  qu’il  soit  applique  4 
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tems.  C'est,  pour  un  gros  bœuf,  un  verfe  , 
soit  environ  quatre  onces  de  bonne  eau-de- 
vie  , dans  laquelle  on  a fait  fondre  une  oncè 
de  nitre,  et  qu'on  lui  fait  avaler. 

J’ai  sauve'  avec  ce  seul  remède  , des  bêles 
à cornes  qui  sembloient  suffoquer  , tiroient  la 
langue  , et  e'toient  entièrement  mètèorisëes  ^ 
avec  une  timpanite  la  plus  de'cide'e  ; mais  j'ai 
eu  soin  en  même  tems  , de  les  faire  nettoyer 
par  le  fondement,  parce  que  le  spasme  retient 
les  vents.  L’animal  tenu  au  régime  sec  un  ou 
deux  jours , ne  s'en  est  point  ressenti  dans  la 
suite. 

Comme  pour  fondre  promptement  le  nitre  , 

' on  est  oblige'  d’employer  de  l’eau  chaude  , qui 
affoiblit  l'eau-de-vie  par  son  mélange  , je  pré- 
sume , qu’en  prenant  de  l’esprit-de-vin  , au 
lieu  d’eau- de-vie  , son  mélange  avec  les  trois 
onces  d’eau  bouillante  nécessaire  pour  fondre 
le  nitre  , ressembleroit  à de  l’eau-de-vic^.,  et 
«uroit  une  vertu  énergique. 


Fin  du  Tome  Cinquième. 
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